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P R E  F J C  E.

P Lufieurs Auteurs ont écrit 
& meme fort au long, les 

vies des Peintres-, Vafari, Ri- 
dolfi, Carlo Dati , Paglioni, 
Soprani, le Comte Malvalie» 
PietreBellori, Van M andre,& 
Corneille de B ie, en ont fait 
quatorze gros volumes. Depuis 
peu Felibien nous en a donné 
cinq , ôc Sandrart un grand in 
folio, fans compter plufieu'rs 
vies particulières qui ont été 
imprimées : ainfi je ne prétens 
rien dire de nouveau dans cét 
abrégé J’y ai feulement eu en 
vuë là commodité des Peintres 
Sc des curieux qui n’ont pas 
beaucoup de tems à donner à

 



une lecture de plaihr, ou qui 
ayant de'ja lu les originaux, fe
ront bien-aifes qu’on leur en 
rafraichifTe la mémoire. D’ail
leurs ce qui groflit la plupart 
des livres dont nous venons de 
parler, c’d t  des delcriptions de 
Tableaux qui ne font pas du 
goût de tout le monde, & qui 
demandent une fort grande 
attention. J’ay donc crû que 
je devois d’autant plus me dif. 
penfer de rapporter icy ces des
criptions , qu’il elt aife' d’y avoir 
recours. Je me fuis donc con
tente' de donner, autant que je 
l’ay pû faire, une ide'e genera
le des Peintres, dont les Ou
vrages font en quelque eftime' 
dans le monde. J’ay voulu feu
lement toucher en peu de mots



les chofes les plus ellenticlles : 
comme le pais, le perc, le 
jour de lanailîance, le m aître, 
les Ouvrages en general avec 
les lieux où ils le trouvent, le 
talent, les actions remarqua
bles, le rems de la m ort, ôe 
les difciples de chaque Pein
tre: & quand j’ay manqué de 
Satisfaire à quelqu’unes de ces 
circonftances, c’eft que je n’en 
ay pas été éclairci.
3e ne parle que des principaux 

Peintres, c'ell-à-dire, de ceux 
qui ont contribué au renou
vellement de la Peinture, ou 
qui l’ont élevée au degré de 
perfe&ion , dans lequel nous 
la. voyons, ou enfin dont les 
Ouvrages ont entrée dans les 
cabinets des Curieux : car il y



a beaucoup de Peintres, qui 
bien qu’ils ne foient pas du 
premier ordre, ne laiffent pas 
d être fort eftimez. On en trou
vera icy quelques-uns dont le 
mérité eft médiocre générale
ment parlant , mais qui ont 
quelque talent particulier , ou 
qui font connoîtrc que la Pein
ture n’a pas été négligée dans 
le pais où ils ont pris naifïance. 
Il y en a dont on ne dit que 
peu de chofe, & d’autres mê
me que l’on ne fait que nom
mer pour ne point perdre le 
fil de l’hiftoire, & pour m ar
quer feulement le tems où ils 
vivoient; parce qu’ils peuvent 
être connus de quelques Cu
rieux , s’ils ne le font pas de 
tous. Il y en a aufïi où je me



fuis étendu davantage, parce 
que perfonne n’en a encore 
écrit, ou que j’en rapporte des 
particularitez dont j’ay eu de 
nouveaux mémoires -, fi )’en ay 
obmis quelques-uns faute de 
notion ou faute d’exaâûtude, 
je tâcheray de réparer ce dcf- 
faut dans une autre édition.

Quoy que cet abrégé foit 
comme je viens de dire d’une 
aflèz grande commodité pour 
bien des gens, il n ’a point e'té 
la principale intention de cet 
Ouvrage, & je n ’y ay pas tant 
regardé la connoifTance des ac
tions des Peintres, que celle du 
degré de leur mérité. C’eft dans 
cette vue que j’ay mis à la fin 
de la vie des principaux Maî
tres , c’eft-à dire, de ceux dont



on parle le plus, les reflexions 
que j’ay crû les plus propres à 
découvrir leur caraétere. Car 
pour les autres dont les O u
vrages font peu connus , ou 
qui ne doivent être confiderez. 
que comme des difciplcs atta
chez a leurs Maîtres, ainfi que 
des branches à leur tronc -y j’ay 
crû qu’il fuffiroit d’avoir inleré 
dans leur vie le peu que j’en 
avois a dire, & que d’ailleurs 
le Le&eur en auroit allez peu 
de curiofité.

Comme il n ’y a point de 
Peintre médiocre qui n ’a it 
quelquefois bien pein t, ny 
d’excellent Peintre qui n ’ait 
fait des chofes médiocres, ce 
n ’eft pas fur un nombre choili 
de leur Tableaux, mais fur le



general de leurs Ouvrages que 
j’cxpoferay mes fcntimens.

J’ay délibéré long-tems fi je 
les abondonnerois au public, 
& j’en ay prévu tous les incon- 
veniens 6e toutes les difficul- 
tez. Dans une matière où Von 
confond fou vent le goût avec 
la railon , il efi impoffible de 
contenter tout le monde : Je 
fuis perluadé que les Curieux 
qui ont des Tableaux d’un 
Peintre, trouveront que je n’en 
auray pas parlé affez avanta- 
geufement : Enfin j’ay connu 
que ce n’étoit point afTez pour 
découvrir les talens des- grands 
maîtres, d’avoir vu les plus 
beaux Tableaux de l’Europe, 
& que l’attention que j’ay ap
portée à les examiner, n ’efloic



point un aflfez bon garant pour 
aütorilcr mes paroles : mais 
qu’il falloir une profonde con- 
noiflànce des Principes de la 
Peinture, & du génie pour en 
faire l’application. 3’avouë que 
j’ay trouvé cette entreprife au 
deffus de mes forces  ôc n ’ayant 
rien voulu dire de mon chef, 
je me fuis contenté de meiurer 
mes penfées aux maximes éta
blies par les meilleurs Peintres 
& par les meilleurs auteurs qui 
ont tâché dans leurs Ouvrages 
de nous propoler la perfec
tion.

C’eft donc pour mettre à 
couvert de témérité les juge- 
mens que j’ay faits des Ouvra
ges en général des principaux 
1 cintres, que j’ay trouvé à pro-



pas de donner icy l’idée du 
Peintre parfait, fur laquelle je 
me fuis réglé. Quoyque j’aye 
tâché de la rendre jufte , je ne 
prétens pas ôter à perfonnc la 
liberté d’en faire l’application 
leîon fon goût, comme je le 
fais félon le mien : car je fuis 
bien perfuadé que chacun ne 
voit pas également tout ce 
qu’il y a à voir dans un Ou
vrage , & h mon deffein n’efï 
pas en cela au gré de quel
ques-uns,d’autres feront bien- 
aifes qu’on leur ait au moins 
donné lieu d'exercer leur juge» 
ment.



A B R E G E   DE LA VIE
D E

M- D E  P I L E S .

I L eft jufte de traiter en peu 
de mots ce qui regarde la per/ôn- 

ne & les talens de M. de Piles, & 
de luy rendre, à peu-prés, les hon
neurs qu’il a rendus luy-même aux 
hommes célébrés dont-il parle dans 
cet ouvrage.

Roger de Piles étoit d’une fa
mille du Nivernois diftinguée dans 
le pais par la Nobleffe , par les 
biens, &c par les emplois. Il naquit 
à Clamecy l’an 1635. Il fut tenu fur 
les fonts de baptême par le Duc de 
Rellegarde , qui étoit pour lors à 
Clamecy, & par la Ducheflè de 
Nevers. Il fit tes premières études 
partie à Nevers 8c partie à Auxerre, 
& vint enfuite à Paris pour y étu-



dier en Philofophie. Il étoit loge 
chez fon oncle l’Abbé d ’Orbec , 
Chanoine de l’Eglife Cathédrale , 
d’où il alloit tous les jours au Col
lege du PlelTis. Comme il avoit de 
l’elprit 8c de la pénétration, il réuf- 
fiffoit également bien dans les fcien- 
ces Ipeculatives 8c dans les lettres 
humaines. Quand fon cours fu t fini 
8c qu’il eut pris les premiers dégrez, 
il étudia pendant trois ans la Théo
logie dans les Ecoles de Sorbonne j 
mais ni les études profanes ni les fa- 
crées ne l’occupoient pas tout en
tier , 8c la Peinture a fait dans tous 
les tems de fa vie une partie de ion 
application. Il s’attacha de bonne 
heure à delTmer, fous le célébré 
Frere Luc Recollet, deffinateur 8c 
compofiteur allez bon, mais mau
vais colorifte : en quoy M. de Piles 
a. eu dans la fuite un grand avanta
ge fur fon maître. Celuy-cy trou
vant dans fon éieve un G oût natu
rel 8c de grandes difpofitions, le



mit bien-tôt en état de deffiner d'à» 
prés l’Antique. Ils prirent l’un pour 
l’autre une amitié qui n’a fini qu’a
vec leur vie.

Il avoir fait en même tems con- 
noifiance avec Alphonle du Fref- 
noy, qui .Peftima a (fez pour luy com
muniquer fon poëme Latin fur la 
peinture-, qui n ’avoir point encore 
paru. m t  de Piles en lèncit auffi-tôt 
tout le mérite 5 mais jugeant aufil 
qu’un ouvrage L atin , où la briève
té  avec la gefiie des vers met fou- 
vent de l’obfcurité, ne feroïc pas à 
la portée de tous les P e in tre s il  le 
traduifit en François, parce que M. 
du Frefiioy qui avoir promis de le 
traduire differoit toujours, /oit qu’il 
en craignît la peine, foie qu’il ai
mât mieux s’occuper à de nouvelles 
chofes, qiie de revenir fur les m ê
mes idées, fans aucun autre profit 
pour luy que de faire paffer dans 
une langue vulgaire, ce qu’il avoir 
fçû exprimer dans une langue fça-



vante. 11 fçut gré à M. de Piles de 
fon travail, & revit avec loin fa tra
duction. La mort qui le furprit 
avant que M. de Piles eût achevé 
les remarques, luy déroba le plai- 
jfîr de voir fes préceptes expliquez 
dans toute leur étendue avec une 
clarté &c une intelligence merveil- 
leufe.

Cet ouvrage qui eft le premier 
que M. de Piles ait compofë n’a 
pourtant pas paru le premier. Car 
comme le manufcrit de M. de Piles 
étoit parmi les papiers de du Fret- 
noy, qui à là mort furent mis en
tre les mains de M. Mignard , 
M. de Piles fut quelques ‘ années 
fans le ravoir. On ne peut pas foup- 
çonner que cet habile Peintre eût 
peine à voir publier en François le 
fecret de fon "Art. Il eft plus jufte de 
croire que M. Mignard avoit une 
fi haute idée du pocme L atin , que 
félon luy , nulle traduélion ne pour- 
roit luy faire honneur. Ce fut appa-



remment dans cette vûë qu’il le 
contenta de le faire paraître en La
tin  mais le peu de débit qu’eut 
l’ouvrage fit voir qu’il s’étoit trom
p é , 6c juftifia le deflein de M. de 
Piles : car ayant retiré , comme il 
p u t, fa traduction des mains de M. 
M ignard, il la fit imprimer à côté 
du Latin avec fes remarques , & 
dans le cours de l’année il eût le 
plaifir d’en voir trois éditions. M, 
Drydenfameux Poëte Anglois dont 
entre autres ouvrages nous avons 
une traduclion entière de Virgile 
en vers Anglois, a redonné en profe 
Angloilé tour ce que contient l’édi
tion de M. de Piles. Il y a joint une 
longue 6c beileiPréface lûr Jeparale- 
le de la poëfie & de la Peinture, Sc 
des additions qui augmentent le 
mérite de fon Livre, qui eft un des 
derniers que M. Dryden ait donné 
au Public.Il parut à Londres en 16 ? 5 
6c l’on n’a rien oublié pour faire une 
tmprelfion qui répondît à la réputa-



tion de l’original 8c du traducteur, 
Dans le cems que M. de Piles tra- 

vailloit fur du Frefnoy, il étoit dé
jà auprès de M. Amelot, celuy qui 
eft aujourd’huy Confeiller d’E ta t , 
8c que la grandeur de fon génie 8c 
de ïes emplois rendent depuis long- 
tems célébré dans toute l’Europe. 
Car en l’année 1661. M. Ménage 
qui connoiftoit M. de Piles pour lo
ger avec luy dans la même maifon 
du Cloître N otre-D am e, crut ren
dre fervice à M. Amelot , Maître 
des Requêtes, 8c ancien Prefident 
du grand Conleil, en le luy propo
sait pour l’éducation de fon fils qui 
avoit Sept ans. Un homme fage eft 
bien heureux quand il donne fes 
foins à un enfant dont le naturel le 
porte de luy-même à la vertu. C’eft 
ce qui rendit fi agréable à M. de 
Piles un emploi que les autres trou
vent fi rude. Il entra donc chez M. 
le Prefident Amelot en 1662. 8c de
meura auprès de fon fils pendant



tout le cours de fes études, qui fut 
d'environ neuf ans. Il voyoit avec 
raviilèment le fuccez de fes foins, 
qui d’ailleurs ont été la fource de 
fa fortune, 8c de la grande confidé- 
ration qu’il a eûë depuis dans le 
monde. Il a toujours confervé un 
attachement véritable pour toute la 
mai Ion de Meilleurs Amelot, 8c il 
en a toujours été traité avec beau
coup d’amitié 8c de diftinclion. M. 
le Prefident, pere de fon éleve, a- 
voit folidement travaillé à luy faire 
un étàblifîèment. Et après fa m o rt, 
qui arriva en 1671. Madame la Pre- 
fidente Amelot continua toujours 
d’avoir chez elle M. de Piles.-& pour 
reconnoître fes fervices, elle luy 
donna un fonds confiderable, qui 
placé fur l’Hôtël de Ville de Lion , 
pouvoir le mettre à fon aile le rçlte 
de fa vie.

Au commencement de l’année 
1673. M. Amelot qui avoir alors 
dix-huit ans, 8c qui venoit de finir



fou D roit, alla en Languedoc avec 
fon oncle l’Evêque de Lavaur, ce- 
luy qui depuis fut Archevêque de 
Tours. L’envie de s’inftruire & de 
mettre à profit un tems que les au
tres jeunes gens n’ont que trop ac
coutumé de perdre, luy fit deman
der à Madame la Pre/ïdente Amelot 
la permilîîon de faire le voyage d ’I
talie. Elle y confentit avec plaiflr, 
& luy envoya M. de Piles à Mont
pellier pour l’accompagner. M. de 
Piles eut lieu de fatisfaire fon goût 
pour la Peinture pendant ce voyage 
qui fut de quatorze mois, 8c il vit 
tout à loifir ce qu’il y a de plus beau 
& de plus précieux en Italie. M. le 
Duc ôc M. le Cardinal d’Eftrées 
étoient pour lors à Rome M„ 
Amelot etoit logé avec-eux dans le 
Palais Farnéfe. Et ce ne fut pas un 
avantage médiocre pour M. de Pi
les , que de fe faire connoître à ces 
deux iiluftres F reres, & fur tout au 
Cardinal, qui joignoit à fes gran-



des qualitez une inclination natu
relle pour les beaux A rts, dont il 
connoifioit tout le prix. M. Amelot 
revenu à Paris en 1674. 8c auifi-tot 
reçu Confeiller au Parlement, ren
dit à M. de Piles tout Ion loiiîr.

Ce fut pour lors qu’il écrivit fur 
la Peinture, & que joignant la théo
rie à la pratique, il lé rendit illuftre 
parmi les Peintres 8c parmi les con- 
noifleurs. Son mérite luy attira auiîi 
l ’eftime 8c l’amitié de pluiieurs per- 
fonnes de qualité, qui aimoient en
core plus en luy fa probité 8c fa can
deur, que fes talens. M. le Duc de 
Richelieu luy a fouvent donné des 
marques d’une bonté particulière : 
il vouloit l’avoir fans ceffe auprès 
de luy, 8c comme M. de Piles luy 
avoir dédié quelques-uns de fes ou
vrages , il luy fit prefent d’un fa
meux tableau de Rubens, qui répre- 
fènte David 8c Abigaïl : 8c qui a été 
depuis à M. le Duc de Gram mont.

En iéSz. M. Amelot, qui depuis



cinq ans, étoit Maître des Requê
tes , fut nommé Ambaiïadeur du 
Roy à Venife. Il engagea M. de Pi
les à l’accompagner en qualité de 
Secrétaire de 1’Ambalb.de. Ce voya
ge avoit duré prés de trois ans, pen
dant lefquels M. de Piles fe délail 
foit des affaires, par la vüë des beaux 
tableaux qui font l’ornement de 
cette grande Ville, lorfque M. Ame
lot reçut ordre de palier à l’Ambaf- 
fade de Portugal. Dans le même 
tems M. de Louvois, qui étoit Mi
nière de la guerre , 8c Sur-Inten
dant des Bâtimens, ayant fçû que 
M. Amelot avoit auprès de luy un 
homme d’une grande intelligence. _ c/ O
dans la Peinture,8c capable même 
de quelque choie de plus impor
tant à l’Etat, écrivit à M. Amelot 
de difpofer M. de Piles à aller en 
Allemagne voir les riches Cabinets 
que l’on, difoit y être en grand nom
bre , fur tout à G ratz, afin d’y acbe. 
ter des Tableaux pour le Roy.



Mais il ordonna en même tenis à 
M. de Piles de palier à Vienne, ou 
le Marquis de Ghiverny étoit alors 
Envoyé extraordinaire du Roy  8c 
de s’informer exactement de la fi- 
tuation des affaires. M. de Piles 
ayant exécuté avec tout' le foin pofi 
fible cette commfilion, revint à Pa
ris en rendre compte au M iniftre , 
8c rejoindre M. Amelot, qui partit 
en 1685. pour Lifbonne, où il l’ac
compagna en la même qualité qu’il 
avoir eue auprès de luy à Vcnife. 
Comme on avoir parlé de marier 
M. le Prince de Conty le dernier 
m ort, qui étoit alors Prince de la 
Roche-Sur-Yon avec l’Infante de 
Portugal, fille du premier lit du feu 
Roy Pierre 11. M. de Piles fe char
gea de faire comme il pourront le 
Portrait de cette Princeffe. Il la 
voyoit à la Tribune de l’Eglife, lo rf 
que le hazard luy faifoit déranger 
le voile qui luy couvrait le vifagç. 
Ce même hazard faifoit qu’il la



yoyoit quelquefois aux fenêtres du 
Palais: & quoyqu’il ne l’eût vûë 
qu’à peine, il en avoit tellement faili 
tous les traits, qu’il en fit un Portrait 
trés-reftèmblant, que M. Amelot 
çonferve encore dans Ion Cabinet. 
En 1687. M. de Piles ayant été en
voyé à la Cour par M. Amelot avec 
des dépêches de confiequence, il 
revint par Madrid 5 6c comme rien 
ne le prefioit, il y demeura huit 
jours pour voir les magnifiques T a
bleaux du Roy d’Efpagne, tant au 
Palais de Madrid qu’à l’E(curial. Le 
Marquis de Feuquiere qui etoit alors 
Ambaffadçur du Roy en Efpagne, 
fit à M. de Piles tout l’accueil que 
méritoit la place qu’il occupoit, & 
la réputation qu’il avoit de vertu , 
d’elprit 6c d’intelligence.

M. de Piles ne pouvoit quitter 
M. Amelot. Il le fuivit dans l’am- 
balTade de Suiilè en 1689. il y ligna 
le traité de neutralité, que M. Ame
lot avoit conclu avec les Cantons :



8c parce que ce traité étoit trés- 
agréable au R oy , M. Amelot pour 
donner une marque de diftindion 
à M. de Piles, le chargea de le por
ter à Sa Majefté.

En 1692. M. de Piles fut envoyé 
en Hollande pour y demeurer in
cognito , fur les prétextes que luy 
fournifloit fa réputation parmi les 
curieux de peinture, & en effet pour 
y agir de concert avec les perfion- 
nes qui fouhaittoient la paix. Nous 
ne dirons point icy ce qui le fit dé
couvrir pour ce qu’il étoit : il fiiffit 
de dire qu’il fût arrefté par ordre 
de l’E tat, 6c retenu prifonnier à la 
Haye pendant l’efpace de deux ans y 
mais le peuple de la Haye qui étoit 
las de la guerre , & qui apprit que 
M. de Piles n’étoit en prifon que 
pour avoir voulu procurer la paix , 
s’étant mis en devoir de le délivrer, 
en le transfera au Château de Lou- 
veftein, où il fut gardé encore pen
dant trois ans, c’elt-à-dire, jufqu’à

la



la paix de RifViK. Il s’occupa dans 
fa prifon à compofer les Vies des 
Peintres : & comme dans une foli- 
tude fi grande & fi longue on ne 
peut pas toujours travailler, il s’a- 
mufoit à élever des oyfeaux , & à 
leur apprendre mille choies. Il leur 
donna à tous la liberté le jour qu’il 
la recouvra 1 uy-même, Malgré ces 
délalïèmcns, fa fauté fut fort altérée 
par les incoinmoditez Sc la longueur 
de fa prifon. A  fon retour en Fran
ce , le Roy luy donna une penlîon.

M. Amelot , qui depuis dix ans 
étoitConfeiller d’Etat, fut choifi en 
1705. pour aller à la Cour d’Eipagne 
Ambaflàdeur extraordinaire. M. de 
Piles l’y/ùivit malgré fon grand âge 
& fes infîrmitez ; mais l’air de Ma
drid luy fut fi contraire, qu’il fut 
obligé d’en revenir la même année. 
Depuis ce voyage il a vécu encore 
quatre ans dans fès occupations or
dinaires St dans une grande pieté. 
H mourut le 5. d’Avril de l’an-

 



née 1709. âgé de foixante-quatorze 
ans.

Il avoit l’cfprit naturellement ré
glé 6e m éthodique, fes idées étoient 
nettes 6e juftes : ce qui étoit caule 
qu’on n’a jamais vu varier en luy 
ni les jugemens, ni la conduite de 
fa vie , qui a été d’une égalité par
faite. Il étoit bon arny, leu r, fidele, 
& trés-difcret. Ces qualitez étoient 
la fuite de fon caractère vray 6e 
fimple. Il avoit un grand fonds de 
religion , 6e il remplifloit fcrupu- 
leulëment tous les devoirs.

Sa maniéré de peindre confiftoit 
dans une imitation parfaite des ob
jets, 6e dans une grande intelligence 
du Clair-obfcur 6e du Coloris. Les 
principes qu’il s’é to it faits là-delliis 
étoient fi leu rs , qu’ils luy tenoient 
lieu de l’ufage de peindre qu’il n’a- 
voit pas. Il prenoit plailîr à faire les 
Portraits de lès amis. Il a peint en
tre autres feu M. Defpreaux 6e Ma
dame D ac ie r, 6c le mérite de ces



deux illuftres perfonnes rendront 
Ion ouvrage immortel.

Il avoit pris foin de ralfembler un 
grand nombre de deftèins des plus 
excellons m aîtres, & entre autres 
plulîeurs études de R aphaël, que 
M. Croifat le jeune a acheptées de 
fes héritiers.

Dans les différais ouvrages que 
M. de Piles a donnés au public fur 
la peinture, il a fait voir une gran
de admiration pour les Tableaux de 
R ubens, avec lequel il avoit non 
feulement un rapport de G oût , 
mais encore quelque reffemblancc 
du côté de l’efprit : car ils l’ont eût 
tous deux capable d’affaires. Mais 
pour ne parler que de la Peinture, 
quelques perfonnes acculent M. de 
Piles d’avoir trop donné à Rubens. 
Nous n’entreprendrons pas de dé
cider cette queftion, qui a été agi
tée par de grands m aîtres, dont les 
uns foûtenoient le Coloris, les au
tres le deflein. Nous dirons feule



m e n t, 8c il eft trés-vray, que dans 
les écrits que M. de Piles a publiez 
fur ce fiijet, il a parfaitement bien 
démêlé les principes généraux de 
la peinture, 8c principalement les 
principes du Clair-obicur, dont les 
plus grands Adverfaires ont profité.

M. de Piles étoit Confeiller d’hon
neur de l’Academie de Peinture 8c 
de Sculpture, dans laquelle il lifoit 
fouvent les fçavantes diilertations 
qu’il donnoit enfuite au public. Il 
étoit lié d’amitié avec plu fieu r s des 
plus célébrés Peintres, 8c fur tout 
avec M. Coypel, qui eft prefente- 
ment à la tête de cette Academie. 
Leur amitié avoit commencé à Ro
me , lorfque M. Coypel n’étant en
core qu’un enfant promettoit déjà 
le grand faccez qu’il a eu depuis. 
M. de Piles pour une marque par
ticulière de fon eftime 8c de fon 
amitié , luy a laifte en mourant 
une Vierge du Corrége peinte à 
guaz.z.e.



Les ouvrages qu’il a publiez font: 
1 . Abrégé d  Anatomie accommode aux: 
Arts de Peinture &  de Sculpture, 
mis dans un ordre nouveau, dont U  
méthode efi très-facile &  dé bar a f é e  de 
toutes les d if ic a lte fé r  cbofes inutiles, 
qui ont toujours été un grand objlade 
aux Peintres pour arriver à la perfec
tion de leur Art. Ouvrage très- utile à 
ceux qui fon t prefejjion du Dejfein. 
M is en lumière par François Tortebaty 
Peintre du Roy dans, fo n  Academie 
Royale de Peinture &  de Sculpture 1667* 
On doit certainement à M. de Piles 
cet ouvrage, quoiqu’il ait paru 
fous un autre nom : c’efl ce qu’orr 
peut voir à la page 153. du Cours 
de Peinture. D u relie les Figures 
font tirées du Livre de Vezalepour 
lequel le Titien les avoit deffînées. 
Tortebat étoit Peintre & Concil
ier de l’Academie de Peinture. Il 
peignoit dans la maniéré de Voüet 
dont il étoit gendre, & dont il avoit 
été éleve.



II. Converfations fu r  la connoijfamt 
de U  Peinture, &  fu r  le jugem ent 
qu'on doit fa ire  des Tableaux, ou par 
occafton i l  eft parlé de la Vie de Rubens, 
&  de quelques uns de fe s  p lus beaux 
ouvrages. 1677.

I I I .  Lijftrtation fu r  les ouvrages des 
plus fam eux Peintres. 1681.

IV . Les premiers Elémens de la 
Peinture pratique , enrichie de Figures 
de proportion mefurées f u r  l 'A n tiq u e , 
d e f  nées d" gravées par jean-Baptifte 
Corneillle , Peintre de / ’Academie 
Royale. 1684.

V. L'A rt de Peinture de C. A. dt* 
Prefney , traduit en François , enrichi 
de Remarques.

VI. Vies des Peintres, dre. Cet ou
vrage a été auffi traduit eu Anglois. 
Dans l’édition que l’on donne icy au , 
public, on a ajouté pour la làtisfac- 
tion des curieux,le fécond article de 
M. de la H ire , celui de M. Mignard, 
celui de M. Coypel, celui de Made- 
moifelle Cbexon, 6c celui de Carlo



Maratti. Ces articles qui font de 
mains différentes, rendront le R.e- 
cüeil plus complet.

VII.  Dialogue fu r  le Coloris. 16y 9
VI I I .  Cours de Teinture par prin 

cipes 1708.
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L I V R E  P R E M I E R .

L’ID E E  D U PEINTRE
P A R F A I T ,

Tour fe rv ir  de régie aux jugemens 
que l'en doit porterfur les ouvrages 

des Peintres.

Le Gé
nie.

L a Na,-
tu re
parfai
te.

LE Génie eft la première chofe que 
i on doit fuppofèr dans unPeintre. 
C’eft une partie qui ne peut s’ac
quérir ni par l’étude, ni par le 

travail ; il faut qu’il foit grand pour ré
pondre à l’étendue d’un Arc qui renferme 
autant de connoiftances que la Peinture , 
& qui éxige beaucoup de tems & d’appli
cation pour les acquérir. Suppofé donc une 
heureufenaiftànce, le Peintre doit regarder 
la nature vifible, comme fonob et ; il doit 
en avoir une idée , non feulement comme 
elle Ce voit fortuitement dans les fujets 
particuliers : mais comme elle doit être en 
elle-même félon fa peife&ion, & comme



L ҆A n 
tique.

Le
grand
Goût.

elle ferait en effet, lï elle n’étoit point dé
tournée par les accidens.

Comme il eft très difficile de trouver cet 
état parfait de la nature , il faut que le 
Peintre fe prévale de la recherche que les 
Anciens en ont faite avec beaucoup de foins 
& de capacité, 8c qu’il fe ferve des exem
plaires qu’ils nous en ont laiffez dans les 
ouvrages de Sculpture , qui malgré la fu
reur des Barbares, fe font cohfervtz , 8c 
font venus jufqu’à nous. Il faut, dis-je, 
qu’il ait une fuffifante connoiftànce de l’An
tique, 8c qu’il luy ferve pour faire un bon 
choix du naturel : parce que l ’A n t i q u e  a 
toujours été regardé par les habiles de tous 
les tems comme la régie de la Beauté.

Qu’il ne fe contente pas d’être éxaét 8c 
régulier , qu'il répande encore un grand 
goût dans tout ce qu’il fera , & qu’il évite 
fur tout ce qui eft bas & infpide.

Ce grand Goût dans l’Ouvrage du Pein
tre eft , Un ufage des effets de la nature 
bien choifis, grands, extraordinaires, & 
vrai-femblables : G ra n d s , parce que les cho- 
fes font d’autant moins fenfibles qu’elles 
font petites ou partagées ; E x tr a o r d in a i r e s , 
car ce qui eft ordinaire ne touche point, 
& n’attire pas l’attention y Vrai-femblables, 
p a r c e  qu’il faut que ces chofes grandes & 
extraordinaires paroifïënt poffibles, 8c non 
chimei iques.



Q u’il ait une idée jufte de fa  profeffion 
que l’on définit de cette forte, V n  A r t ,  
q u i  p a r  le m oyen  d u  dejj'ein &  d e  la  c o u le u r , 
im ite  f u r  m e  Ju p e r fic ie  p la te  tous les ob je ts v i -  
fib les . Par cette définition on doit compren
dre trois chofes, le Deflèin, le Coloris & 
la Compofition : & bien que cette dernière 
partie n’y paroifl'e pas bien nettement ex
primée , elle peut néanmoins s’entendte par 
ces derniers mots, O b je ts  v ï f ib l è s , qui em- 
b r a f t l m  la  m a tiè r e  d e s  f u j e t s  que le  Pein
tre fe propofe de répréfenter. Le P e in t r e  
doit cûnnoîrre & pratiquer ces trois parties 
dans la  p lu s  grande perfection qu’il eft pof- 
fible. On va les expofer ici avec les parties 
qui en dépendent.

La Compofition contient deux chofes , 
l’Invention & la Difpofition. Par 1 Inven
tion, le Peintre doit trouver 8c faire en
trer dans fon fujet les objets les plus pro
pres à l’exprimer & à l’orner : & par la Dif
pofition il doit les fituer de la maniéré la 
plus avantageufe, pour en tirer un grand 
effet, & pour contenter les yeux, en fai- 
fant voir de belles parties : il faut qu’elle 
fait bien contraftée, bien diverfifiée, & 
l i é e  de groupes.

Que je Peintre deifine correctement d’un 
bon goût 8c a  un ftile varié, tantôt h é r o ï
q u e  8c tantôt champêtre , félon le carac-
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tére des figures que l’on introduit : car l’é- 
legance des contours qui convient aux 
Divinicez, par exemple, ne convient nul
lement aux gens du commun : les ineros 8c  
les foldats, les forts 8c les foibies , les jeu- 
8c les vieillards doivent avoir chacun leurs 
diverfes formes ; fans compter que la Na
ture, qui fe trouve differente dans toutes 
fes productions demande du Peintre une 
variété convenable. Mais que le Peintre fe 
fouvienne que de toutes, les manières 
de deffiner , il n’y en a de bonne , que 
celle qui eft mêlée du beau naturel & de 
l’Antique.

Que les Attitudes foient naturelles, ex- 
prellives, variées dans leurs aétions, 8c  
contraftées dans leurs membres : qu’elles 
foient fimples ou nobles, animées ou mo
dérées félon le fujet du Tableau 8c la dis
crétion du Peintre.

Que les Expreftîons f o ie n t  j a d e s  au fu
jet ; que les principales figures en avent de 
nobles, d’élevées 8c de fublimes, 8 c  que 
l’on tienne un milieu entre l’éxageré 8c  
l’infipide.

Que les Extrémitez, j’entens la tête , 
les pieds, & les mains foient travaillées 
avec plus de précifiori & d’éxaétitude que 
tout le refte, & quelles concourent enfem- 
bîe à rendre plus expreffives l’aétion des 
figures.



Que les Draperies foient bien jettées , 
que les plis en loient grands, en petit nom- 
bte autant qu’il eft pollible , & bien con- 
traftées ; que les étofes en foient épaiflés, 
ou legeres ielon la qualité & la convenance 
des figures ; quelles loient quelquefois ou
vragées & d’efpéce differente, & quelque
fois fimple, fuivantla convenance des fu
mets & des endroits du Tableau, qui de
mandent plus ou moins d ’éclat pour l’orne
ment d u  Tableau Sc pour i’œconomie du 
tout enfemble.

Que les Animaux foient principalement 
caraétérifez par une touche fpintuelle Sc 
fpecialle.

Que le Pai'fage ne foit point coupé de 
trop d’objets, qu’il y en ait peu, mais qu’
ils foient bien choifis. Et en cas qu’une 
grande quantité d’objets y foient renfer
mez , il fa u t  qu’ils foient ingénieufement 
groupez de lumières & d’ombres, que le 
fite en foit bien lié Sc bien dégagé, que 
les arbres en foient différens de forme , de 
couleur, Sc de touche autant que la pru
dence & la variété de la Nature le requiè
rent , & que cette touche foit toujours lé
gère Sc frétillante, pour parler air.fi : que 
les devans foient riches, ou par les objets; 
ou du moins par une plus grande éxaétitu- 
de de travail qui rend les chofes vrayes Sc
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palpables : que le Ciel foit léger, & qu’au
cun objet lur la  Terre ne luy difpute fon 
caractère à rien, à la réferve des eaux tran
quilles & des corps polis qui font fufcepti- 
bies de toutes les couleurs qui leurs font 
oppofées : des celeltes comme des terref- 
treS. Que les niiages foient d’un bon chois, 
bien touchez & bien placez.

Que la Perfpeétive foit régulière, & 
non d'une fimple pratique peu éxaéte.

Que dans le Coloris, qui comprend deux 
choies, la Couleur locale , & le Clair ob- 
fcur ; le Peintre ait grand f o i n  d e  s ’i n l -  
truire de l’une & de l’autre : c’eft ce qui le 
diftingue des artifans qui ont de commun 
avec luy les mefures & les proportions -, 
& c’elt encore ce qui le rend le plus véri
table & le plus parfait imitateur de la Na
ture.

La Couleur locale n’elt autre choie que 
celle qui eft naturelle à chaque objet en 
quelque lieu qu’il fe trouve , laquelle le 
diftingue des autres objets , & qui en mar
que parfaitement le caraétére.

Et le Clair-obfcur eft l’art de diftribuer 
avantageufement les lumières 8i les om
bres , tant fur les objets particuliers, que 
dans le général du Tableau : fur les objets 
particuliers, pour leur donner le relief & 
la rondeur convenable : & dans le général



 du Tableau, pour y faire voir les objets 
avec plaifir, en donnant occafion à la vue 
de ferepofer d’elpace en elpace , par une 
diftribution ingénieufe de grands clairs, & 
de grandes ombres, le (quels le prêtent un 
mutuel fecours par leur oppofirion ; en for
te que les grands clairs font des repos pour 
les grandes ombres,comme les grandes om
bres font des repos pour les grands clairs. 
Mais quoique le Clair-obfcur comprenne, 
comme nous avons d it, la fcitnce de bien 
placer tous les clairs & toutes le s  ombres, 
néanmoins i l s’entend plus particuliére
ment d e s  grandes ombres & des grandes 
lumières. Leur diftribution en ce dernier 
fens, fe peut faire de quatre façons. Pre
mièrement par les ombres naturelles des 
corps. 2 . Par les groupes : c’eft-à-dire, en 
difpofant les objets d’une manière que les 
lumières fe trouvent liées enfemble, & les 
ombres pareillement enfemble , comme on 
le voit à peu près dans une grape de raifin, 
dont les grains du côté de la lumière font 
une maffe de clair, & les grains du côté 
opçofé font une maffe d’ombre , mais que 
le tout ne forme qu’un groupe & comme 
un feul objet -, en forte pourtant qu’en cet 
artifice il ne patoiflè aucune affectation : 
mais que les objets fe trouvent ainfi fituez 
naturellement & comme par hazard. 3. Par



les accidens d’une ombre donc la caufe eft 
fuppoiée hors du Tableau. 4 . Et enfin par 
la nature Sc le corps des couleurs que le 
Peintre peur donner aux objets ans en al
térer le caractère. Cette partie de la Pein
ture eft le plus grand moyen dont le Peintre 
f e  puiflè prévaloir pour donner de la  f o r 
c e  d fes ouvrages, & pour rendre fes objets 
fenfibles tant en general qu’en particulier.

Je ne vois pas que l’artifice du Clair-ob- 
fcur ait été connu dans l’Ecole Romaine 
avant Polydore de Caravage, qui le trou
va Sc qui s’en fit tin principe : Sc j e  fuis éton
né que les Peintres qui l’ont ftiivi ne fe  
foient pas aperçus que le grand effet de fes 
ouvrages vient des repos qu’il a obfervez 
d’efpace en elpace, en groupant les lumiè
res d’un côté & lès ombres d’un autre , ce 
qui ne fe fait que par l’intelligence du Clair- 
obfcur. Je fuis étonné , dis-je, q u ’i l s  a y e n t  
laifle échaper cette p a r t ie  finécelfaire, & 
qu’ils l’ayent fa i t  fans s ’en  apercevoir. Cela 
n’empêche pas néanmoins qu’il n’y ait quel
ques Ouvrages parmi ceux des Peintres 
Romains, où il fe trouve du Clair- obfcuv : 
mais on doit regarder cela comme un bon 
moment du Genie, ou comme l’effet du ha
zard plutôt que d’un principe bien établi.

André Bofcoli Peintre Florentin a eu de 
forts prelfcntimens du Clair-obfcut) com
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me on le voit par fes Ouvrages : mais on 
doit au Giorgion le rétabliflèment de ce 
principe, dont le Titien fon Compétiteur 
setant aperçu, il s’en eft prévalu dans tout 
ce qu’il a fait depuis.

Dans la Flandre, Otho Venius en jetta 
des fondemens folides, & les communiqua 
à Rubens Ion Elève ; celuy-ci les rendit 
plus fenfibles, 8c en fit tellement connoître 
les avantages & la necrifité, que les meil
leurs Peintres Flamaris qui l’ont fuivi, fe 
font rendus recommandables par cette par
tie : car fans elle, tous les foins qu’ils ont 
pris d’imiter fi fidéllement les objets par
ticuliers de la Nature, ne feroienc d’aucu
ne confidération.

Que dans la diftribution de fes couleurs 
il y ait un accord qui fa i te  le même effet 
pour les yeux , que la Mufique pour les 
oreilles.

Que s’il y  a plufieurs groupes de Clair 
oblcur dans un Tableau, il faut qu’il y  en 
ait un qui foit plus fenfible, & qui domine 
fur les autres, en forte qu’il y ait unité d’ob
jet , comme dans la Compofition, unité de 
fujet.

 Que le .Pinceau foit hardi & léger s’il 
eft pofllble -, mais foit qu’il parodie uni, 
comme celuy du C orrige, ou qu’il foit 
inégal & raboteux, comme celuy de Rem-



brant, il doit toujours être moelleux.
Enfin fi l’on eft contraint de prendre des 

licences , qu’elles foient imperceptibles, 
judicieufes, avantageufes, & autorifées; 
les trois premières eipeces font pour l’Arc 
du Peintre, & la dernière regarde l’Hif- 
toire.

Un Peintre qui poftede fon Art dans t o u s  
les détails que l’on vient de répréfenter , 
peut à la vérité s’aflùrer d ’être habile , 8c  
de faire infailliblement de belles c h o fe s  : 
mais fe s  Tableaux ne pourront être par
faits fi la Beauté qui s’y trouve n’elt accom
pagnée de la Grâce.

La Grâce doit affaifonner toutes les par
ties dont on vient de parler, elle doit lui- 
vre le Genie ; c’eû elle qui le foutient & 
qui le perfectionne : mais elle ne peut, ni 
s’acquérir à fond, ni fe démontrer.

Un Peintre ne la tient que de la Na t t ir e ,  
il ne fçaitpas même f i  e lle  eft en luy, ni à 
quel dégré ilia poffède,ni comment il la 
communique à les Ouvrages : elle furprend 
le Spectateur qui en fent l’effet fans en pé
nétrer la véritable caufe :mais cette Grâce 
ne touche fon cœur que félon la difpofition 
qu’elle y rencontre. On peut la définir , 

C e qui plaît, & ce qui gagne le cœurfans p a f i e r  
pan lefprit.

La Grâce & la Beauté, font deux chofes

Les
Licen
ces.

La
Grace.



differentes : la Beauté ne plaie que par les 
régies, & la Grâce plaît {ans ies réglés. 
Ce qui eft Beau n eft pas toujours Gracieux, 
8c ce qui eft gracieux n’eft pas toujours 
beau ; rrtais la Grâce jointe à la Beauté, eft 
le comble de la Perfection : C’eft ce qui a 
fait dire à un de nos plus illultres Poëres, 
E t  la  G râce p lus belle encor q u e  la  B e a u té .

On a donné cette Idée du Peintre par
fait le plus en abrégé qu’on a pti, pour ne 
p o i n t  ennuyer ceux qui n’ont aucun doute 
fur les choies qu’elle contient. M a is  pour 
ceux qui en défirent des preuves , on a tâ
ché d e  le s  fatisfaire dans les Remarques 
fuivantes, dans lefquelles les uns & les au
tres trouveront que j’y traite plufieurs ma
dères qui fe font préfentées naturellement, 
&: qui ne leur feront peut-être pas indif
férentes.

Les Remarques fuivantes répondent 
p a r  chapitres aux parties qui compo- 
fenil’ idée du Peintre parfait, defqitelles 

on  a parlé dans le precedent Abrégé , 
& h LeLleur doit Juppofer ces parties 
dans les chapitres qui en mitent 
pour Us éclaircit.



R E M A R Q U E S

E T  E C L A I R C I S S E M E N S
fur la précédente Idée.

C H A P I T R E  P R E M I E R .

Du Génie.

P Ar le mot de G é n ie ,  o n  a entendu di- 
verfes c h o fe s .  L e s  Anciens ont crû q u e  

c é t o i c  u n  e fp r i t  commis à la garde de 
l ’homme, &c q u i luy inipiroit les bonnes & 
les mauvaifes aétions. Les Payens en onc 
fait une Divinité ; & la plupart des hom
mes le prennent pour le feu de l’imagina
tion qui produit une abondance de penfées, 
& pour cette i n d i c a t i o n  fecrette & ceten- 
tou/iafme qui enfante les productions ex
traordinaires. Mais pour le concevoir par 
raport feulement aux Sciences & aux beaux 
Arts ; & pour en donner une idée diftinéte, 
j e  croy que l’on peut dire avec beaucoup 
de railon,

Que nous aportons le Génie en nailTànt, 
S i  qu’il eft confondu & mêlé avec l’efprit, 
comme une eflènce eft confondue & mêlée 
d a n s  un verre d’eau ; ou plutôt que c’eft 
l’elprit même en tant qu’il eft porté vers 
une fcience préférablement à une autre. Il



eft, pour ainfi dire, le tyran des facultez 
de l’ame : il les contrains à tout quitter , 
& les entraîne pour le fervir dans les ou
vrages où il eft emporté luy même par la 
rapidité de fa nature ; & lorfque les organes 
viennent à s’alterer , l’Efpric & le Génie 
s’affoibliflent également.

Le Génie demeure comme enfeveli dans 
l’inaction, jufqu à ce qu’il foit ébranlé par 
les occafions qui ont du raport avec luy 8c 
q u i  fo n t  d e  fo n  reiïort. Il eft comme la cor
de d’un inftrument, laquelle ne donne au
cun fon à moins qu’on ne la touche.

L e  G én ie  eft en foy d’une auflî grande 
étendue que les régies de l’Art dont il con
tient les femences : Et quoyqu’il contienne 
toutes les femences de l’A rt, il n’agit ja
mais finement quand il agit lèul par une 
impulfion fecrette dont il ne fçait pas la 
c a n f e , &  ne produit alors que comme une 
terre abandonnée.

Mais lorfqu’il eft cultivé par les régies 
8c qu’il fe les eft appropriées, il fe met aiî- 
delfus d’elles, il leur commande en maître3 
il les rejette quand il luy plaît pour leur 
fubftituer quelque chofe de plus heureux: 
I l  e n  difpofe enfin comme d’un bien dont il 
eft en pr fleffion 8c qu’il croit luy apartenir,

Mais la Nature qui ménage fes tréfors, 
quand elle a donné du génie pour un A rt,



elle ne l’a donné que rarement univerfel 
pour toutes les parties qu’il contient. Peu 
de Peintres peuvent fe vanter, par exem
ple, d’avoir été fi univerfelsdans leur pro- 
feflion qu’ils ayent eu pour toutes les par
ties qu’elle contient cette pénétration pour 
concevoir & cette facilité pour agir, que 
le genie donne à ceux qui le pollédent. Tel 
en a pour le delfein qui n’a jamais rien com
pris dans l’artifice du C o lo r i s  : Tel réu/fit 
dans les Portraits, tel autre dans le  P a ï fa -  
ge : l’un f e  f e nt porté & f e  plaît à imiter 
exaélement les naïverez du naturel duquel 
il ne fçait point choifir, ni a n im e r  le s  b e l 
le s  expreffions. Ainfi chacun fe trouve par
tagé de genie félon qu’il a plû à la Nature 
de luy en donner, & nous devons toujours 
eftimer les talens particuliers qu’elle dif- 
tribuë, & les refpeéter quand ils font ex
traordinaires. 

C H A P I T R E  II.

De la tiècejfité du Genie.

LE s hommes ont beau travailler pour 
furmonter les obftacies qui les empê

chent d’atteindre à la perfe&ion, s ’ils  ne 
font nez avec un talent particulier pour les 
Arts qu’ils ont embraflTez, ils feront tou



jours dans l’incertitude d’arriver à la fin 
qu’ils fe propofent. Les régies de l’Art ôC 
les exemples d’autruy peuvent bien leur 
montrer les moyens d’y parvenir : mais ce 
n’eft point allez que ces moyens foient furs, 
il faut encore qu’ils foient faciles & agréa
bles.

Or cette facilité ne fe rencontre que dans 
ceux, qui avant de s’inftruire des régies, 
& de voir les Ouvrages des autres, ont 
c o n fu k é  leur inclination, & ont examiné 
s’ils étoient attirez par une lumière inté
rieure à la profelîïon qu’ils vouloient fiii- 
vre. Car cette lumière de Pefprit, qui n’eft 
autre chofe que le Génie, nous montrant 
toujours le chemin le plus court & le plus 
fa c i l e ,  nous rend infailliblement heureux , 
& dans les moyens, & dans la fin.

Le Génie efl donc une lumière de Pefprit t 
laquelle conduit k U fin par des moyens fa
ciles.

C’eft un préfent que la Nature fait aux 
hommes dans le moment de leur naiffan- 
ce, & quoy qu’elle ne le donne ordinaire
ment que pour une chofe en particulier, 
elle eft quelquefois allez libérale pour le 
rendre général dans un feul homme. On 
en a vtî plufieurs de cette forte, & ceux 
qui font allez heureux pour avoir reçu 
cette plénitude d’influences, font avec fa



cilité tout ce qu’ils veulent faire, & ce leur 
eft aflèz de s’appliquer pour réiiffîr. Il eft 
vray que le Génie particulier n’étend pas 
ainfi fon pouvoir fur toutes fortes de con- 
noiflances : mais il pénétre d’ordinaire plus 
avant dans celle qui eft de fa domination.

Il faut donc du Génie, mais un Génie 
exercé par les régies, par les réflexions , 
& par l’afliduité du travail. Il faut avoir 
beaucoup vu, beaucoup lû , & beaucoup 
étudié pour diriger ce Génie, & pour le 
rendre capable de produire des chofes di
gnes de la pofterité.

Cependant comme le Peintre ne peur, 
ni voir, ni étudier toutes les chofes que 
demande la perfeétion de fon A rt, il eft 
bon qu’il fe ferve fans fcrupule des études 
d ’autruy.

C H A P I T R E  II I

Qftil ejl bon de fe fervir des études d’autruy 
fatts aucun fcrupule.

IL n’eft pas poifib’e de bien répréfenter 
les objets, non feulement qu’on n’a point 

v u s , mais qu’on n’a point deffinez. Si un 
Peintre n’a point vû de Lion , il ne fçau- 
roit peindre un Lion ; & s’il en a vû, il ne 
peut répréfenter cet animal qu’imparfaite



ment à moins qu’il ne l’ait deffiné ou peint 
d’après Nature, ou d’après l’Ouvrage d’un 
autre.

Sur ce pied on ne doit pas blâmer un 
Peintre, qui n’ayant jamais vû ni étudié 
l’objet qu’il a à répréfenter, fe fert des étu
des d’un autre, plutôt que de faire de fon 
caprice quelque chofe de faux : il eft né- 
ceft'aire enfin qu’il ait dans fa mémoire , 
ou dans fon porte - feuille, fes propres étu
des, ou celles d’autruy.

Après que le Peintre a rempli fon efpric 
de la vue des belles chofes, il y ajoute ou 
d im in u e  félon fon goût &c félon la portée 
de fon jugement : 8c ce changement fe fait 
en comparant les Idées de ce qu’on a vû » 
8c e n  choififtant ce que l’on en trouve de 
bon. Raphaël, par exemple, qui dans fa 
jeuneflo n’avoit chez le Pérugin fon Maître 
que le s  I d é e s  des Ouvrages de ce Peintre , 
les ayant enfuite comparez avec ceux de 
Michelange & avec l’Antique, a choifi ce 
qui luy a femblé de meilleur, & s’eft fait 
un Goût épuré , tel que nous le voyons 
dans fes Ouvrages.

Le Génie fe fert donc de la mémoire 
comme d’un vafe où il met en réferve les 
Idées q u i  f e  préfentent ; il les choifit avec 
l’aide du jugement, 8c en fait pour ainfi 
dire une provifion, dont il fe fert quand



l’occafion s’en préfente ; mais il n’en tire 
que ce qu’il y  a mis, & n’en peut tirer au
tre choie. Ceft ainfi que Raphaël a t i r é  d e  
fe s  é tu d e s  le s hautes idées qu’il apriies de 
l’Antique, de meme qu’Aîberr & Lucas 
ont tiré de leur méchant fond les Idées 
Gotriques que la pratique de leur rems 8 c  
la nature de leur pais leur avoient fournies.

Un homme qui a du Génie peut inven
ter un fujet en général : mais s’il n’a f a i t  
l’étude des objets particuliers , il fe ra  em- 
barallë d a n s  l’éxécurion de fon Ouvrage, 
a moins qu’il n ait recours aux etudes que 
les autres en ont faites.

Il eft même fort vray-femblable que il 
un Peintre n’a ni le tems, ni la commodi
té de voir la Nature, pourvu qu’il ait un 
beau Génie, il pourra étudier d’après les 
Tableaux , les Deffeins , & les Eftampes 
des Maîtres qui ont fçû choilîr le s  b e a u x  
endroits, & les mettre en œ u v r e  avec in
telligence ; tel, par exemple, qui voudra 
fa i r e  d u  Païfage, & qui n’aura jamais vû, 
ou qui n’aura pas allez obfervé les païs 
propres à être peins par leur bizarrerie, 
ou par leur agréement, fera très-bien de 
profiter des Ouvrages de ceux qui ont étu
dié ces païs-là, ou qui ont r é p r é  fe n té  dans 
leurs païfages des effets extraordinaires de 
la Nature. Il pourra ré garder les produc



tions de ces habiles Peintres , comme s’il 
régardoirla Nature , & s’en fervir dans la 
fuite pour inventer quelque chofe de luy- 
mêtne.

Il trouvera deux avantages en étudiant 
d’abord après les Ouvrages des habiles 
Maîtres : Le premier eft, qu’il y verra la 
Nature débat allée de beaucoup de chofes 
qu’on eft obligé de rejetter quand on la 
copie : l e  fécond eft, qu’il apprendra par là 
à fa i r e  u n  b o n  c h o is  d e  la  Nature, à n’en 
prendre que le beau , & à reélifier ce qu’
elle a de défectueux. Ainfi un Génie bien 
réglé & foûtenu de laTéorie , fert à met
tre utilement en ufage , non feulement fes 
Etudes propres , mais encore celles des 
autres.

Leonard de Vinci a écrit que les taches 
qui fe trouvent fur un vieux mur, formans 
des Idées confufes de differens objets, peu
vent exciter le Génie, & l’aider à produire. 
Quelques-uns ont crû que cette propofi- 
tion faifoit tort au Génie, fans en donner 
de bonnes raifons. Il eft certain cependant 
que fur un tel mur, ou fur telle autre cho
fe maculée , non feulement il y a lieu de 
concevoir des Idées en général, mais cha
cun e n  conçoit de differentes félon la di- 
verfité des Génies, 8c que ce qui ne s’y 
voit que confufément, fe débrciiille & fe



forme dans l’elprit félon le Goût de celuy 
en particulier qui la regarde. En forte que 
l’un voit une Compofition belle &c riche, 
8 c  les objet conformes à fon Goûr, parce 
que fon Génie eft fertile &c f o n  Goût bon ; 
& l’autre n y voit au contraire rien que de 
pauvre & de mauvais Goût, parce que fon 
Génie eft froid, & fon Goût mauvais.

Mais de quel caraétére que foient les ef- 
prits , chacun peut trouver fur cer objet 
de quoy exciter fon imagination, 8c pro
duire q u e lq u e  chofe qui lui appartienne. 
L’imagination s’échauffant ainfi p e u  à p e u  ,  
fe rendra capable en voyant quelques figu
res , d’en concevoir un grand nombre, 8 c  
d’enrichir la feene de fon fujet par quel- 
ques objets indécis qui y donneront lieu. 
Il pourra même facilement arriver que l’on 
enfantera par ce moyen des idées extraor
dinaires , qui d’ailleurs ne feroient pas ve
nues dans l’efprir.

Ainfi ce que dit Leonard de Vinci ne 
fait aucun tort au Génie, il peut au con
traire fervirà ceux qui en ont beaucoup, 
comme à ceux qui n’en n’ont guerres. J’a- 
joûterois feulement à ce que dit cet Au
teur : Que plus on a de Génie, & plus on 
voit de chofes dans ces fortes de taches ou 
de lignes confufes.



C H A P I T R E  IV.
D E L A  N A T U R E .

Des allions de U Nature , & des actions 
d'habitude & d'éducation.

LA Nature n’eft pas feulement détour
née par les accidens qui le rencontrent 

dans fes productions actuelles : mais enco
re par le s  habitudes que contrarient les 
chofes produites. On p ut donc con/îde- 
rer les ariions de la Nature de deux ma
nières, ou lorfqu’elle agit elle-même de 
fon bon gré, ou lorfqu’elle agit par habi«, 
tude au gré des autres.

Les ariions purement de la Nature, font 
celles que les hommes feraient, f i dès leur 
enfance on les laifloit agir félon leur pro
pre mouvement ; & les ariions d’habitude 
& d éducation, f o n t  celles que les hommes 
font par le moyen d e s  inftruriions & des 
exemples qu’ils ont reçus. De celles cy il 
y en a autant que de Nations, & ces ac
tions d’habitude font tellement mêlées par
mi les ariions purement naturelles, qu’il 
eft a mon fens très difficile d’en connoître 
la différence. Les Peintres doivent néan
moins tacher de faire cette différence ; car 
ils ont fotivent des fujets à traiter, où ifs



doivent fuivre la pure N ature, ou en tout, 
ou en partie- Il eft bon qu’ils n’ignorent pas 
les aét.ons différentes dont les principales 
Nations ont revêtu la Nature : mais com
me leur différence vient de quelque affec
tation, qui eft un voile qui déguife la vé
rité , la principale étude du Peintre doit 
être de débrouiller Sc de connaître en quoy 
confifte le vray, le beau & le fimple de 
cette même Nature, laquelle tire toutes 
fes beautez Sc toutes les g r â c e s  du fond d e  
fa  pureté Sc de fa /implicite.

Il eft vifible que les anciens Sculpteurs 
ont recherché cette fimplicité naturelle, Sc  
que Raphaël a puifé dans leurs Ouvrages 
avec le bon Goût, celle qu’il a répandue' 
dans fes-figures. Mais quoy que la Nature 
L it la fource de la Beauté , l’A rt, d it-on 
communément, la fur p allé ; plufieurs Au
teurs en ont parlé dans ces termes, & c’eft 
un Problème qu’il eft bon d e  r c  fo u d r e .

C H A P I T R E  V.

En quel fens on peut dire que l'Art efl au- 
dejfus de la Nature.

L A  Nature doit être confiderée de deux 
manières, ou dans les objets particu

liers , ou dans les objets en général, 8c en



elle-même. La Nature eft ordinairement 
défeClueufe dans les objets particuliers,  
dans la formation defquels elle eft, com
me nous venons de d u e , détournée par 
quelques accidens contre fon intention, qui 
elt toûjours de faire un Ouvrage parfait. 
Mais fi on la coniidere en elle-même dans 
fon intention 8c dans le général de fes pro
ductions , on la trouvera parfaite.

C’eft dans ce général que les anciens 
S c u lp te u r s  o n t puifé la perfedion de leurs 
Ouvrages, & d’où Polycléte a t i r é  le s  b e l
le s  proportions delà Statue qu’il fit pour 
la  pofteiité , & qu’on appella la Régie. 
Il en eft de même des Peintres. Les effets 
avantageux de la Nature leur ont donné 
envie de les imiter, & une expérience heu- 
reufe a réduit peu à peu ces mêmes effets 
en Préceptes. Ainfi ce n’çft pas d’un feul 
objet, mais de plufieurs objets que les Ré
gies de l’Art fe font établies.

Si l’on compare l’Art du Peintre , qui a 
été formé fur la Nature en général, avec 
une produdion particulière de cette Maî- 
treffe des Arts, il fera vray de dire que 
l’Art eft au-deffus de la Nature : mais fi on 
le compare avec la Nature en elle-même, 
qui eft le modèle du Peintre, cette pro- 
pofition fe trouvera fauffe.

En effet, à bien conftdérer les chofes,



quelque foin que le s  Peintres ayent pris jufi 
qu’à prefent d’imiter la Nature, on trou
vera qu’elle leur a lailfé beaucoup de che
min à faire pour arriver jufqu’à la perfec
tion , Sc qu’elle contient une fource de 
beautez qu’ils n’épuiferont jamais. C’eft ce 
qui f a i t  d ir e  que dans les Arts on a p p r e n d  
encore tous les jours, parce que l’expé
rience Sc les réflexions découvrent lans 
ceffe quelque chofe de nouveau dans les 
effets de la Nature, qui /ont fa n s  nombre 
6 c  toujours differens les uns des autres.

C H A P I T R E  V I.

De l’Antique.

O N a p p e lle  d e  c e  mot tous les Ou
vrages de Peinture, de Sculpture, Sc 

d’ArchiteCture qui ont été faits en E g y p te ,  
en Grèce Sc en Italie, d e p u is  Alexandre le 
Grand jufqu’à l’invafion des Gots, qui par 
leur fureur Sc leur ignorance firent périr 
tous les beaux Arts. Le mot d’Antique néan
moins eft plus particulièrement en ufage 
pour fignifier les Sculptures de ces rems-là, 
foit les Statues & les bas Réliefs, ou le s  
Médailles & les Pierres gravées. Tous ces 
Ouvrages ne font pas également bons : mais 
dans les médiocres même, il y a un certain

caraétére



caractère de beauté qui fait que les Con- 
noifleurs les diftinguent des Ouvrages mo
dernes.

Ce n’eft pas de ces Sculptures modernes 
que l’on entend parler icy , c’eft des Sculp
tures Antiques les plus parfaites, & que 
l’on ne regarde qu’avec étonnement. Les 
anciens Auteurs les ont mifes au-deflûs de 
la Nature , 8 c ne iouoient la beauté des 
hommes, qu’autant qu’elle avoit de con
formité avec les belles Statues.

* Vfque ab ungulo ad capillum fummum eft 
fefliviffima.

Eft ne ? Cenfidera : vide fignum piclum pul- 
cfe videris.

Je pourrais citer beaucoup d’autoritez 
des Anciens, pour prouver ce que j ’avance, 
mais pour ne rien répéter, je renvois le 
Le&eur à ce que j’ay dit touchant l’Anti
que dans mon Commentaire, fur l’Art de 
Peinture de Charles-Alfonfc du Frefnoy, 
& je me contenteray de rapporter icy ce 
que difoit un Peintre moderne , qui avoit 
beaucoup pénétré dans la connoiftànce de 
l’Antique, c’eft le fameux Pouffin : Raphaël, 
difoit-il, eft un Ange comparé aux autres 
Peintres ; c’eft un Afne comparé aux Au
teurs des Antiques. Uexpreiïion eft extraof-

* Plaute Epidtq. Aiï. 5.



dinaire : je me lerois contenté de dire que 
Raphaël eft autant au-deffôus des Anciens, 
que les Modernes font au-deffôus de luy ; 
mais j’examineray cette penfée plus exacte
ment dans la vie de Raphaël.

Il eft certain que peu de perfonnes font ca
pables de découvrir toute la iîneffè qui eft 
dans les Sculptures Antiques ; parce quM 
faut pour cela unefprit proportionné a ceux 
des Sculpteurs qui les ont faites, & que ces 
hommes avoient le Goût fubiime, la Con
ception vive , & l’Exécution éxaéle& {pi- 
rituelle. Ils ont donné à leurs Figures des 
proportions conformes au caraétcre de ces 
figures : Ils ont deffîgné les Divinitez par 
des contours plus coulans, plus élc-gans, & 
d’un plus grand Goût que ceux des hom
mes ordinaires. Ils ont lait un choix épuré 
de la belle Nature, & ils ont excellemment 
remédié à l’impuiflance où la matière qu’ils 
employoient les mettoient de tout imiter.

Le Peintre ne Içauroit donc mieux faire 
que de tâcher à pénétrer l’excellence de ces 
Ouvrages, pour connoître la pureté de la 
Nature, & pour delïiner plus doéiement 
& pins élégamment. Néanmoins comme il 
y a dans la Sculpture plufieurs chofes qui 
ne conviennent point à la Peinture, & que 
le Peintre a d’ailleurs des moyens d’imiter 
la Nature plus parfaitement que le Sculp



te u r , il faut qu’il regarde i’Antique com
me un Livre qu’on a traduit dans une au
tre langue , dans laquelle il fuffit de bien 
rapporter Je fens & l’cfprit, fans s attacher 
fervilement aux paroles de l’Original.

L’On a vû dans la définition que j’ay 
donnée du grand Goût par rapport aux 

Ouvrages de Peinture , qu’il ne s’accom
mode point des c h o fe s  ordinaires. Or le 
m é d io c r e  n e  fe  peut fouffrir tout au plus 
que dans les Arts qui font nécelfaires à l’u- 
fage ordinaire , & non dans ceux qui n’onc 
été inventez que pour l’ornement du mon
de & pour le plaifir. Il faut donc dans la 
Peinture quelque chofe de grand, de pi
quant, d’extraordinaire, capable de fur- 
prendre, de p l a i r e ,  d’inltruire, & c’eft ce 
qu’on appelle l e  grand Goût : c’eft par luy 
que les chofes communes deviennent belles, 
8c que les belles deviennent fublimes & 
metveilleufes 5 car en Peinture le grand 
Goût, le Sublime &c le Merveilleux ne font 
q u e  la même chofe. *

*  Voyez  le  d e rn ie r  C h a p i t r e  de ce L iv r e  o ù  i l  e ft 
t r a i t e  du Goût, par rapport aux Nations,

V o y e z  a u i l i  c e  q u 'o n  a  d i t  du Goût,'page ;y , 
d e s  C o n v e r f a t io n s  fu r  i a  P e in tu r e  ; 4c d a n s  le s  
te rm e s  de  P e i n t u r e  ,  a u  m o t  Goût,

C H A P I T R E  V II.
D u  g r a n d  G o û t.



C H A P I T R E  V III.

D e  PEJfence d e  la  P e in tu r e .

N Ous avons dit que la Peinture eft un 
Art, qui par le moyen du Déflein Sc  

de la Couleur, imite fur une fuperficie pla
te tous les objets vifibles. C ’eft a in fi à p e u  
près que la définiffent tous ceux qui en ont 
parlé , &c perlonne ne s’eft aviié jufqu’à 
préfent de trouver à redire à cette défini
tion. Elle contient trois parties , la Com- 
pofition, le Dtfl'ein, & le Coloris , qui 
font l’Elfence de la Peinture, comme le 
Corps, l’Ame, Sc la Raifon font l’Eftence 
de l’Homme. Et de même que ce n’eft que 
par ces trois dernières parties que l’Hom
me fait paraître plufieurs propriétez Sc. plu- 
fieurs convenances qui ne font pas de fon 
Elfence, mais qui en font l’ornement ; com
me par éxemple, les Sciences & les Ver
tus : tout de même aulîî ce a’eft que par les 
parties elfentielles de fon Art, que le Pein
tre fait connoître une infinité de chofes 
qui relevent le prix de fes Tableaux, quoy 
qu’elles ne foient point de l’Elfence de la 
Peinture ; telles font les proprietez d’inf-



truffe & de divertir. Sur quoy l’on peut 
faite une queftion allez confidérable, qui 
eft de fçavoir fi la fidelité de l’hiltoire eft 
de l’ellence de la Peinture.

C H A P I T R E  IX .

Si la fid e li té  d e  l 'H i f to ir e  eft de l’E jfencc  
de la  P e in tu re .

IL paroît que la Composition, q u i  eft u n e  
partie eflèntielle de la Peinture , com

prend le s  o b je t s  qui entrent dans l’Hiftoi- 
re , & qui en font la fidelité, que par con- 
fequent cette fidelité doit être eflèntielle à 
la Peinture, & que le Peintre eft dans la 
derniere obligation de s ’y  conformer.

A quoy on répond, que fi la fidelité de 
l ’H i f l o i r e  étoit elî’entielle à la Peinture, il 
n’y auroit point de Tableau où elle ne dûc. 
le rencontrer : Or il y a une infinité de 
beaux Tableaux qui ne répréfentent aucu
ne Hiftoire ; comme font les Tableaux Al
légoriques, les Païfages, les Animaux, les 
Marines, les Fruits, les Fleurs, & plufieurs 
autres qui ne font qu’un effet de l’imagina
tion du Peintre.

Il eft vray cependant que le Peintre eft 
obligé d’être fidèle dans l’Hiftoire qu’il ré



préfente, & que par la recherche curieufe 
des circanftances qui i’accompagnenr , il 
augmente la beauté & le prix de fon T a- 
bleau : mais cette obligation n’eft pas del’ef- 
fence de la Peinture, elle eft feulement une 
bienféance fndf(penfable,comme laVertu & 
la Science le font dans l’Homme. Ainfi de 
même que l’homme rien eft pas moins Hom
me pour être ignorant & vicieux, le Pein
tre n’en eft pas moins Peintre pour ignorer 
l’Hiftoire. Et s’il eft vray que les Vertus &c 
l e s  S c ie n c e s  f o n t  les ornemens des Hom
mes, auffi eft-il certain que l e s  Ouvrages 
des Peintres font d’autant plus e ft itr /a b P e s  
qu’ils font paraître de fidélité dans les fa- 
jets hiftoriques qu’ils repréfentent 5 fuppofé 
d’ai leurs qu’il n’y manque rien de l'imita
tion de la Nature, qui eft leur elfence.

De forte qu’un Peintre peut être fort ha
bile dans fon Art, & fort ig n o r a n t  d a n s  
l’Hiftoire. Nous en voyons pre/que autant 
d’exemples qu’il y a de Tableaux du Titien, 
de Paul Veronéfe, du Tintoret, des Baflàns, 
&c deplufieurs autres Vénitiens : Ils ont mis 
leur principal Lin dans l’Efîence de leur 
Art 5 c’eft-à-dire, dans l’imitation de la 
N ature, & ils fe font moins appliquez aux 
chofes accefloires qui peuvent être ou riê- 
tre point, fans que l’Eftènce en foit alté
rée. C’eft apparemment dans ce fens là que



les Curieux regardent les Tableaux des 
Peintres que je viens de nommer, puifqu’ils 
les achètent au poids de l’o r , & que ces 
Ouvrages font dunombre de ceux qui tien
nent le premier rang dans leurs Cabinets.

Il ne faut pas douter que fi cette Elîènce 
dans les Tableaux des Peintres Vénitiens 
avoit été accompagnée des ornemens qui 
en relèvent le prix, je veux dire de la fidé
lité de l’Hiftoire Sc d e  la Chronologie, ils 
e n  feraient beaucoup plus eftiinables : mais 
d’un autre côté, il eft certain q u e  la £  d é l i té  
de l’Hiftoire ne peut fer vie qu’à nous in- 
f l t u i r e , Sc que nous devons chercher dans 
leurs Tableaux l’imitation de la Nature pré
férablement à toutes chofes. S’ils nous in- 
ftruifent, à la bonne heure, s’ils ne le font 
pas, nous aurons toujours le plai/îr d’y voir 
une efpéce de création qui nous divertit, 
& q u i  met nos paffions en mouvement.

En effet, f i  j e  v e u x  apprendre l’Hiftoire, 
ce n’eft point un Peintre que je confulte- 
ray , il rieft Hiftorien que par accident y 
mais je liray les Livres qui traitent de l’Hif
toire , & dont l’obligation eflèntielle rieft 
pas feulement de raconter les faits, mais 
de l e s  raconter avec fidelité.

Cependant je ne prétens pas icy exeufer 
un Peintre de ce qu’il eft mauvais Hifto
rien, car 1 ’on eft toujours blâmable de faire



mal ce que l’on entreprend. M un Peintre 
ayant à traiter un fujct hiftorique, ignore 
les objets qui doivent entrer dans fa Com- 
pofition pour ia rendre fidèle, il doit foi- 
gneufement s’en inftruire , ou par les Li
vres , ou par le moyen des Sçavans ; & l’on 
ne peut nier que la négligence qu’il appor
tera en cela ne foit inéxcufable. J’en excep
te néanmoins ceux qui ont peint des fujetsr 
de dévotion, où ils  ont introduits des Saints 
de différais tems & de differens païs, non 
pas d e  le u r  c h o i x , m a is  p a r  une complai- 
fance fo r c é e  pour les perfonnes qui les fai- 
foient travailler, & dont la trop grande fim- 
plicité ne leur permettoit pas de faire réfle
xion fur les chofes accefloires qui peuvent 
contribuer à l’ornement de la Peinture.

L'Invention, qui eft une partie effentielle 
de cet Ai t , confifte feulement à trouver les 
objets qui doivent entrer dans un Tableau, 
félon que le Peintre fe les im a g in e  , faux ou 
vrais , fabuleux ou hiftoriques. Et fi un 
Peintre s’imaginoir qu’Aléxandre fût vêtu 
comme nous le fommes aujourd’huy, Sc  
qu’il répréTentât ce Conquérant avec un 
Chapeau & une Perruque comme font les 
Comédiens, il ferait fans doute une cho
fe très-ridicule, & une faute très groffié- 
re : mais cette faute feroit contre l’Hiftoi- 
re , & non pas contre la Peinture ; fuppofé



d’ailleurs que les choies reprelentees le fuf- 
fent félon toutes les Régies de cet Art.

Mais quoy que le Peintre répréfente la 
Nature par Ellence, & l’Hiftoire par Acci
dent, cet Accident ne luy doit pas être de 
moindre confidération que L’Eflènce, s’il 
veut plaire à tout le monde, & fur tout aux 
gens de Lettres, & à ceux qui confîderant 
un Tableau plutôt par l’felprit que par les 
yeux, font principalement confilter fa per
fection à répréfenter fidèlement l’Hifloire» 
& à exprimer les pallions.

C H A P I T R E  X.
D e s  Idées im p a r fa ite s  d e  la  P e in tu re .

IL y a peu de perfonnes qui ayent une 
Idée bien nette de la Peinture, j’y com- 

p r e n s  le s  Peintres mêmes , dont plufieurs 
mettent toute l ’E l fe n c e  de leur Art dans le 
Deflêin, & d’autres ne le font confifter que 
dans la Couleur. La plupart des perfonnes 
qui ont à luùtenir dans le monde un carac
tère fpirituel, & entr’autres les gens de 
Lettres,ne regardent d’ordinaire la Peinture 
que par l’Invention, & que comme un pur 
effet d e  l’imagination du Peintre. Ils exa
minent la Peinture de ce côté là feulement 9 

& félon qu’elle leur paroît plus ou moins



ingénieufe, iis loiient plus ou moins le Ta
bleau , fans en confiderer l’effet, ni à quel 
dégré le Peintre a porté l’imitation de la 
Nature. C’eft dans ce fens que Saint Au- 
guit.n dit que la connoiflânce de la Peintu
re & de la Fable eft fuperfluë, quoy que 
dans le  même endroit ce Pere loue les Scien
ces profanes.

C ’eft en vain pour ces fortes de perfon
nes que le Titien , le Géorgien & Paul Ve- 
ronéie fe font é p u iC e z , & qu 'ils ont pris tant 
de p e in e  pour porter fi lo in  l’imitation de 
la Nature. C’eft en vain que leurs Ou
vrages font regardez par le s  p lu s  h a b i le s  
Peintres comme les Exemplaires les plus 
parfaits ; ou plutôt, c’eft inutilement qu’on 
fait voit des Tableaux à ces perfonnes là „ 
puifque les Efîampes correctes pourraient 
fuffire pour exercer leur jugement, & pour 
remplir l’ctenduë de leur c o n n o if la n c e .

Je reviens à Saint Auguftin, & je dis que 
s’il avoit eu une v é r i ta b le  I d é e  de la Pein
ture , qui n’eft autre que l imitation du 
vray , & qu’il eût fait réfléxion que par 
cette imitation on peut clever en mille ma
niérés le cœur des Fidèles à l’amour Di
vin , il aurait fait le Panégyrique de ce bel 
Art avec d’autant plus de chaleur qu’il étoit 
luy-même très-fenfibie à tout ce qui peut 
porter à Dieu.



Un autre Pere avoit une Idée de la Pein
ture plus jufte , c’eft Saint Grégoire de 
Nice, qui après avoir fait une defcription 
du Sacrifice d’Abraham , dit ces paroles : 

J 'a y  fo u v e n t  je t te  les y e u x  f u r  u n  T a b le a u  q u i  
répréfente ce f p ;  clac le d ig n e  d e  p i t é , &  j e  ne  
les a y  ja m a is  re tiré  fa n s  la r m e s , tant la Pein
ture fçait réprefenter les chofes , comme 
fi elles fe pafl'oient effectivement.

C H  A P I T R E X I .

C om m ent les refles d e  P Id é e  im p a r fa ite  d e  la  
P e in tu re  f e  fo n t  c o n fe r v e z  d a n s  P e fp r it d e  
plu fieurs p e r fo n n e s , d ep u is  le  rè ta b li j fe m tn t  
d e  cet A r t .

JE viens de faire voir que l’Effènce delà 
Peinture confiftoit dans une fidèle imita

tion , à la faveur de laquelle les Peintres 
peuvent inftruire & divertir félon la mefu- 
re de leur Génie. J’ay parlé enfuite des faufi
les Idées de la Peinture , & je tâcheray 
dans ce Chapitre de montrer comment ces 
Idées imparfaites fe font gliflées jufqu’à 
nous.

La Peinture comme les autres Arts n’a 
été connue que par le progrès qu’elle a fait 
dans l'e fp r ic  des hommes. Ceux qui com
mencèrent à la renouvelle! en Italie, & qui



par confequentn’en pouvoient avoir que de 
foibles Principes, ne biffèrent pas de s’at
tirer de l’admiration par la nouveauté de 
leurs Ouvrages : Et à mefure que le nom
bre des Peintres s’augmenta, 8c que l’ému
lation leur donna des lumières, les Ta
bleaux augmentèrent de prix & de beauté. 
Il fe forma des Amateurs 8c des Connoif- 
feurs, & les chofes étant venues à un cer
tain point , on commença à croire qu’il 
étoit comme itnpoffible que le Pinceau pue 
rien fa ir e  d e  p lu s  parfait que ce qu’on ad
mirait en ces rems-là.

Les grands Seigneurs viiîtoienr les P e in 
tr e s  , les Poeces chantoient leurs louanges, 
& dès l’an 1 3 0 0 . Charles I. Roy de Naples, 
palïànt par Florence, alla voir Cimabué, 
qui étoit en réputation ; & Corne de Médi- 
cis étoit tellement charmé des Ouvrages de 
Philippe Lippi, qu’il mit tout en  u fa g e  p o u r  
vaincre la bizarrerie S cia  pareffè d e  ce Pein
tre , afin d’en avoir des Tableaux.

Cependant il elt aifé dequger par les ref- 
tes de ces premiers Ouvrages, que la Pein
ture de ce fiécle-Ià étoit très-pen de chofe, 
fi nous la comparons à celle que nous voyons 
ujourd’huy de la main des bons Maîtres. 

C ar non feule ment les parties qui dépen
dent de la Compofition 8c du Deflèin n’é- 
toient pas encore alfaiionnées du bon Goût,



qui leur eft venu depuis : mais celle du Co
loris étoit ablolument ignorée , & dans la 
Couleur des objets en particulier , qu’on 
appelle Couleur Locale, & dans l’intelli
gence du Clair-obfcur, & dans l’harmonie 
du tout - enfemble. Il eft vray qu’ils ern- 
ployoient des Couleurs, mais la route qu’
ils tenoient en cela étoit triviale, & ne fer- 
voit pas tant à répréfenter la vérité des ob
jets , qu’à nous en faire refl'ouvenir.

D a n s  cette ignorance du Coloris, où le s  
Peintres avoient été élevez, ils ne conce- 
voient pas le pouvoir de cette partie en- 
c h a n te r e f fe , ni à quel dégrc elle étoit ca
pable de faire monter leurs Ouvrages. Ils 
ne juroient encore que fur la parole de leurs 
Maîtres, & n’étant occupez qu’à s’aplanir 
le chemin qu’on leur avoit montré, l’Inven
tion & le Deflein faifoit toute leur étude- 

E n fin  après plufieurs années, le bon Gé
nie de la Peinture fufeita de grands Hom
mes dans la Tofcane, & dans le Duché 
d’Uïbain, qui par la folidité de leur Efprit, 
par la bonté de leur Génie, & par Paffidui- 
té de leurs Etudes, élevérent les Idées des 
connoiffanees qu’ils avoient reçues de leurs 
Maîtres, Sc les portèrent à un degré de per
fection , qui fera l’admiration de la Poité- 
rité.

Ceux à qui on eft principalement rede



vable de cette perfection, font, Léonard 
d e  Vinci, Micheiange, 8c Raphaël : mais 
ce dernier, qui s’eli élevé au-deflus des au
tres , a acquis tant de parties dans fon Arc, 
& les a portées à un dégré fi haut, que les 
loiianges qu'on luy en a données, ont fait 
croire q u e  rien ne luy manquoit, 8c ont fixé 
en fa Perfonne toute la perfection de la 
Peinture.

Comme il eft néceflàire dans la Profef- 
fion de cet Art de commencer par Je Def- 
fein, & q u ’il eft confiant que la fource du 
bon Goût & d e  laConrétion fe trouve dans 
l e s  Sculptures Antiques & dans le s  O u v r a 
g e s  de Raphaël qui en ont tiré leur plus 
grand mérite , la plupart des jeunes Pein
tres ne manquent pas d’aller à Rome pour 
y  étudier ; s’ils n’en reviennent pas fort ha
biles , ils en rapportent du moins de l’efti- 
rae pour les Ouvrages qu’on y admire, 8c  
la tranfmettent à tous ceux q u i le s  écoûtent. 
C ’eft ainfi qu’un grand nombre de Curieux 
& d’Amateurs de la Peinture ont confervé 
fur la foy d’autruy, ou fur l’autorité des 
Auteurs cette prémiere Idée qu’ils ont re
çue ; fçavoir, que toute la perfedlion de 
la Peinture eft dans les Ouvrages de Ra
phaël.

Les Peintres Romains font auffi demeu
rez la plupart dans cette opinion, 8c l’ont



infirmée aux Etrangers, ou par l’amour de 
leur païs, ou par leur négligence pour lç 
Coloris qu’ils n’ont jamais bien connu, ou 
pat la préférence qu’ils ont donnée aux au
tres parties de la Peinture, lefquelles étant 
en grand nombre les occupent le refte de 
leur vie.

On ne s’étoit donc attaché jufques- là qu’à 
ce qui dépend de l’Invention & duDeflèin. 
Et quoy que Raphaël air inventé très-ingé- 
n i e u f e m e m ,  q u ’il ait d e û 'in é  d’une Correc
tion & d’une Elégance achevée, q u ’il ait 
exprimé les p a d io n s  d e  lame avec une force 
8c u n e  grâce infinie, qu’il air traité fes fu- 
jets avec toute la convenance & toute la no- 
blefîè pcffible, 8c qu’aucun Peintre ne luy 
ait dilputé 1’,avantage de la primauté dans 
le grand nombre des parties qu’il a polïè- 
dées ; il eft confiant néanmoins qu’il n’a pas 
pénétré dans le Coloris allez avant pour 
rendre les o b je t s  b ie n  vrais& bien fenfibles, 
ni pour donner l’Idée d’une parfaite imi
tation.

C’eft pourtant cette imitation Sc cette 
fenfation parfaite qui fait l’efïcntiel de la 
Peinture , comme je l’ay fait voir. Cette 
perfedion vient du Deffein & du Coloris; 
Sc Ci Raphaël &c les habiles Peintres de fon 
rems n’ont eu cette dernière partie qu’im- 
parfaitement, l’Idée de l’Effence de la



Peinture qui vient de l’effet de leurs Ou
vrages, doit être imparfaite , aulli bien 
que celle qui s’eft introduite fucceflivement 
dans l’efprit de quelques perfonnes, d’ail
leurs très- éclairées.

Les Ouvrages du Titien & des autres 
Peintres qui ont mis au jour leurs penfées 
à la faveur d’une fidèle imitation, de- 
vroient,ce me femble,avoir détïuit les mau
vais reftes dont nous parlons, S i  avoir re- 
dreflë les Idées félon que la Nature & la 
R a i  fo n  l ’e x ig e n t  d’un efprit jufte. Mais com
me les je u n e s  gens n’emportent en fortant 
de Rome pour aller à Venife qu’un e f p r i t  
&c des yeux prévenus, & qu’ils ne font d’or
dinaire dans cette dernière Ville que peu de 
féjour, ils n’y voyait que comme en paf- 
f a n t l c s  b e a u x  Ouvrages qui pourraient leur 
donner une jufte Idée de la Peinture ; auiff 
bien loin d’y contrarier une habitude dû 
bon Coloris , qui ferait v a lo ir  le s  Etudes 
qu’ils auraient fa i te s  à Rome , & qui les 
rendrait irréprochables fur toutes les par
ties de leur Profeffion, ils en fortent com
me ils  y  font entrez.

Mais ce qui eft étonnant, c’eft que cer
tains Curieux qui font encore prévenus de 
cette fauftè Idée , font tellement épris de 
la beauté des Tableaux Vénitiens, qu’ils en 
donnent, avec raifon, un fort grand prix,



quoy que ces Tableaux n'ayent prelque 
point d’autre mérite que par l’Idée, que fay 
établie de l’Ellênce de la Peinture.

C H A P I T R E  XI I .  

C O M P O S I T I O N .
Première Partie de la Peinture.

O N ne s’eft fervi jufqu’icy que du mot 
d ’i n v e n t io n  pour lignifier laprémiére 

Partie de la Peinture : plufieurs l’ont mê
me confondue avec le G é n ie  , d’autres 
avec une fertilité de penfées, d’autres enfin 
avec la difpofition des objets : mais toutes 
ces chofes font différentes les unes des au
tres. J’ay crû que pour donner une jufte 
Idée de la prémiére Partie delà Peinture, 
i l  fa l lo i t l’appeüer Compofition, & la di- 
v ife & e n  deux ; l’Invention & la Difpofition. 
L’Invention trouve feulement les objets du 
Tableau , & la Difpofition les place. Ces 
deux Parties font différentes à la vérité : 
niais elles ont tant de liaifon entr’eiles, 
qu’on peut les comprendre fous un même 
nom.

Dans les fujets tirez de I’Hiftoire ou de 
la F a b le  : 1 Invention fe forme par la lec
ture , c’eft un pur effet de l’Imagination 
dans les fujets Métaphoriques : e lle  contri



bue à la fidelité de l’Hiftoire, comme à la 
netteté des Allégories , & de quelque ma
nière que l’on s’en ferve , elle ne doit point 
tenir en fufpend l’Efpritdu Speriateur par 
aucune obfcurité. Mais quelque fîdelle- 
mentou ingénieufement que loientchoHîs 
les objets qui entrent dans le Tableau, ils 
ne feront jamais un bon effet, s’ils ne fon r 
difpofez avantageufement félon que l’œco- 
nomie & les règles de l’Art le demandent; 
& c’eft le jufte aflèmblage de ces deux Par
ties que j ’a p p e lle  Compofition. Ainfi je la 
définis d e  cette forte :Une partie de la Pein
ture qui trouve avec convenance êc  qui pla
ce avec avantage les objets dont le Peintre 
fe fert pour exprimer fon fujet.

C H A P I T R E  XIII .

d e s s e i n .

Seconde P a rtie  d e  U P e in tu r e .

T  E bon Goût & la Correriion du Def- 
I  , fi in font fi néceflàires dans la Peinture, 

qu’un Peintre qui en eft dépourvu eft obli
gé de faire des miracles d’ailleurs pour s’at
tirer quelque eftime ; & comme le Deftein 
eft la bafe & le fondement de toutes les 
autres Parties, que c’eft luy qui termine



C H A P I T R E  X IV .

D e s  A t t i t u d e s .

D Ans les Attitudes la Pondération & l e  
Contrarie font fondez dans la Natu

re. Elle ne fait aucune action qu’elle ne 
fafl’e voir ces deux parties; 8c fi elle y man- 
quoit, elle ferait, ou privée de mouve
ment, ou contrainte dans fon action.

C H A P I T R E  XV.

D e s  E x p r e jf io n s .

L E  s Expreflions font la pierre de touche 
de l’eîprit du Peintre. Il montre par la  
j u fte/Te dont il les djftribuë, fa pénétration

les Couleurs & qui débroiiille les objets, 
fon élégance & fa correcbion ne font pas 
moins néerifaires dans la Peinture que la 
pureté du langage dans l’Eloquence.

Les Peintres qui réduifent par habitude 
toutes leurs Figures fous un même air & 
fous une même proportion, n’ont jamais 
bien conçu que la Nature rieft pas moins 
admirable dans la variété que dans la beau
té de fes productions, & que par un mé
lange d i f e r e t  d e  l’une & de l’autre ils arri
veraient à une parfaite imitation.



8c l'on difcernemcnt : mais il faut le même 
elprit dans le Spéculateur pour les bien ap. 
percevoir, que dans le Peintre pour les bien 
exécuter.

Ou doit confiderer un Tableau comme 
une Scène, où chaque Figure j o u e  fon rôlle. 
Les Figures bien dedînées Sc bien c o lo r ié e s  
f o n t  admirables à la vérité, mais la plûparc 
des gens d’e(prit,qui riont pas encore une 
Idée bien jufte delà Peinture, ne font fen- 
fibles à ces parties, qu’autant q u e l l e s  f o n t  
accompagnées de la vivacité, de la jufteflc 
8c d e  la  d é l ic a te  lié des Expreflions. Elles 
font un des plus rares talens d e  la  P e i n t u 
r e ,  8c celuy qui eft allez heureux pour les 
bien traiter, y interellè non feulement les 
parties du vifage, mais encore toutes celles 
d u  corps, Sc fa i t  concourir à l’Expreffion 
géûeralle du fujet les objets mêmes les plus 
inanimez, par la manière dont il les e x p o fe .  
Les expreiïïons vives Sc n a tu r e l le s  font fou- 
vent oublier ou du moins fuppléer à l’ima
gination ce qui manque d’ailleurs dans un 
Tableau.

C H A P I T R E  X V I.

D e s  E x t r è r n i t e z .

C Omme les Extrémitez, c’eft-à-dire, 
la tête, les pieds, 8c les mains, font



plus connues Sc plus remarquées que les 
autres parties, que ce font elles qui nous 
parlent clans les Tableaux, elles doivent 
être plus terminées que les autres chofes, 
fuppolé que l’action où elles feront em
ployées , les difpofent Sc les placent d’une 
manière à être bien vues.

C H A P I T R E  X V II.

D e s  D ra p e r ie s .

O N dit en terme de Peinture, jetter 
u n e  D r a p e r i e , pour dire babiller une 

Figure , Sc luy donner une Draperie. Ce 
mot de jetter me paraît d’autant plus ex- 
prelîîf, que les Draperies ne doivent point 
être arangées comme les habits dont on fe 
f e r t  dans le monde : mais qu’en luivant le 
caraétere de la pure Nature, laquelle eft 
éloignée de toute affectation, les plis fe 
trouvent comme par hazard au tour des 
membres, qu’ils les faflênt paraître ce qu’ils 
font ; que par un artifice induftrieux ils les 
contraftent en les marquant, & qu’ils les 
carefknt, pour ainfi dire, par leurs tendres 
/iniiofitez, & par leur molefie.

Les a n c ie n s  Sculpteurs, qui n’avaient pas 
l’ufage d e s  différentes Couleurs, parce qu’
ils travailloient le même Ouvrage fur une



même matière, ont évité la grande éten
due des plis, de peur, qu’étant au tour des 
membres, iis n’attiraflent les yeux, Sc n’em- 
pcchalfenr de voir en repos le nud de leurs 
Figures. Ils fe font très- fouvent fervis de 
l in g e s  mouillez pour draper, ou bien ils ont 
multiplié les mêmes plis, afin que cette ré
pétition fît une efpéce de hachure, qui par 
Icn obfcurité , rendit plus fenfibles les 
membres quelles entourent.Ils ont obfer- 
vé cette dernière méthode plus ordinaire
ment d a n s  le s  B as- reliefs. M a is  dans l’une 
& dans l’autre manière dont ils ont traité 
leurs Draperies, ils  ont oblèrvé un ordre 
merveilleux de placer les plis.

Le Peintre, qui par la diverfité de fes 
Couleurs Sc de fes lumières, doit ôter l’é
quivoque d e s  m e m b r e s  d’avec les Drape
ries , peut bien fe regler fur le bon ordre 
des plis de l’Antique ; mais il ne d o i t  p a s  
en imiter le nombre, Sc il  d o i t  varier fes 
étofes félon le caractère de fes Figures. 
Les Peintres, qui n’ont point connu la li
berté qu’ils avoient en cela , fe font faits 
autant de tort, en fuivant les Sculptures 
Antiques , que les Sculpteurs en voulant 
fuivre les Peintres.

La railon pour laquelle les plis doivent 
marquer le nud, c’eft: que la Peinture eft 
nue fuperiieie plate, qu’il faut anéantir en



trompant les yeux , 8c en ne biffant rien 
d’équivoque. Le Peintre eft donc obligé de 
garder cet ordre dans routes fes Draperies, 
de quelque nature qu’elles puiffent être, 
fines, ou grofles, travaillées ou fimples ; 
mais qu’il préféré fur tout la majefté des 
plis à b  richeffe des étofes, qui ne con
viennent que dans les Hiftoires dans lef- 
quelles elle a été , où pourrait être vray- 
iemblablcment employée félon les tems 8c 
les coutumes.

Comme le Peintre doit éviter la  d u r e t é  
8c la raideur dans les plis , Sc empêcher 
q u ’ils  ne fentent, comme on dit, le mane- 
quin, il doit de même uler avec prudence 
des Draperies volantes. Car elles ne peu
vent etre agitées que par le vent dans un 
lieu où l’on peut raifonnablement fuppofer 
qu’il (buffle -, ou par b  comprtffion de l’air, 
quand laFigure eft luppofée en mouvement. 
Ces fortes de Draperies font avantageufes, 
parce quelles contribuent à donner de b  
vie aux Figures par le contrafte : mais il faut 
bien prendre garde que 1a caufe en foit na
turelle Sc vray- feu bl.ible, & de ne pas fai
re dans un meme Tableau des Draperies 
volantes decôtez difFerens, lorfqu’elles ne 
peuvent etre agitées que par le vent, & 
que 1a Figure elt en repos -, défaut dans le
quel font tombez fans y penfer plufieurs ha
biles Peintres.



C H A P I T R E  X V I I I .

D u  P a ï fa g e .

SI la Peinture eft une efpece d e  création, 
elle en donne des marques encore p lu s  

lènfibles dans lés Tableaux de Paifages que 
dans les autres. On y  voit plus générale
ment la Nature fortie de fon cahos, Sc le s  
Elémens plus débroiiillez ; la Terre y  eft 
parée d e  le s  differentes productions, & le 
Ciel de fes météores. Ec comme ce genre 
de Peinture contient en racourc i c o u s  le s  
autres, le Peintre qui l’exerce, doit avoir- 
une connoiflance univerfelle des parties de 
Ion Art. Si ce rieft pas dans un fi grand dé
tail que ceux qui peignent ordinairement 
l’Hiftoire, du moins fpéculativement & en 
général. Et s’il ne termine pas tous les ob
jets en particulier qui c o m p o fe n t  fon T a
bleau , ou qui accompagnent fon Païfage, il 
eft obligé du moins d’en fpecifier vivement 
le goût & le carariére, & de donner d’au
tant plus d’efprit à fon Ouvrage qu’il fera 
moins fini.

Je ne prétens pas néanmoins exclure de 
ce talentl’éxariitude du travail, au con
traire, plus il fera recherché, & plus i l  
fera précieux. Mais quelque termine que 

 foit



foit un Païfage, fi la comparailon des ob
jets ne le s  f a i t  valoir, Sc ne conlerve leur 
caiaétére, h  les fîtes n y  lont bien choifis, 
ou n’y font fuppléez par une belle intelli
gence du Clair-obfcur, fi les touches n’y 
font fpirituelles, fi l’on ne rend les lieux 
animez par des Figures, par des Animaux, 
ou par d ’autres objets, qui font d’ordinaire 
en mouvement, L fi l’on n’y joint au bon 
Goût de Couleur S e a u x  fenfations extraor
dinaires la  vérité Sc la naïveté de la Na
ture , le Tableau n’aura ja m a is  d’entrée 
dans l’eftime, non plus que dans le Cabinet 
des véritables Connoifîeurs..

C H A P I T R E  X IX .

De la PerJpefHve.

UN Auteur a d it, que Perfperiive S t  
Peinture étoient la même chofe, parce 

qu’il n’y a point de Peinture fans Perfpec- 
tive. Quoy que la propofition foit fa u f fe  , 
abfoluinent parlanr, d’autant que le corps 
qui ué peut être fans ombre, rieft pas pour 
celaUtaême chofe que l’ombre ; néanmoins 

c ilc  trfl venteble dans ce fens, que le Pein- 
tre ne peut fe paflèr de Perfperiive dans 
toutes fes opérations, & qu’il ne tire pas 
une Ligne, S c  ne donne pas un coup de



Pinceau quelle n’y ait part, du moins ha
bituellement. Elle réglé la méfiire des for- 
mes & la dégradation des Couleurs en 
quelque lieu du Tableau qu’elles fe rencon
trent. Le Peintre eft forcé d’en reconnoître 
la necdüté, & quoy qu’il en ait, comme il 
doit une habitude confommée, i l  s ’e x p o f e  ra 
fouvent à faire de grandes fautes contre 
cette fcience, s’il néglige de la confulcer 
de nouveau, du moins dans les endroits les 
plus vifibles , & de prendre la Régie & le 
Compas pour ne rien hazarder, & pour ne 
point s.’expofer à la cenfure.

Michelange-a été blâmé pour avoir né
gligé la Perlpective, & les plus grands 
Peintres d’Italie ont été tellement perfua- 
dez que fans elle onnepouvoit rendre une 
Compoiîtion régulière, qu’ils l’ont voulu 
fçavoir a fond. On voit même dans quel
ques Delfeins de Raphaël, ünc Echelle de 
dégradation , tant il é to i t  r é g u l ie r  fur ce 
Point.

C H A P I T R E  XX.

D U   C O L O R I S .

T ra ifièm c  P a r tie  d e  U  P e in tu re .'

LA maniéré peu convenable dont plu- 
fieurs de nosPeintres parloitn: du Co



loris me ht entreprendre fa  défenle par un 
Dialogue que j e  fis imprimer il y a vingt- 
quatre ans. Pour moy je n’ay rien de meil
leur à dire aujourd'huy que ce qui eft con
tenu dans ce petit Ouvrage; je prie le Lec- 
renr d’y avoir recours. J’ay tâché d’y faire 
voir le mérite du Coloris le plus nettement 
qu’il m’a cté poffible.

C H A P I T R E  X X I.

D e  l 'A c c o r d  d es C ouleurs.

D Ans les differentes efpeces de Cou
leurs , & dans les divers tons de lu

mière qui fervent à la Peinture ; il y a une 
harmonie Sc une diffonance, comme il y 
en a dans une Compofition de Mufique ; 
car dans la Mufique il ne faut pas feule
ment que les Notes foient juftes, mais en
core il faut que dans l’exécution les Inftru- 
mens foient d’accord. Et comme les Inftm- 
mens de Mufique ne conviennent pas tou
jours les uns aux autres ; par exemple, le 
Luth avec le Haut-bois , ni le Claveftîn 
avec la Muzette : de même, il y a des 
Couleurs qui ne peuvent fe trouver enfem
ble fa n s  offenfer la vue , témoin le Ver
millon avec le s  Verds, les Bleus Sc les Jau
nes. Mais comme les Inftrumens les plus ai



gus fe fauvent parmi quantité d’autres, Sc 
font quelquefois un très-bon effet ; ainfi 
les Couleurs les plus oppolées, étant pla
cées bien à propos entre plufieurs autres 
qui font en union, rendent certains endroits 
plus fenlîbles, lefquels doivent dominer fur 
les autres, Sc attirer les regards d a v a n ta g e .

Le Titien ( comme je l’ay remarqué ail
leurs ) en a ufé delà forte dans le Tableau 
qu’il a fait duTriomphe de Bacchus ; en ef
fet, ayant placé Ariadne fur un des côrez 
du Tableau, & ne pouvant par cette railon 
la faire remarquer par les éclats de la lu
mière qu’il a voulu conferver d a n s  l e  mi
lieu, il luy a donné une Echarpe de Ver
millon fur une Draperie Bleue, Sc pour la 
détacher de fon fond , qui eft déjà une 
mer Bleue, Sc parce que c’eft une des prin
cipales Figures du fujet fur laquelle il veut 
que l’œil foit attiré. Paul Vérone fe s’eft fer- 
vi du même artifice dans fa Noce d e  Cana; 
car le Chfift  qui eft la  principale Figure 
du fujet, étant un peu enfoncé dans le Ta
bleau, il n’a pû le faire remarquer parle 
brillant du Clair-obfcur ; c’eft pourquoy 
il l’a vêtu de Bleu & de Vermillon, afin 
que la vue fe portât fur cette Figure,



C H A P I T R E  X X I I .

D u  P in cea u .

L E terme de Pinceau fe prend quelque
fois pour la fource de toutes les par

ties de la Peinture , comme lorfqu’on dit s 
que le Tableau de la Transfiguration de 
Raphaël eft le plus bel Ouvrage qui foit for- 
ti de /on Pinceau : Sc quelquefois il s’en
tend de l’Ouvrage même ; Sc l’on d i t , p a r  
exemple, de tous les Peintres de l’Anri- 
q u icé  , le  p lu s  fçavant Pinceau eft celuy 
d’Apelle. Mais icy le mot de Pinceau figni- 
fie Amplement la façon extérieure dont le 
Peintre l’a manié pour employer les Cou
leurs. Etlorfque ces mêmes Couleurs n’ont 
point été trop agitées, ni trop tourmentées 
par le mouvement d’une main péfante, & 
qu’au contraire le mouvement en paraît li
bre, prompt Sc léger; on dit que l’Ouvra
ge eft d’un beau Pinceau. Mais ce Pinceau 
libre eft peu de chofe fi la tête ne le con
duit , & s’il ne fert à faire connoîrre que le 
Peintre polie de l’intelligence de fon Art. 
En u n  mot, le beau Pinceau eft à la Pein
ture ce qu’eft à la Mufique une belle voix;
1 un Sc l’autre font eftimèz à proportion du 
grand effet & de l’harmonie qui les accom
pagne. 



C H A P I T R E  X X I I I .

L Es Licences font f i néceffàires. qu’il y 
en a dans tous les Arts. Elles font 

contre Les Régies à prendre les chofes à la 
le ttre , mais à les prendre félon i’efprit, 
les Licences fervent de Régies quand elles 
font prifes bien à propos. Or il n'y a per- 
f o n n c  de bon fens qui ne les trouve à pro
pos , lorfqu’elles contribuent à faire plus 
d’effet dans l’Ouvrage où on les employé , 
& que par leur moyen le Peintre arrive 
plus efficacement à la fin, qui eft d’impofer 
à la vue. Mais il n’eft pas donné à tous les 
Peintres de les employer utilement. Il n’y a 
que les grands Génies qui foient au-deffiis 
des Régies, & qui fçaehent fe fervir ingé- 
nienfement des L ic e n c e s - , f o i t  qu’ils les em- 
ployent pour l’effénee de leur Ar t , foit qu’
elles regardent PHiftoire. Celles-cy mé
ritent plus d’attention, & l’on en va parler 
dans l’Article fuivant.

D e s  L ic e n c e s .



C H A P I T R E  X X IV .

D e  quelle a u to r ité  les P e in tre s  o n t r e p r c fc n tè  
fo u s des F ig u res  h u m a in es  les cho fes D i v i 
n e s , &  celles q u i  fo n t  fp i r i tu e l 'x s  ou in a 
n im ées.

L’Ecriture nous parle en plufieurs en- 
idroits des Apparitions de Dieu aux 

h o m m e s  ,  ou réellement par le miniftérè 
des Anges, ou en vilîon par des fa n g e s  Sc 
des extafes. Il y a une belle defcription de 
D ie u  fo u s  la forme d’un Vieillard dans le 
feptiéme Chapitre de Daniel, verf. 9 . L’E
criture nous parle auffi de plufieurs Appa
ritions d’Anges fous des formes humaines ; 
c’eft pourquoy l’Eglife dans le Concile de 
Nicée n’a point fait difficulté de permet
tre aux Peintres de reprefenterDieu le Pere 
fous la forme d’un Augufte Vieillard, Sc les 
Anges fous des formes humaines.

Il paroît auffi que dans les fujets qui re
gardent la Religion, le Peintre 11e fera point 
mal s’il peint comme vivantes les chofes 
mêmes inanimées, quand il fuit en cela 
1 Idee que l’Ecriture fainte nous en donne ; 
& le  Spectateur ne doit pas fe fcandalifer 
facilement quand il voit dans quelques Ta
bleaux des fujets faints , qui font mêlez



avec quelques fiétions Poëciques ; car le 
frétions tic la Poëiïe ne lont pas necefîaire- 
ment quelque choie de profane. Le Livre 
de Job, les Pleaumes de David Sc l’Apo- 
calyple lont tout Poëciques Sc pleins d ex- 
prelîions figurées, fans compter les Para
boles qui lont dans le relie de l’Ecriture. 
Ainfi, c’eft luivantle Texte facrc que Ra
phaël dans le partage du Jourdain a peint 
fous une Figure humaine ce Fleuve , qui 
repouflè fes eaux du côté de leur fource. 
Il eft autorifé en cela par l’Ecriture fainte , 
qui, pour fe proportionner à l’intelligence 
des hommes , a coûtume d’exprimer les 
chofes Divines fous la figure des chofes hu
maines qui pour l’inftruëtion des Fidèles, 
fe fert d’idées Sc de comparaifon palpables 
8 c  fenfibles. Nous en avons même un paf- 
fage au f u j e t  des Fleuves, dans le 9 7 e Pfeau- 
me, où il eft d it, que les f le u v e s  b a ttro n t  
d es m a in s ,  0  q u e  les m o n ta g n e s  trc ffa ille ro n t  
d e  jo y e  en la  p ré  fe n te  d u  S e ig n e u r , Le Pein
tre qui a intention d’inftruire S c  d’édifier, 
ne fçauroit fuivre un meilleur m o d è l e .

Le Pouftîn qui dans fon Tableau de Moï- 
fe trouvé, a tenu la même conduite pour 
reprcfenter le Fleuve du Nil, en a été blâ
mé par quelques perfonnes , & voici la rai- 
fon qu’ils en apportent.

Ils difent qu’il ne faut point mêler les



faux Dieux avec les chofes de nôtre Reli
gion ;que les fleuves font de faulles Divi- 
nitez qui étoient adorées par les Payens , 
quelles ne doivent point être introduites 
dans les Hiftoires faintes , & qu’il fuffit au 
Peintre de reprefenter un fleuve Ample
ment , Sc non en figure.

A quoy il eft aifé de répondre, que l’E
criture fainte, enintroduifant des fleuves 
fous des figures humaines, n’a point eu in
tention de parler de ceux que les Payens 
adoraient, & que pouvant s'expliquer na
turellement & Amplement, elle self néan
moins fe r v ie  d’un ftfie figuré, Dns crainte 
de feduire les Fidèles : Ainfi le Peintre 
Chrétien en fuivant la même route, eft 
fort éloigné de vouloir altérer la vérité de 
l’Hiftoirc; il veut au contraire, en fe con
formant à fon Original, la faire entendre 
avec p lu s  de vivacité & plus d’élégance.

Mais à l’égard des Divinitez Payennes 
qui font introduites comme telles, & avec 
les caractères qui les font connoîcre, il y a 
plus de difficulté à les admettre dans les 
Compofitions. De Sçavans hommes ont 
agité cette matière par rapport à la Poëfie, 
& l e  Procez en eft encore à juger» Mais le 
Peintre, qui ha pas d’autre langage pour' 
s’exprimer que ces fortes de figures , hier» 
loin d’être blâmable de s’en fervir, fer



toujours applaudi des Sçavans qui les ver
ront ingénieufement & prudemment em
ployées dans fes Tableaux.

Car les faufiès Divinitez peuvent être 
confiderées de deux maniérés, ou comme 
Dieux , ou comme figures fymboliques. 
Comme Dieux, le Peintre ne les peur re- 
prefenrer que dans les fujets purement pro
fanes , où il en eft queftion en cette qua
lité ; 8c comme figures lymboliques, il peur 
s’en fervir avec difcretion en toute autre 
r e n c o n tr e  o ù  il le s  jugera néceftaires.

Rubens, qui de tous les Peintres s’eft le 
plus ingénieufement & le plus doélement 
fervi de ces fymboles , comme on le peut 
voir par le Livre de l’Entrée du Cardinal 
Infant dans la Ville d’Anvers , & par les 
Tableaux de la Galerie de Luxembourg, a 
été cenfuré par quelques perfonnes, pour 
avoir introduit dans fes Compofirions ces 
figures allégoriques, Sc pour avoir, dit- 
on , mêlé la fable avec la vérité.

Mais pat l’ufage que Rubens a fait de ces 
fymboles, il ria point confondu la fable 
avec la vérité ; c’eft plutôt pour exprimer 
cette même vérité qu’il s’eft fervi des fym- 
boles de la fable. En effet, dans la Peintu
re de la Naifiance de Louis X I I I -  il a 
reprefenté au haut du Tableau fur des nuées 
un peu éloignées, Gaftor fur fon Cheval



ailé, & à côté Apollon dans fon Char qui 
monte en haut, pour marquer que ce Prin
ce eft né le matin, i k  que l’accouchement 
fut heureux.

D’où l’on peut inferer que le Peintre n’a 
point eu la penfée de reprelenter des Dieux 
comme Dieux, mais feulement de peindre 
Caftor comme une conftellation qui rend 
heureux les évenemens , 8c le char d’A
pollon qui va en haut, pour fignificr le 
tems du matin.

Et fi le  Peintre, dans la vûë d e  s ’e x p r i 
m a :  avec plus d'élégance, juge à propos 
d e r e p v e fe n te r  le s  Divinitez de la fable par
mi les figures hiftoriques, il faut confide- 
rer ces lymboles comme invifibles, & com
me n’y étant que par leur lignification al
légorique.

C’eft dans ce fens que le fécond Concile 
d e  N i c é e ,  autorifé en cela par l’Ecriture ,  
a permis de reprefenter aux yeux des Fidè
les Dieu le Pere & les Anges fous des fi
gures humaines. Cependant il y  amoit en
core plus d’inconvenient à peindre les Per
fonnes de la fainte Trinité & les Anges , 
qui! ri y en a à introduire dans la fcéner 
d un Tableau des Divinitez paye fines. Ec 
les Chrétiens , étant prévenus contre ces' 
apparences, enttenr, tout d’un coup dans 
fefprit du Peintre, & les regardent cens-



me n’y étant p o i n t ,  Sc comme un accident 
qui ne corrompt point la vérité.

L’autorité dépeindre des a îles aux Anges 
fe peut tirer de ceux de l’Arche d ’Allian- 
ce, & du 9 e- Chapitre de Daniel v. m  Mais 
ces palîâges n’obligent pas à donner i n d i f -  
penfablement des aîies aux Anges, puif- 
qu’il elf certain qu’ils ont toujours apparu' 
fans aîies. Le Peintre néanmoins peut en 
ufer indifféremment, félon que fon Ait, le 
bon fens, Sc lïnliruétion des F id è le s  l ’e x i 
g e r o n t .

Mais n’étant pas à propos de fe fervir en 
toutes fortes d’occafions de ce qui eft per
mis, le Peintre doit ufer avec modération 
de l’autorité qu’il tire en cela de l’Ecriture 
fainte , & prendre garde , qu’en voulant 
ménager l’avantage de fon Ai t , il n’altere 
fa vérité Sc la fainteté du fujet qu’il aura 
à traiter.

C H A P I T R E  XXV.

D e s  F igures n u i s ,  &  ou  l'o n  p e u t  s ’e n  
f e r v i r .

LEs Peintres & les Sculpteurs qui font 
fort fçavans dans le Deflèin, cherchent 

«rdinairement les occafions de faire du nud, 
pour s’attirer de l’eftime & de la diftinc-



tion :Ec en cela ils font très-loiiables, pour
vu qu’ils demeurent dans les bornes de la 
vérité de l’Hiftoire, de la vray- femblance, 
&c de la modeftie. Il y a des f u j e t s  qui font 
plus favorables à reprcfenter du nud les 
uns que les autres ; & l’on s’en peut fervir 
dans les fujets qui reprefentent ouïes Fa
bles , ou les païs chauds , dont nous n’a
vons point de relation fur les modes, & 
point de connoiflànce parmi les Ouvrages 
d e s  a n c ie n s  rems. Caron le  Cenfeur, au rap
port d e  Plutarque, travailloit tout nud par
mi fes Ouvriers lorfqu’il étoit revenu du 
Sénat ; ôc Saint Pierre étoit nud lorfque 
Nôtre Seigneur s’apparut à luy après fa Ré- 
furre&ion, & qu’il le trouva pêchant avec 
d’autres Apôtres.

On fe peut encore fervir du nud dans la 
reprefentation des fujets allégoriques, dans 
c e lle  d e s  Dieux & des Héros de l’Antiqui
té Payenne : & enfin dans les autres ren
contres ou l’on peut fuppofer la fimple Na
ture, & où le froid & la malignité ne ré
gnent point. Car les habits n’ont été in
ventez que pour garantir les hommes du 
froid & de la honte.

I l  y  a encore aujourd’huy beaucoup de 
P e u p le s  q u i vont tout nuds, parce qu’ils ha
bitent des p a ïs  chauds, où l’habitude les a 
nais à couvert de l’indécence & de la honte.



Enfin la régie générale qu’on doit fuivre en 
cela, eft , comme nous avons die, qu’il n’y 
ait rien contre la modeftie & le vray-fem- 
blable.

Les Peintres reprefentent la plûpart de 
leurs Figures la tête & les pieds nuds,& cela 
eft conforme aux loix de la fimple Nature, 
qui à l’égard de ces deux parties s’accoutu
me facilement à la nudité. Nous en voyons 
des exemples, non feulement dans les païs 
chauds, mais encore au milieu des plus f r o i 
d e s  m o n ta g n e s  des Alpes , où les enfans 
mêmes vont pieds nuds , l’Eté parmi le s  
pierres Sc les cailloux , l ’h y v e v  p a r m i  la  
néige & les glaçons.

Mais fi on a égard à la vérité de l’Hif
toire , on trouvera que le nud eft une licen
ce dont les Peintres fe font mis en poiléf- 
fion, & de laquelle ils fe fervent utilement 
pour l'avantage dé leur Art ; mais a u ff i  
dont ils abufent allez C o u ven t. Je n’en ex
cepte, ni Raphaël, ni le Pouftxn. Ils ontre- 

.prefente les Apôtres pieds nud contre ce 
qui eft dit formellement dans l’Evangile , 
où Nôtre Seigneur leur ordonnant de ne 
prendre aucune précaution pour leurs ha
bits, leur dit pofitivement de fe conten
ter des fouliers qu’ils avoient aux pieds , 
fans en porter d’autres. Et d a n s le s  Aries 
des Apôtres, quand l’Ange délivra Saint



Pierre, il luy dit de mettre fa ceinture, Sc 
d’attacher fes fouliers : d’où l’on doit in
férer qu’ils s’en fervoient ordinairement. 

Il en eft de même de Moïfc, qui dans la 
vifion du Buillôn ardent, fut averti de quit
ter fes fouliers, & qui cependant eft repre- 
fènté par Raphaël pieds nuds dans les au
tres ariions de fa vie, comme fi Moïfe ria- 
voit eu de chauflure que dans le tems qu’il 
gardoit les troupeaux de fon beau-pere. 
O n  pourroit rapporter icy quantité d’exem
ples ou Raphaël 8c plufieurs autres Pein
tres a p rès  lu y  ont f a i t  d e s  F ig u r e s  fa n s  
c h a u flu r e  ,  contre l’Hiftoire Sc la vrai- 
femblance.

On remarque que les Sculpteurs Grecs- 
ont fait plus ordinairement des Figures 
nuës que les Romains : je  n’en fç a i  p a s  d’au
tre raifon, finon que les Grecs ont choifi 
d e s  fu j e t s  plus convenables au defir qu’ils 
avoient d e  fa ir e  admirer la profondeur de 
leur Science dans la conftruétion Sc dans 
l’aflembiage des parties du corps humain» 
lis reprefentoient dans leurs Statuës plutôt 
des Dieux que des hommes, Sc dans leurs 
Bas-reliefs, plutôt des baccanales Sc des fa- 
crifices, que des hiftoircs. Les Romains au- 
contraire, quivouloient par leurs Statuës 
& par leurs Bas-reliefs tranfmettre à la 
pofterité la mémoire de leurs Empereurs;»



le font trouvez indifpenfablement obligez, 
pour ne rien faire contre l’Hiftoire, d’ha
biller leurs Figures félon la mode de leurs 
tems.

C H A P I T R E  XXVI .

De la Grâce.

I L eft fi néeelïàire que la Grâce e n c re  
d a n s  la Peinture, qu’il n’eft pas befoin 

d ’en rapporter aucunes preuves. Il fe ren
contre feulement une difficulté fur ce point ; 
Sçavoir fi la Grâce eft néceflaire dans tou» 
res fortes de fujets ; dans les Combats com
me dans les Fêtes; dans les foldats, com
me dans les femmes.
; Je conclus pour l’affirmative : 8c la rai- 
fon que j’en donne eft, que bien q u e  la  
Grâce fe laifle d’abord a p p e r c e v oir fur le 
vifage, ce n’eft pas néanmoins dans cette 
feule partie qu’elle réfide. Elle confifteprin
cipalement dans le tour que le Peintre fçait 
donner à fes objets pour les rendre agréa
bles , même à ceux qui font inanimez : d’où 
il s’enfuit que non feulement il peut y avoir 
de la Grâce dans la fierté d’un Soldat, par 
le rour qu’on aura donné à fon air 8c à fon 
attitude, mais qu’il y en peut avoir auffi



dans une Draperie ou dans quelquautrc 
chofe , par la maniéré donc elle fera difi- 
polée.

Après cette Idée que je viens de don
ner du Peintre parfait, & les preuves que 
j ’a y  apportée de chacune de les parties-, 
il ne relie plus que d’en faire l’application 
aux Ouvrages dr. Peinture, ôc de les met
tre comme dans la balance, non pour en 
rejetter entièrement ceux qui riauront pas 
toutes les qualitez que j’ay taché d’éta
blir , mais pour les eftimer félon leur 
poids.

L ’on peut au refte fe fervir de cette 
même Idée pour juger des Defleins des 
différens Maîtres ; j’entends du dégré de 
leur bonté : Car pour connoître l’origi
nalité d’un DelTein, & le nom du Pein
tre qui en eft l’Auteur , il eft comme 
impoflible d’en donner des régies , &c 
difficile d’en parler avec juftelfe. Je ha- 
zarderay néanmoins d’expofer icy ce que 
j ’ay penfé fur ce fu jet, dans l’efpérance 
que cette témérité fufeitera dans la fuite 
quelque perfonne éclairée , qui redref- 
fera h  qui augmentera le peu que j’en au- 
ray dit.



C H A P I T R E  XXVII.
D e s  D e fle in s .

L Es DefTëins dont on veut parler i c y  
font les penfées que les Peintres expri

ment ordinairement fur du papier pour 
l’exécution d’un Ouvrage qu’ils méditent. 
On doit encore mettre au nombre des Def- 
feins les Etudes des grands Maîtres, c’eft- 
à - d i r e , le s  parties qu’ils ont deffinées d’a
près Nature ; comme des têtes, des mains, 
des pieds, & des Figures ent/eres ; d e s  
Draperies, des Animaux, d e s  Arbres, des 
Plantes, des Fleurs ; & enfin tout ce qui 
peut entrer dans la Compofit ion d’un Ta
bleau. Car foit que l’on confidere un bon 
Delfein, pat rapport au Tableau dont il eft 
l’Idée , ou par rapport à q u e lq u e  Partie 
dont il eft l’étude, il m é r i t e  toujours l’at
tention des Curieux.

Quoy*que la connoiftance des Deftèins 
ne foit pas fi eftimable ni lî étendue que celle 
des Tableaux, elle ne laifle pas d ’ê t r e  dé
licate & piquante, à caufe que leur grand 
nombre donne plus d’occafion à ceux qui 
les aiment, d’exercer leur critique, & que 
l ’Ouvrage qui s’y rencontre eft tout efprit. 
L e s  Deftèins marquent davantage le carac-



tere du Maître, & font voir ü Ion genie 
eft vif ou pefant ; fi fes penfées font élevées 
ou communes enfin s’il a une bonne habi
tude ik  un bon Goût de toutes les parties qui 
peuvent s’exprimer fur ie papier. Le Pein
tre qui veut finir un Tableau, tâche de for- 
tir , pour ainfi dire, de luy-même, afin de 
s’attirer les louanges quon donne aux par
ties dont il fent bien qu’il eft dépourvu : 
mais en f.ifant un Deftein, il s’abandonne 
à fo n  g é n i e ,  5c fe  fa i t  voir tel qu’il eft. 
C ’eft pour cette raifon que dans les Cabi
nets des G r a n d s , on y voit non feulement 
des T a b le a u x , mais que l’on y conferve 
encore les Deftèins des bons Maîtres.

Cependant il y a peu de Curieux de Def- 
feins, &  pauni ces Curieux, s’il y en a qui 
connoifllnt les maniérés, il y en a bien peu 
qui en connoiffent le fin. Les Demi-Con- 
n o i f fè u r s  n ’o n t  point de paftion pour cette 
curiofité, parce que ne pénétrant pas en
core allez avant dans l’efprit les Deftèins, 
ils  n’en peuvent goûter tout le plaifir, Sc 
font plus fenfibles à celuy que donnent les 
Eftampes qui ont été gravées avec foin d’a
près les bons Tableaux. Cela peut venir 
auftî par la crainte d’être trompez, &c de 
prendre, comme il arrive aff'ez fouvent, 
des Copies pour des Originaux, faute d’ex- 
perienec.



Il y a trois chofes en général à rêmar-» 
querdans les Deftèins:laîcience,l’£iprit, 
& la Liberté. Par la Science, j’entends une 
bonne Çompofttion, un Deftein correct 8c  
de bon Goûc,avec une loiiable intelligen
ce d u  Clair obfcur : lous le terme d Elpric* 
j e  comprens, l’éxpreflion vive 8c naturelle 
du fujet en général, &c des objets en parti
culier : la Liberté rieft autre chofe qu’une 
habitude que la main a contrariée pour ex
primer promptement & hardiment l’Idée 
que le  Peintre a dans l’efprit : Et félon qu’il 
entre de ces trois chofes dans un Deftein» 
il en eft plus ou moins eftimabie.

Quoy que les Deftèins libres portent or
dinairement beaucoup d’Efprit avec eux » 
tous les Deftèins librement faits ne font pas 
pour cela /pirituellement touchez ; & fi les 
Deftèins fçavans riont pas toujours de la 
Liberté, il s’y rencontre ordinairement de 
l’Efptit.

Je pourrais nommer icy quantité de Pein
tres, dont les Deftèins ont beaucoup de Li
berté fans aucun Efprit, où dont la main 
hardie ne produit que des expreffions va
gues. J’en pourrais nommer auffi de fore 
habiles, dont les Deftèins paroi flënt eftan- 
tez, quoy que fçavans & fpirituels ; parce 
que leur main étoit retenue par leur juge
ment , & qu’ils fe font attachez préférable



ment à toutes chofes, à la jufteftè de leurs 
contours, & à l’expreffion de leur fujet. 
Mais je croy qu’il eit mieux de ne nommer 
per tonne, & d’en laiifer le jugement aux 
autres.

On peut dire à la louange de la Liberté, 
qu’elle eft fi agréable, qu’elle couvre fou- 
vent , & fait excufev beaucoup de défauts, 
qu’on attribue plutôt à une itnpetuofité de 
veine, qu’à l’infuffilànce. Mais il faut dire 
auffi que la Liberté de main ne paraît p r e f -  
que plus Liberté, quand elle eft renfermée 
dans les bornes d’une grande régularité, 
encore qu’elle y foit efferiiveinent. C’eft 
ainfi que dans les Deiïeins de Raphaël les 
plus arrêtez, il y a une Liberté délicate qui 
n’eft bien fenfible qu’aux yeux fçavans.

Enfin il y a des Deftèins où il fs rencon
tre peu de correction, qui ne laiftènr pas 
d’avoir leur mérite , parce qu’il y a beau
coup d ’E f p r i t  Sc d e  Cara&ére. On peut 
mettre fous cette efpece les Deftèins de 
Guillaume Baur, ceux de Rembrant, ceux 
du Bénédetre, & de quelques autres.

Les Deftèins touchez & peu finis ont plus 
d’Efpt'u, 8c plaifent beaucoup plus que s’ils 
étoient plus achevez, pourvu 'qu’ils ayent 
un bon Carariére, & qu’ils mettent l'Idée 
du Spcéhireur dans un bon chemin. La rai- 
fon en eft que l’imagination y fupplée tou



tes les parties qui y manquent, ou qui n’y 
l'ont pas terminées, & que chacun les voir 
félon fon Goût. Les DdTeins des Maîtres 
qui ont plus de Génie que de Science, don
nent fouvent occafion de faire l’éxpérience 
de,cette vérité. Mais les Delfeins desEx- 
cellens Maîtres, qui joignent la  S o l i d i t é  a 
un beau Génie, ne perdent rien pour être 
finis ; auffi doit-on eftimer les Delfeins fé
lon qu’ils font terminez, fuppofé que les 
autres chofes y  fo i e n t  également.

Quoy "que l’on doive préférer les Def- 
feins dans Jefquels il fe trouve plus de par
ties , l’on ne doit pas ré jet ter pour cela 
ceux où il ne s’en rencontreroit qu’une feu
le , pourvu quelle y foit d’une maniéré à 
faire voir quelque Principe, ou qu’elle por
te avec elle une fingularité fpirituelle, qui 
p-aife, ou qui inllruife.

On ne doit pas non plus rejetter ceux qui 
ne font qn’efquilfez, & où l’on ne voit qu’
une très-légere Idée, & comme l’effay de 
l’imagination : parce qu’il eft curieux de 
voir de quelle manière les habiles Peintres 
ont conçu d’abord leurs penfées avant que 
de les digerer, & que les efquiffes font en
core connoître de quelle touche le grands 
Maîtres fe fervoient pour caracférher les 
chofes avec peu de trais. A in f i  pour fatis- 
fàire piaillement à la curiofité, il feroit bon



d’avoir d’un même Maître des Deftèins de 
toutes les façons ; c’eft:-à-dire , non feule
ment de fa première, de fa le coude-, & de 
fa derniere maniéré, mais encore des ef- 
quiftes très-légers,auffi bien que des Def- 
feins très- finis. J’avouë cependant que les 
Curieux purement fpéculatifs , n’y trouve
raient pas fi-bien leur compte que ceux 
qui, ayant auil'i de la pratique manuelle » 
font plus capables de goûter cette curiofité.

I l  y  aune c h o fe ,  qui eft le Sel des Def- 
feins, & /ans laquelle je  n’en ferais que peu 
ou point du tout de cas ; & J e  ne puis mieux 
l’exprimer que par le mot de Carariére. 
Ce Caractère donc confifte dans la manière 
dont le Peintre penfe les ebofes, c’eft le 
fceau qui le diftingue des autres, & qu’il 
imprime fur fes Ouvrages comme la vive 
image de fon Efprit. C’eftce Caraétére qui 
remue nôtre imagination c’eft par luy 
que le s  h a b ile s  Peintres , après, avoir étu
dié fous la D ifc ip l in e  de leurs .Maîtres , ou 
d’après les Ouvrages des autres, fe fen- 
ttnt forcez par une douce violence à don
ner l’effort à leur Génie , & à voler de  
lejns propres aîies.

J exclue donc du nombre des bons Def- 
fems ceux qui font infipides , &c j’en trou
ve de trois fortes. Premièrement ceux des. 
Peintres , q u i, bien auds prqduifent de;



grandes Compolitions, Sc qu’ils ayent de 
l’exactitude Sc delà correction, répandent 
néanmoins dans leurs Ouvrages une froi
deur qui tranfit ceux qui les regardent. Se-, 
condement, les Delleins des Peintres, qui 
ayant plus de mémoire que de Génie , ne 
travaillent que par la reminilcence des Ou
vrages qu ils ont vus , ou qui fe fervent 
avec trop peu d’indultrie , Sc trop de fer- 
vitude de ceux qu’ils ont prélens. En troi- 
lïéme lieu, les Deftèins des Peintres qui 
s’attachent à la maniéré de leurs Maîtres 
Dns en fortir, ni fans l’enrichir.

La connoiflance des D e l le in s  comme celle 
des Tableaux , confifte en deux chofes -, à 
découvrir le nom du Maître , 8c la bonté 
du Deftein.

Pour connoître fi un Deftein eft d’un tel 
Maître, il faut en avoir vû beaucoup d’au
tres de la même main avec attention, Sc 
avoir dans l’Efpritune Idée jufte d u  Carac
tère de fon Génie, & du Caractère de fa 
Pratique. La connoiftance du Caraétére du 
Génie demande une grande étendue , Sc  
une grande netteté d’Efprir pour retenir les 
Idées fans les confondre ; Sc la connoifl. n- 
ce du Caraétére de la Pratique dépend p lu s  
d’une grande habitude, que d’une granc'e 
eaaacité : c’eft pour cela que les plus habi
les Peintres ne font pas toujours ceux qui

décident



décident avec plus de juflxftë en cette ma
tière. Mais pour connoitre fi un Deftein eft 
beau, & s ’il eft Original ou Copie, il faut 
avec le grand ufage beaucoup de délicatelîb 
& d e  pénétration ; je ne crdy pas même 
qu’on le puiftë faire fans avoir outre cela, 
quelque Pratique manuelle du Deftein, en
core peut-on s’y laiflêr furprendre.

Il me parole qu’il eft aifé d’inferer de 
tout ce que l’on vient de lire , que la com- 
p a r a i fo n  d e s  Ouvrages de Peinture avec 
l’Idée que l’on a établie du Peintre p a r fa i t , 
eft le meilleur moyen pour bien connoitre 
le  d e g ré  d’efti'me qui leur eft dû ; mais com
me on n’a pas d’ordinaire un aftez grand 
nombre de Tableaux en fa difpofition, ni 
des Deftèins aftèz finis pour exercer fa cri
tique , & pour s’acquérir en peu de rems une 
habitude de bien juger , les bonnes Eftam- 
pes pourront tenir lieu de Tableaux ; car à 
la réferve d e  la  Couleur Locale, elles font 
fufceptibles de toutes les parties de la Pein
ture. Et outre quelles abrégeront le tems, 
elles font très-propres à remplir l’Efprit 
dune infinité de connoiftances. I,e Leéleur 
ne fera peut-être pas fâché de trouver icy 
ce q u e  j ’ay  penfé fur ce t.te  mat ière,



C H A P I T R E  XXVIII.

D e  l'utilité d es Efampes, &  d e  le u r  nflage.

L ’Homme naît avec un défit de fçavoir , 
&c rien ne l’empêche tant de s'instruire, 

que la peine qu’il a d’apprendre, & la faci
lité qu’iL a d’oublier ; deux chofes dont la 
plupart des hommes fe plaignent avec beau
coup de raifon : car depuis quejl’on recher
che les Sciences & les A rts, & que pour 
les penetrer on a mis au jour une infinité 
de Volumes, on nous a mis en même rems 
devant les yeux un objet terrible & capa
ble de rebuter nôtre efprit &c nôtre mé
moire. Cependant nous avons plus que ja
mais befoin de l’un & de l’autre, ou du 
moins, de trouver les moyens de les aider 
dans leurs fonctions. En voicy un rrès- 
puiflânt, & qui eft une des plus heureufes 
productions des derniers fiécles. C'eft l’In
vention dos Eftampes.

Elles font arrivées dans nôtre fiécleàun 
fi haut de gré de perfeétion, & les bons 
Graveurs nous en ont donné un fi grand 
nombre fu r  toutes fortes de matières, q u 
elles font devenues les dépofitaires détour 
ce qu’il y  a de plus beau & déplus cu
rieux dar is le monde.



Leur Origine eft de îo o .  Elie vient d’un 
nommé Malo Finiguérra Orfèvie de Flo
rence, q u i gravoit lur les Ouvrages, & qui 
en les moulant avec du fouftre fondu, s'ap
pelâ t que ce qui fortoit du moule mar
quent dans fes empreintes les mêmes chofes 
que la graveure , par le moyen du noir que 
le fouffre avoit tiré des tailles. Il eflaya 
d’en faire autant fur des bandes d’ar
gent avec du papier humide, en partant un 
r o u ie  au  bien uni par d c û u s , ce qui luy 
réüftît. Cette nouveauté donna envie à un 
autre Orfèvre de la même Ville, nommé 
B a cc io B a ld in i d e  tenter la même chofe , le 
fuccés luy fit graver plufieurs planches de 
l’Invention & du Deftein de Sandro Bot- 
ticeilo; & fur ces Epreuves André Mantef 
gne, qui étoit à Rome , fe mit auffi à gra
ver plufieurs de fes propres Ouvrages.

L a  connoiflànce de cette Invention ayant 
pafle en F la n d re s  , Martin d’Anvers, qui 
ctoit alors un Peintre fameux, grava quan
tité d e  Planches de fon Invention, & en en
voya plufieurs Eftampes en Italie,lefqueftes 
étoient marquées de cette façon, M. C. 
Vafari, dans la Vie de Marc-Antoine en 
rapporte la plupart des fujets, dont il y en 
a un entr’autres, ( c’eft la vifion de Saint 
Antoine) que Michelange, encore fort j e u 
ne, trouva d’une Invention fi extraordi-

D i j



naire, qu’il voulut la colorier. Après Mar-J 
tin d’Anvers, Albert Dure commença à 
paraître , & nous a donné une infinité de 
belles Eftampes, en bois & au burin, qu’il 
envoya enluite à Vende pour les faire ven
dre. Marc Antoine qui s’y trouva a lo r s , 
f u t  fi furpris de la beauté de ces Ouvrages, 
qu’il en copia trente-fix pièces qui repré- 
fentent la Paffion de Nôtre-Seigneur : êe 
ces Copies furent reçues dans Rome avec 
d’auranc plus d’admiration, q u  e lle s  étoient 
plus belles que les Originaux. Dans ce mê
me tems Ugo du 'C arpi, Peintre Italien, 
d’une capacité médiocre,mais d’unE/prit in
ventif, trouva par le moïen de plufieursPlan- 
chesdc bois la manière de faire des tftam- 
pes qui relïèmblalfêntaux Delleins de Clair- 
obfcur. Et quelques années après on décou
vrit l’Invention des Eftampes à l’eau forte, 
que le Parméfan mit auffi-tôt en iifa g e .

C  es premières Eftampes attirèrent par 
leur nouveauté l’admiration de tous ceux 
qui les virent, & les habiles Peintres qui 
travailloient pour la gloire, voulurent s’en 
fervir pour faire part au monde de leurs 
Ouvrages.*Raphaël entr’autres employa le 
burin du fameux Marc-Antoine pour gra
ver plufieurs de fes Tableaux 8c d e  fes Def- 
fèins ; & ces admirables Eftampes ont é té  
autant de Renommées , qui ont porte le



tîom de Raphaël par route la T erre. Depuis 
Marc-Antoine un grand nombre de Gra
veurs fe lont rendus recommandables, en 
Allemagne, en Italie, en France, & dans les 
Païs-Bas, & ontm s au jour, auburin, & 
à l’eau forte une infinité de lujets de tous 
genres, Hiftoires, Fables, Emblèmes, De- 
vifes , Médailles , Animaux , Pailages , 
Fleurs, Fruits, & généralement toutes les 
productions vifibles de l’Art & delaNature.

Il n ’y  a perfonne de quelque Etat & de 
quelque Profe/ïion qu’il foit, qui n’en piu’/fe 
tirer une grande utilité : les Théologiens, 

le s  Religieux, les Gens dévots, les Philo— 
fophes, les hommes de Guerre, les Voya
geurs , les Géographes, les Peintres, les 
Sculpteurs,les Architectes, les Graveurs, 
les Amateurs des beaux Arts, les Curieux 
de l’Hiftoire & de l’Antiquité , & enfin 
ceux, qui n’ayant point de profeffion par
ticulière que celle d’être honnêtes gens, 
veulent orner leur Efprit des connoilï'ances 
qui peuvent les rendre plus eftimr.bles.

On ne prétend pas que chaque perfonne 
foit obligée de voir tout ce qu’il y a d’Ef- 
rarnpes pour en tirer de l’utilité : Au con
traire , leur nombre prefque infini & qui 
préfenteroit tout à la fois tant d’idées dif
ferentes,- Droit plutôt capable de diifiper 
l’E/prit, que de l’éclairer. Il n’y a que ceux,



qui en naifiànt, l’ont apporté d’une grande 
«tendue & d’une grande netteté, ou qui 
i’ont exercé quelque tems dans la vi:c de 
tant de diverles chofes, qui puifiènt 
les voir toutes fans confufion, & en pro
fiter.

Mais chaque particulier peut choifir des 
fujets qui puiflent, ou rafraîchir (a mé
moire , ou fortifier fes connoiflances, & 
fuivre en cela l’inclination qu’il a pour les 
chofes de fon Goût Sc de fa profeiïion.

Aux Théologiens, par éxemple, rien rieft 
plus convenable que les Eftampes qui re
gardent la Réligion & les Myftéres , les 
Hiftoires faintes Sc tout ce qui découvre 
les premiers Exercices des Chrétiens & leur 
perfécurion, les Bas-reliefs Antiques, qui 
inftruifenten beaucoup d’endroits des Cé
rémonies de la Réligion Payenne, & enfin 
tout ce qui a rapport à la nôtre, f o i t  faint, 
foit profane.

Aux Dévots, les fu j e t s  qui élévent l’Ef- 
prit à Dieu, & qui peuvent l’entretenir 
dans fo n  Amour.

Aux Religieux , les Hiftoires fa c r é e s  en 
général, & ce qui concerne leur Ordre en 
particulier.

Aux Philofophes, toutes les Figures dé- 
monftratives qui regardent non feulement 
les expériences de Phifyque, mais toutes



celles qui peuvent augmenter les connoit- 
fances qu’ils ont des chofes naturelles.

A ceux qui fui vent les Armes, les Plans 
& les Elévations des Places de guerre, les 
Ordres de Batailles , Sc les Livres de For
tification , dont les Figures démonftratives 
font la plus grande partie.

Aux Voyageurs, les Vues particulières 
des Palais, desVilles,& des lieux confidé- 
râbles, pour les préparer aux chofes qu’ils 
ont à voir, ou pour en confcrver les Idées 
quand ils les auront vues.

Aux Géographes, les Cartes de leur Pro* 
fe i f io n .

Aux Peintres, tout ce qui peut les forti
fier dans les parties de leur Art -, comme 
les Ouvrages Antiques , ceux de Raphaël Sc  
du Carrache pour le bon Goût, pour la 
correétion du Defl’ein , pour la grandeur 
de manière, pour le choix des airs de Tête, 
des palfions de l’Ame, & des Attitudes : 
ceux du Cortège pour la grâce Sc pour la 
fin elfe des expreflîons : ceux du Titien, du 
Baflan & des Lombards pour le caraCterb de 
la vérité, & pour les naïves expreflîons de 
la Nature, & fur tout pour le Goût du 
Pai/âge : ceux de Rubens pour un caractère 
de grandeur Ce de magnificence dans fe s  
Inventions , Sc pour l’artifice du Clair- 
obfcur : ceux enfin, qui, bien que défec



tueux dans q u e lq u e  partie, ne laiffent pas 
de contenir quelque chofe de finguiier Sc  
d’extraordinaire. Car les Peintres peuvent 
tirer un avantage confîdérable de toutes les 
differentes maniérés de ceux qui les ont pré
cédez.

Aux Sculpteurs , les Statuës, les Bas- 
reliefs, les Médailles, Sc les autres Ouvra
ges Antiques avec ceux de Raphaël , de 
Polydore, Sc de toute l’Ecole Romaine.

Aux Architectes, les Livres qui concer
nent le u r  Profeifîon, & qui font pleins de 
F ig u r e s  démonftratives de l’Invention de 
leurs Auteurs, ou c o p ié e s  d’après l ’A n t i 
q u e .

Aux Graveurs , un chois de Pièces de 
différentes maniérés, foit au burin ou à 
l’eau-forte. Ce chois leur doit fervir auilî 
pour voir le progrès de la Graveure depuis 
Albert Dure jufqu’à préfent. Ils examine
ront avec foin les Ouvrages de Marc-An
toine , de Corneille Corr, des Carraches, 
des Sadelers, de Goltius , de Miller, de 
Voftermans, de Pondus, de Bolfvert-, de 
Vifcher ; & enfin d’un grand nombre d’au
tres Graveurs que je ne nomme point, qui 
ont eu un Caraétére particulier, Sc q u i par- 
differentes voyes fe font tous efforcez d’i
miter , ou la Nature, quand ils ont fait de 
leur Invention, ou les Tableaux de diffe



rentes maniérés, quand iis ont eu pour fin 
la fidelité de leur imitation. En comparant 
ainfi l’Ouvrage de tous ces Maîtres, ils 
peuvent juger qui font ceux qui ont le 
mieux entendu la conduite des T  ailles, le 
ménagement de la lumière, & la valeur des 
tons par rapport au Clair-obfcur ; qui ont 
feu le mieux accorder dans leur burin la 
délicatefit: avec la force, Sc Y efprit de cha
que chofe avec l’extrême exariitude ; a fin- 
que profitant de ces Lumières , ils ayent la 
louable ambition d’égaler ces h a b i le s  Maî
tres , ou de les furpafltr.

Aux Curieux de l’Hiftoire & de l’Anti
quité , tout ce que l’on voit de gravé de 
l’Hiftoire Sainte Sc Profane, Sc de la Fable; 
les Bas-Reliefs Antiques, la Colonne Tra- 
janne & la Colonne Automne, les Livres 
de Médailles & de Pierres gravées, & plu
sieurs Eftampes qui ont du rapport à la 
connoiffânce qu’ils veulent s’acquérir, ou 
fe conferver.

A ceux enfin, qui, pour être plus heu
reux & plus honnêtes gens, veulent fe for
mer le Goût aux bonnes chofes, Sc avoir 
une teinture raifonnable des beaux Arts , 
rien n’eft plus néceflaire que les bonne Ef
tampes. Leur vue avec un peu de réflexion 
les inftruira promptement Sc agréablement 
de tout ce qui peut exercer la raifon, Sc



fortifier le jugement. Elles rempliront leur 
mémoire des chofes curieulès de tous les 
tems & de tous les Païs:& en leur apprenant 
les differentes Hiftoires, elles leur appren
dront les diverfes manières dans la Pein
ture. I ls  e n  jugeront promptement par la 
f a c i l i t é  qu’il y a de feuilleter quelques pa
piers , & de comparer ainfi les Productions 
d’un Maître avec celles d’un autre. De ma
nière qu’en épargnant le tems, elles épar
gneront encore la dépenfe. Car i l  eft preff 
que impoftîble d’amaifer en un même lieu 
des Tableaux des meilleurs Peintres dans 
une quantité fuffifante, pour f e  f o r m e r  u n e  
Idée complété fur l’Ouvrage de chaque 
Maître. Et quand avec beaucoup de dépen
fe on auroit rempli un Cabinet fpacieux de 
Tableaux de differentes manières, il ne 
pourrait y en avoir que deux ou trois de 
chacune ; ce qui ne fufïit pas pour porter 
un jugement bien précis du CaraCtere du 
Peintre, ni de l’étenduë de fa capacité. Au 
lieu, que par le moyen des Eftampes, vous 
pouvez fur une table voir fans peine le s  
Ouvrages des differens Maîtres, en former 
uneldée, en iugerpar comparaifon, en fai
re un chois, & contrarier par cette prati
que une habitude du bon Goût Sc d e s  bon
nes maniérés , fur to u t, fi cela fe fait en 
préfence de quelque perfonne qui aie du difj



cernement dans ces fortes de chofes, Sc 
qui en fçache diftinguer le bon d’avec le 
médiocre.

Mais pour ce qui eft des Connoilfeurs Sc 
des Amateurs des beaux Arts, on ne peut 
le u r  rien préfcrire, tout eft fournis, pour 
ainfi parler, à l’empire de leur connoifiân- 
ce ; ils l’entretiennent par la vûë , tantôt 
d’une chofe, & tantôt d’une autre, à caufe 
de l ’u t i l i té  q u ’ils en reçoivent & du plaifir 
qu’ils y  prennent, ilsont celuy de voir dans 
ce qui a été gravé d’après J es P e in tre s  f a 
m e u x  , l’origine, le  progrès Sc la perfection 
des Ouvrages ; ils les fuivent depuis le 
Giotto & André Manteigne, jufqu’à Ra
phaël, au Titien & auxCaraches. Ils éxa- 
minentles differentes Ecoles de ces tems-là, 
ils voyent en combien de branches elles fc 
fontpartagées par la multiplicité des Difci- 
ples, Sc en  combien de façons l’Efprit hu
main eft capable de concevoir une même 
chofe,qui eft l’Imitation, Sc que de là font 
venues tant de diverfes manières , que les 
Païs, les Tems, les Efprits, & la Nature 
pat leur diverfité nous onr produites.

Entre tons 1rs bons effets qui peuvent 
venir de l’ufage des Eftampes , on s’eft icy 
contenté d’en rapporter fix, qui feront ju
ger facilement des autres.

Le premier eft de divertir par l ’i m i t a



tion , Sc en nous répré Tentant par leur Pein
ture les chofes vifibles.

Le 23. eft de nous inftruire d’une manière 
plus forte & plus prompte que par la parole. 
L e s  ch o fes , dit Horace, q u i  e n tr e n t  p a r  le s  
oreilles p re n n e n t u n  chem in  b ien  p lu s  L o n g , &  
to u c h e n t b ien  m oins q u e  celles q u i e n tr e n t p a r  
les y  l u x  , le fq u e ls  f o n t  des tém oins p lus f u r  s 
&  p lu s  fid è le s .

Le 3e. D’abréger le  tems que l’on em- 
ployeroit à relire les chofes qui lont écha- 
pées de la mémoire, & de la rafraîchir en 
un coup d ’œ il .

Le 4 e. De nous répréfenter le s  c h o fe s  
abfentes comme iî elles étoient devant nos 
yeux, 8c que nous ne pourrions voir que par 
des voyages pénibles, Sc par de grandes 
dépenfes.

Le 5 '. De donner les moyens de compa
rer plufieurs chofes enfemble fa c i le m e n t : ,  
par le peu de lieu que les Eftampes occu
pent, par leur grand nombre, & parleur 
diverfité»

Et le 6 ’. D e  former le Goût aux bonnes 
chofes, & de donner au moins une einnire 
des beaux Arts, qu'il n’eft pas permis aux 
honnêtes gens d ignorer.

C e s  effets (ont généraux : mais chacun en 
peutfentir de particuliers félon fes lumiè
res & fon inclination ; & ce n’eft que par



ces effets particuliers que chacun peut ré
gler la colleftion qu’il en doit faire.

Car il eft aifé de juger, que dans la di- 
verfité des conditions dont on vient de par
ler, la curiofité des Eftampes, l’ordre Sc le 
chois qu’il y faut tenir dépendent du Goût 
Sc des vues que chacun peut avoir.

Ceux qui aiment l’Hiftoire, par exem
ple , ne recherchent que les fujets qui y 
font renfermez, & pour ne laitier rien écha- 

p e r  à le u r  c u r io f i t é ,  i l s  y  tiennent cet or
dre, qu’on ne peut allez loiier. I l s  f u i v e m  
celuy des Païs, & des Tems : Tout ce  qui 
re g a r d e  c h a q u e  Etat en particulier eft con
tenu dans un ou dans plufieurs Porte- feuil
les, & l’on y trouve :

Premièrement les Portraits des Souve
rains qui ont gouverné un Païs, les Prin
ces Sc les Prineefles qui en font descendus» 
c e u x  q u i ont tenu quelque rang confidé- 
rable dans l ’E t a t ,  dans l’Eglife, dans les 
Armes, dans la  R o b e  : ceux qui fe font ren
dus recommandables dans les differentes 
Profelfions, & les Particuliers qui ont quel
que part dans les Evénemens hiftoriques* 
Ils accompagnent ces Portraits de quelques 
l i g n e s  d’écriture , qui marquent le carac
tère de la Perfonne, fa Naiffance, fes Ac
tions remarquables, & le tems de fa Mort.

2 . La Carte générale &les Cartes parti-



culiéres de cet E t a t ,  1 e s  Plans Sc les Elé
vations des Villes, ce qu’elles enferment 
de plus confidérable ; les Châteaux, les 
Mailons R o y a l l e s ,  Sc tous les lieux qui ont 
mérité d’être donnez au Public.

3 . Tout ce qui a quelque rapport à l’Hif
toire : comme les Entrées de Ville, les Ca- 
rouzelsjles Pompes Funèbres, les Cata
falques , ce qui regarde les Cérémonies, 
les Modes Sc le s  Coutumes ; & enfin tou
tes les Eftampes particuliers qui fonrhifto- 
r iq u e s .

Cette recherche qui eft faite pour un Etat 
eft continuée pour tous les autres avec la 
même fuite Sc la même œconomie. Cet or
dre eft ingénieufement inventé, Sc l’on en 
èft redevable à un Gentilhomme , * alfez 
Connu d ’a il le u r s  p a r  fo n  mérite extraordi
naire , & par le nombre de fes Amis.

Ceux qui ont de la paillon pour le s  b e a u x  
Arts en ufent d’une autre manière. Ils font 
des Recueils par rapport aux Peintres Sc à 
leurs Elèves. Ils mettent, par exemple , 
dans l’Ecole Romaine , Raphaël, Michel- 
ange , leurs Difciples, & leurs Contempo
rains. Dans celle de Venife, le Giorgion , 
le Titien, lesBalfans,Paul Véronéfe, Tin- 
toret, & les autres Vénitiens. D a n s  celle 
de Parme, le Corrége, le Parméfan, &

* Mr.  de Gtniénu



ceux qui ont fuivi leur Goût. Dans celle de 
Bologne, les Caraches, le G uide, le Do- 
miniquain, l’Albane, Lanfranc, & leGuar- 
chin. Dans celle d’Allemagne, AlbertDure, 
Holbens , les petits Maîtres , Guillaume 
Baure, Sc autres. Dans celle de Flandres , 
Otho-Vcnius, Rubens, Vandeix, Sc ceux 
qui ont pratiqué leurs maximes-.ainfi de l’E
cole de France, Sc de celles',des autres Païs.

Quelques-uns aftêmblent leurs Eftampes 
par raport aux Graveurs, fans avoir égard 
aux Peintres ; d’autres par rapport aux fu
jets qu’elles répréfencent, d’autres d’une 
autre f a ç o n ,  Sc il eft jufte de lailîèr à cha
cun la liberté d’en ufer félon ce qui luy fem- 
blera le plus utile & le plus agréable.

Quoy qu’on puiftë en tout tems 8c à 
tout âge tirer de l’utilité de la vue des ED 
rampes, néanmoins celuy de la Jeunefl’e y  

eft p l u s  propre qu’un autre : parce que le 
fort des j e u n e s  g e n s  eft la mémoire , 8C 

qu’il faut pendant qu’on le peut fe fervir 
de cette partie de Pâme, pour en faire un 
amas, & pour les inftruire des chofes qui 
doivent contribuer à leur former le juge
ment.

M a i s  fi l’ufage des Eftampes eft utile à 
la Jeunefte, il eft d’un grand plaifir Sc d’un 
agréable entretien à la Vieilleflé. C ’eft un 
tems propre au repos & aux réfléxfons, S i



dans lequel, n’étans plus diffipez par les 
amufemens des premiers âges, nous pou
vons avec plus de loifir goûter les agrémens 
que les Eftampes font capables de nous don
ner ; foit qu’elles nous apprennent des cho- 
fes nouvelles, foit quelles nous rappellent 
les Idées de celles qui nous étoient d é jà  con
nues; foit qu’ayant du Goût pour les A rts, 
nous jugions des differentes Productions 
que les Peintres & les Graveurs nous ont 
1 aillées ; foit que n’ayant point cette con- 
noiflance, nous foyons flattez de l’efpéran- 
ce de l’acquérir ; fo ie  enfin que nous ne 
cherchions dans ce plaifir, que celuy d ex
citer agréablement nôtre attention par la 
beauté & par la fingularité des objets que 
les Eftampes nous offent. Car nous y trou
vons les Païs, les Villes, & les lieux con- 
lïdérables que nous avons lûs dans les Hif- 
roires, ou que nous avons vûs nous-mê
mes dans nos Voyages. D e  manière que 
la grande variété, Sc le  grand nombre des 
chofes rares qui s’y rencontrent, peuvent 
même fervir de Voyage , mais d’un Voya
ge commode Sc curieux à ceux qui rien ont 
jamais fait, ou qui ne font pas en état d’en 
faire.

Ainfi il eft confiant par tout ce que l’on 
vient de dite, que la vue des belles Eftam
pes , qui inftruic U Jeuneffe, qui rappelle



8 c qui affermit les connoiftances de ceux 
qui (ont dans un âge plus avancé ; & qui 
remplit lî agréablement le loifir de laVieil- 
leiîe  doit être utile à tout le monde.

On n’a point crû devoir entrer dans un 
plus grand détail de tout c= qui peut rendre 
recommandable 1 ulage des Eftampes ; l’on 
croit que le peu qu’on en a dit eft luffifant 
pour induire le Lecteur à tirer des confé- 
quenecs conformes à fes vûës & à fes be- 
fo in s .
. Si les Anciens avoient eu en cela le  m ê 

m e  avantage que nous avons aujourd'huy, 
& q u ’ils enflent par le moyen des Eftampes 
tranfmis à la Poftérité tout ce qu’ils avoient 
de beau & de curieux, nous connoîtrions 
diftincteroent une infinité de belles chofes 
dont les Hiftoriens ne nous ont lailfé que 
des idées confufes. Nous verrions ces fu- 
perbes Monumens de Memphis & de Ba- 
bylone, & ce Temple de Jerufalem que 
Salomon avoit bâti dans fa magnificence. 
Nous jugerions des Edifices d’Athènes, de 
Corinthe & de l’ancienne Rome, avec plus 
de fondement encore & de certitude , que 
par les feuls fragmens qui nous en font ref- 
tez. Paufanias, qui nous fait une déferip- 
tron il exacte de la Grèce, & qui nous y 
conduit en tous lieux comme par la main, 
aurait accompagné fes Difeours de Figures



démonftratives, qui feraient venues jufqu’à 
nous, & nous aurions le plaifir de voir, 
non feulement les Temples S c ie s  Palais de 
cette farneufe Grece tels qu’ils étoient dans 
leur perfection, mais nous aurions auffi hé
rité dès anciens Ouvriers l’Art de les bien 
bâtir. Vitruve, dont les démonftrations ont 
été perdues, ne nous aurait pas laiflèigno
rer tous les inftrumens & toutes les machi
nes qu’il nous décrit, Sc nous ne trouve
rions pas dans fon Livre tant de lieux ob- 
feursj, il le s  Eltampcs nous avoient confer- 
vé les Figures qu’il avoit f a i t e s , Sc dont il 
nous parle Iuy-même. Car en fait d’Arts, 
elles font les lumières du Difcours, & les 
véritables moyens par où les Auteurs fe 
communiquent : C’eft: encore faute de ces 
moyens que nous avons perdu les Machi
nes d’Archimède & de Fiéron l’Ancien, Sc  
la connoi (Tance de beaucoup de Plantes de 
Diofcoride, de beaucoup d’Animaux, & 
de beaucoup de Productions curieufes de 
la Nature , que les veilles & les médita
tions des Anciens nous avoient décou
vertes. Mais fans nous arrêter à regretter 
des chofes perdues , profitons de celles que 
les Eftampes nous ont confervées, Sc qui 
nous font préfentes.



L I d e ' e que j e  v ie n s  d ’expofer 
du Peintre p a r fa it, p eu t à mets 

avis aider les Curieux dans le ju g e 
ment qu'ils feront de la Peinture : 
mais comme la Cannoifance des T a
bleaux demande encore quelque chofe 
de plus pour être tout-a f a i t  complette ,  

f  ay crû erre obligé de dire icy ce q u i 
me paroît f u r  cette matière.

C H A P I T R E  X X I X .

D e la Connoljfance des Tableaux.

U  Ne des chofes les plus elfentielles dans 
la connoiflance des T ab leaux , c’eft le 

G énie, i l  e n  f a u t  dans le bon C onnoifleur 
ainfi que d a n s  l e  b o n  Peintre : mais comme 
le Genie ne peut s’ac q u é rir , il fau t to u 
jours le fuppofer, ou du m oins au deffaut 
du Génie ün grand am our pour la Peinture.

 Y a tl'ois fortes de Connoiftànces fin
ie  fa it des T ab leaux .

L a  p re m iè re  confifte à  d é c o u v r i r  ce q u i 
eft bo n  &  ce qu i eft m a u v a is  d a n s  u n  m ê
m e  T a b le a u .

La fécondé regarde le  nom de l’Auteur»



Et la troilîéme va à lçavoir, fi im Ta-3 

bleau ell Original ou Copie.

I.
Ce q u 'i l  y  a  d e  b o n  &  d e  m a u v a is  d a n s  

u n  T a b le a u .

L a  première de ces Connoiflances, qui eft 
fa n s  doute la plus cbftic le à acquérir, fup 
pofe de la pénétration & de la hnefl'e d’ËD 
p rit, avec une intelligence des Principes de 
la Peinture. Et de la mcfure de ces choies, 
d é p e n d  celle de la connoiflance de cet Art. 
L a  pénétration Sc la délicatefle de l’E-fprit 
fervent à juger de l’Invention, de l ’E x p r e f -  
fiongénérale du fujet, des Pallions de l’Ame 
en particulier, des Allégories, 8c de ce qui 
dépend du Coftume * & de la Poétique : 
Et l’intelligence des Principes fait trou
ver la caufe des effets que l’on admire, foie 
qu’ils viennent dubon Goût, de la Correc
tion ou de l’Elégance du Deftein ; foit que 
les Objets y paroiflènt difpofez avanta- 
geufement, ou que les Couleurs, les Lu
mières Sc le s  Ombres y foient bien enten
dues.

Ceux qui n’ont pas cultivé leur Efprit par 
les connoiflances des Principes, au moins 
Ipeculativement, pourront bien être fenfi-
.** Mot de l’A r t , qui fignifie les modes, les tems, 

0  les lieux.



blés à l’effet d’un beau Tableau : niais ils ne 
pourront jamais rendre ration des jugemens 
qu’ils en auiont porté.

J’ay tâché par l'Idée que j’ay donnée du 
Peintre parfait, de venir aux lecours des 
lu m iè r e s  naturelles, dont les Amateurs de 
Peinture tom déjà pourvus. Je ne prétens 
pas néanmoins les faire pénétrer dans tous 
les détails des parties de la Peinture , ils 
font plutôt de l'obligation du Peintre, que 
d u  Curieux, je voudrais feulement mettre 
leur bon Efprit fur des voyes qui pû/Iènc 
les conduire à une connoiflance, qui décou
vrit, d u  moins en général, ce qu’il y a de 
bon &c de mauvais dans un Tableau.

Ce rieft pas que les Amateurs de ce bel 
A rt, qui auraient allez de Génie & d’in
clination ne pùflent entrer, pour ainfi dire, 
dans le Sanéiuaire, & acquérir la connoif- 
fa n c c  d e  tous ces détails, par les lumières 
que des réfléxions férieufes leur procure
raient infenfiblemenr.

L e  Goût des Arts étoit tellement à la mo
de du tems d’Alexandre, que pour les con
coure un peu à fond, on faifoit apprendre 
à deffîner à tous les jeunes Gentilshommes; 
de f o r t e  que ceux qui avoient du talent, 
le culrivoient par l’exercice ; ils s’en préva- 
loiem d ns Poccafion, Sc fe diftinguoient 
par la fupériorité de leur connoiftànçe. Je



renvoyé donc ceux, au moins qui n ont pas 
acquis cette pratique manuelle, à l’Idée que 
j ’a y  donnée de la perfection.

II.
D e  q u e l  A u t e u r  e fl u n  T a b le a u .

La connoiflânce du nom des Auteurs 
vient d’une grande pratique, & pour avoir 
vû avec application quantité de Tableaux 
de toutes les Ecoles, «5c des principaux Maî
tres qui les compofent. De ces Ecoles on 
en peut comter lix : la Romaine, la Véni
tienne, la Lombarde, l’Allemande, la Fla
mande, Sc la Françojfe. Et après avoir ac
quis par un grand Exercice une idée diftinc- 
te de chacune de ces Ecoles , s’il eft queD 
tion de juger de qui eft un Tableau , on doit 
raporcer cet Ouvrage à celle de qui on croi
ra qu’il approche le plus; Sc quand on aura 
trouvé FEcole, il faudra donner Je Tableau 
à celuy des Peintres qui la compofent, dont 
la manière a plus de conformité avec cet 
Ouvrage. Mais de connoitre bien cette ma
nière particulière du Peintre, c’eft à mon 
avis où confifte la plus grande difficulté.

On voit des Curieux qui fe font une idée 
d’un Maître fur rrois ou quatre Tableaux 
qu’ils en auront vus, 8c qui croyent ap-ès 
cela avoir un titre fuffifanr pour décider 
fur fa manière, fans faire réflexion aux



foins plus ou moins grands que le Peintre 
aura pris à les faire , ni à l’âge auquel il 
les aura faits.

Ce rieft pas fur les Tableaux particuliers 
du Peintre : mais fur le general de fes Ou
vrages qu’il faut juger de fon mérite. Car 
il n’y a point de Peintre qui riait fait quel
ques bons &. quelques mauvais Tableaux, 
félon fes foins ik le mouvement de fon Gé
nie. Il riy en a point aulîî qui riait eu fon 
commencement, fon progrès & fa fin ; c’eft- 
à-dire, trois maniérés : la première, qui 
tient de celle Je fon Mai:re; la féconde, 
qu’il s’eft formée félon fon G oût, & dans 
laquelle réfide la mefure de fes talens, & de 
fon Génie ; & la troificme, qui dégénéré 
ordinairement en ce qu'on appelle maniè
re : parce qu’un Peintre, après avoir étu
dié long- tems d’après la N ature, veuc 
jou ir, fa n s  la confulter davantage, de l’ha
bitude q u ’i l  s ’e n  eft faite.

Quand un Curieux aura donc bien confi- 
deré les differens Tableaux d’un M aître, 
& qu’il s’en fera formé une idée complette 
de la manière que je viens de le d ire , alors 
illuy fera permis de juger de TAuteur d’un 
T a b l e  au , fans être foupçonné de témérité. 
Cependant quoy qu’un bon ConnoifTeur, 
habile par fes talens, par fes réfléxions, & 
par fa longue expérience  puillé quelque-



fois fe tromper fu r  le nom de l’Auteur, il 
fera du moins vray de d ire , qu’il ne peut 
fe tromper fur la juftcllè 8c fur la folidité 
de les lentimens.

En effet, il y a des Tableaux faits par 
des Di/ciples , qui ont luivi leurs Maîtres 
de fort près, 8c dans le (çavoir, 8c dans la 
manière. Ün a vû plufieurs Peintres qui ont 
fuivi le Goût d’un autre Païs que le leur, 
comme il y en a eu, qui, dans leur Païs 
même, ont paffc d’une manière à une au
tre , en changeant ainfi 8c en cherchant une 
manière particulière, i l s  ont fait plufieurs 
Tableaux fort équivoques, & d o n c  i l  eft 
difficile de déterminer l'Auteur.

Néanmoins, cet inconvénient ne man~ 
que pas de remède pour ceux, qui, non 
eontens de s’attacher au caraétére de la 
main du Maître , ont allez de pénétration 
pour découvrir celuy de fon Efprit : un 
habile homme peut facilement communi
quer la manière dont il exécute fes Deftèins : 
mais non pas la fin elfe de fes penfées. Ce 
rieft donc pas alfez pour découvrir l’Au
teur d’un Tableau, de connoitre le mou
vement du Pinceau, fi l’on ne pénétre dans 
celuy de l’Efpric : 8c bien que ce foit beau
coup d’avoir une idée jufte du Goût que le 
Peintre a dans fon Delfein , il faut encore 
entrer dans le caractère de fon Génie, 8ç

dans



dans le tour qu’il eft capable de donner à 
fes conceptions.

Je ne pretens pas néanmoins réduire au 
filence lur cette matière un Amateur de Pein
ture , qui n’aura, ni vû, ni examiné ce grand 
nombre de Tableaux, il eft bon au contraire 
de parler pour acquérir & pour augmenter 
la connoiflance. Je voudrois feulement que 
chacun meluvât ion ton fur fon expérience : 
la modeftie qui fiéd bien à ceux qui com
mencent , convient même aux plus expéri
mentez , fur tout dans les choies difficiles.

I I I .
S i  u n  T a b le a u  e ft  O r i g i n a l , ou  C o p ie .

Mon intention rieft pas de parler icy des 
Copies médiocres, qui lont d’abord con
nues de tous les Curieux, encore moins des 
mauvaifes, qui paflènt pour telles aux yeux 
de tout le monde. Je fuppole une Copie 
faite par un bon Peintre, laquelle mérite 
une ferieufe réflexion, & mette en fufperid, 
au moins durant quelque tem s, la décifion 
des Connoilfeurs les plus habiles. Et de c es 
Copies, j’en trouve de trois fortes.

La première eft faite fidèlement, mais 
fervilement.

La fécondé, eft legere, facile, & non fi
dèle.

Et la troifiémç eft fidele, & facile.



La première-, qui eft lervile Sc fidele, rap
porte , à la vérité, le Dtflcin, la Couleur 8e 
les Touches de l’Original : mais la crainte 
de palier les bornes de la prcciiîon, Sc de 
manquer à la fidelité , appefanrit la main du 
Copilîe, Sc la fait connoitre ce qu’elle eft, 
pour peu qu’elle foie examinée.

La teconde, feroit plus capable d’impo- 
fer, à caule de la legereté du Pinceau, lî 
l’infidélité des contours ne redreffoit des 
yeux habiles.

Et la rroilîéme , qui eft fidèle Sc facile, 
Sc qui eft faite par une main (çavante S i le- 
gere, & fur tout dans le tems de l’Original, 
embaralle les plus grands Connoilïèurs, Sc 
les met fouvent au hazard de piononcer 
contre la vérité, quoy que félon la vrai- 
fcmblance.

S’il y a des chofes qui femblent favori- 
fer P originalité d’un Ouvrage, il y  e n  a 
auffi qui paroiflent la détruire ; comme la 
répétition du même Tableau , l’oubli où if a 
été durant beaucoup de tems, & le prix 
modique qu’il a coûté. Mais encore que c es 
confiderations puiftent être de quelque 
poids ,elles font louvenr très-frivoles faute 
d’avoir été bien examinées.

L’oubli d’un Tableau vient fouvent , ou 
d;s mains entre lefquclîes il tombe, ou du 
lit u où il eft, ou des yeux, qui le voyent, ou



du peu d’amour que celuy qui le poflede 
peuc avoir pour la Peinture.

Le prix modique procédé ordinairement 
de la necdfité ou de l’ignorance de celuy 
qui vend.

Et la répétition d’un Tableau, qui eft une 
caufe plus fpecicufe, n’eft pas toujours une 
raifon bien folide. Il n’y aprefque point de 
Peintre qui riait répété quelqu’un de fes 
Ouvrages, parce q u 'i l  lu y  auia plu, ou 

p a r c e  qu’on lu y  e n  aura demandé un tout 
femblable. J’ay vû deux Vierges de Raphaël, 
lefquelles ayant été m i  fe s  par curiofité l’une 
aup rès d e  l’autre, perfuaderent les Connoif- 
feurs qu’elles étoient toutes deux Origina
les. Titien a répété jufqrià fept ou huit fois 
le s mêmes Tableaux, comme on joue plu
fieurs fois une Comedie qui a réiifiî. Et 
nous voyons plufieurs Tableaux répétez des 
meilleurs Maîtres d’Italie difputer encore 
aujourd’iitiy de b o n té  Sc de primauté. Mais 
combien en voyons-nous d’autres qui ont 
trompé les Peintres mêmes les plus habiles  
Et parmi plufieurs exemples que j’en pour- 
rois donner, je me contenteray de rappor
ter icy celuy de Jules Romain, que j’ay tiré 
de Vafari.

Frédéric II. Duc de Mantonc , paifant à 
F orence pour aller à Rome faluër le Pape 
Clement V II. vit dans le Palais de Medicis,



au.deffus d’une porte, le Portrait de Leon 
X. enrre le Cardinal Jules de Medicis 8c le 
Cardinal de Roffi. Les Têtes étoient de 
Raphaël, 8c les Habits de Jules Romain, 
& le tout étoit merveilleux. En effet le Duc 
de Mantoue, après l’avoir confidcré, en 
devint fi amoureux, qu’il ne pût s’empêcher 
quand il fut à Rome de le demander au'Pape. 
Sa Sainteté fit auffi-tôt écrire à Octavien de 
Medicis, qu’il fît encaifier le Tableau, &C 
qu’il l’envoyât à Mantoue. OcLvicn qui 
étoit un grand Amateur de Peinture, & qui 
ne vouloir pas priver Florence d’une fi belle 
chofe, trouva moyen d’en différer l ’e n v o y ,  
fous prétexte de faire faire au Tabieau une 
bordure plus riche. Ce délay donna le rems 
à Oétavien de faire copier le T  abieau par 
André del Sarte, qui en imita jufqu’aux pe
tites taches qui étoient deffus. Cet Ouvra
ge en effet étoit fi conforme à fon O r i g i n a l , 
qu’O&avien luy-même a v o ir  d e  la  peine à 
les diftinguer , & que pour ne s’y pas trom
per, il mit une marque derrière la Copie, 
Sc l’envoya à Mantoue quelques jours après. 
Le Duc la reçut avec toute la fatisfadion 
poffible, ne doutant point que ce ne fût 
l’Ouvrage de Raphaël non plus que Jules 
Romain , qui étoit auprès de ce Prince , & 
qui feroit demeuré toute fa vie dans certe 
opinion , fi Vafari, qui avoit vû faire la



Copie ne l’avoit défabulé. Car celuy-cy 
étant arrivé à Mantoue, fut très-bien reçû 
de Jules Romain, qui, après luy avoir mon
tré routes les curiofitez de ce D uc, luy dit 
qu’il leur reftoit encore à voir la pins belle 
c h o fe  qui fût dans le Palais, c’étoic le Por
trait de Leon X. de la main de Raphaël ; & 
le iuy ayant montré, V afari luy d it, q u ’il  é to it  
en jfe t très-b ea u  , m a is q u 'i l  r i é ta it pas d e  
R a p h a ë l . Jules Romain l’ayant plus attenti
vement c o n f id e r é .  C o m m e n t, repliqua-t’il, 
i l  r ie  f l  p a s  de R a p h a ë l? E j l - c e  q u e  j e  n e  re 
connais p a s  m on O u v r a g e ,  &  q u e  j e  n e  v o y p a s  
les coups de P in cea u  que  j ’y  a y  d o n n e z  m o y -  
rnême ? V o u s  n ’y  p r e n e z  p a s  a f f e z  g a r d e ,  
repartit Vafari, c a r  j e  p u is  vo u s  a jfu re r  q u e  
j e  l ’a y  v û  fa ire  à  A n d r é  d e l  S a r te  : &  cela efl 
f i  v r a y , que vous tr o u v e r e z  d e rr iè re  la  to ile  
u n e  m a rq u e  q u o n  y  m it e x p rè s  p o u r  n e  le  p a s  
c o n fo n d re  a v e c  l’O rig in a l. Jules Romain 
ayant donc tourné le Tableau, & s’étant 
appçrçû de la vérité fût fort étonné, & dit : 
j e  f  eflim e a u ta n t que  s’il  é to it d e  R a p h a ë l ,  0  
m êm e d a v a n ta g e  ; c a r  i l  r ie ft  p a s  n a tu r e l d ’i 
m ite r  un  f i  e x c e lle n t H o m m e  , ju fq r ia  tr o m p e r .

Puifque Jules Romain, tout habile qu’il 
e r o i t ,  après avoir été averti, & après avoir 
examiné le Tableau , perfiftoit vivement à 
fe  tomper d a n s  le Jugement qu’il faifoit far 
fon propre Ouvrage, comment pourroit-oa



trouver étrange que des Peintres, moins 
habiles que luy, le laillalïent furprendre lur 
l’Ouvrage des autres ? C’eft ainfi que la vé
rité le peut quelquefois cacher à la fcience 
la plus profonde, & que manquer fur les 
faits, rieft pas toujours manquer à la juf- 
rellè de fes jugemens.

Cependant quelque équivoque que foit 
un Tableau fur l’originalité ; il porte néan
moins allez de marques extérieures pour 
donner lieu à un Connoifleur d’en dire, 
fa n s  témérité, ce quïi enpenfe bonnement; 
non pas comme une derrière décifion, mais 
comme un lentimcnt fondé fur une folide 
connoilïance.

Il me refte encore à dire quelque chofe 
fur les Tableaux, qui ne fonc ni Originaux, 
ni Copies, Jefqtitïs on appelle Paftiches , 
de l’iralièh, P a fU c i, qui veut dire , rânz  : 
car comme les chofes differentes q u i a lla i-  
forment un Pâté ne font m ê lé e s  enfemble 
que pour faire fenrir Un feu! g c û t, de mê
me toutes les imitations qui compofent un 
palliche ne tendent qu’à faire paraître une 
vérité.

Un Peintre qui veut tromper de cette 
forte, doit avoir dans l’elprir la manière SC 
lès principes du Maître dont il veut donner 
l’idée, afin d’y réduire Ion Ouvrage, foit 
qu’il y faflè entrer quelque endroit d’un



Tableau que ce Maître aura déjà fait, foie 
que l’Invention étant de luy, il imite avec 
legereté, non feulement les Touches,mais 
encore Je Goût du Deftein, 3c celuy du Co
loris. Il arrive très-fouvent que le Peintre, 
qui fe ptopofe de contrefaire la maniéré 
d’un autre Peintre , ayant toujours en vue 
(l imiter ceux qui font plus habiles que luy, 
fait de meilleurs Tableaux de cette forte, 
que s’il produifoitde fon propre fond.

E n tr e  c e u x  q u i ont pris plailîr à contre
faire ainfi la manière des autres Peintres, 
je me contenteray de nommer icy David 
Teniers, qui a trompé, & qui trompe encore 
tous les jours les Curieux, non prévenus 
fur l’habilité qu’il avoit à fe transformer en 
B,.if n , & en Paul Vévonefe. Il y a de ces 
Paftiches qui font faits avec tant d’adreffe, 
que 1 s yeux même les plus éclairez y font 
fu r p r ls  au premier coup d’œil. Mais apres 
avoir examiné la chore de plus près, ils dé
mêlent auffi tôt le Coloris d’avec le Colo
ris , & le Pinceau d’avec le Pinceau.

David Teniers , par exemple, avoit un 
talent particulier pour contrefaire les Baf- 
fans ; mais le Pinceau coulant 3c loger qu’il 
a employé dans cet ai tifice , eft la fource 
même de l’évidence de fa tromperie. Car 
fon Pinceau, qui eft coulant &c facile, n’eft 
ni fifpirituel, ni fi propre à caraéterifer les



objets que celuy des Baflans, lut touc dans 
les Animaux.

Il eft vray que Teniers a de l’union dans 
fes Couleurs : mais il y regnoit un certain 
Gris auquel il étoit accoûtumc , 8e fon 
Colons n’a , ni la vigueur , ni la fuavité 
de celuy de Jacques Bafl'arr. Il en eft ainfi 
de tous les Paftiches , 8c pour ne s’y 
point laifler tromper , il faut examiner, 
par comparaifon à leur modèle, le Goût 
du D dLin, celuy du Colons, 8e le Ca
ractère du Pinceau.



L I V R E  I I .

A B R E G E
LA VIE DES PEINTRES.

De l'Origine de U Peinture.

QU o  y  q_u e les Auteurs qui ont dit 
quelque chofe de l’Origine de la Pein

ture , en ayent parlé diverfement, tous con
viennent néanmoins, que l’Ombre a donné 
occafionà lanaiffance de cet Art. Pline rap
porte fut ce fujet L’Hiftoire d’une fille de 
Sicyone, appellée Corinthia, & il dit qu’un 
jeune homme qu’elle aimoit, s’étant endor
mi à la lumière d’une lampe, l’ombre de fon 
yihge qui donnoit fur une muraille luy pa- 
roüToit fi refîêmblance, quelle en voulue 
tracer les extrèmitez, & faire ainfi le Por
trait de fon Amant. S’il eft vray, comme il 
y a b i e n  de l’apparence, que l’ombre a don
ne lieu à inventer la Peinture „ P Imitation 
eft fi naturelle à l’homme, qu’il n’aura pas 
attendu jufqu’au tems de Corinthia à tra

D E



cer des Figures fur Ion Ombre, qui eft auffi 
ancienne que luy- même.

Mais fans s’étendre lut cette penfée , &C 
fa n s  chercher une four ce auffi incertaine 
qu’eft celle de la Peinture, on peut dire avec 
beaucoup de fondement, que cet Art a pris 
naiffànce en même tems que la Sculture , 
l’une & l’autre ayant le Deftein pour Prin
cipe, & que dès les tems d’Abraham, où 
la Sculpture étoit en ufage, la Peinture par 
confequent y étoit de la même forte, & en 
pareil degré. Elle a pu dfparuître & fe re
montrer fé lo n  la  dévolution des rems. La 
Guerre eft un Art qui détruit tous le s  a u 
tres , & la Peinture s’y eft trouvée d’autant 
plus expofée , qu’elle rieft faite que pour le 
piaifir. Mais les beaux Arts font comme le 
Phœnfx, ils renaiilent de leurs cendres. 
Ainfi il eft à croire que la Peinture s’eft 
éteinte & renouveilée plufieurs f o i s ,  même 
dans les premiers fie c ie s  ; quoy que dans 
Un degré très foible,& à proprement puler, 
ceux à qui on en attribué l’invention n’en 
ont é té  que les Renovateurs

Mais pour parler le langage de ceux qui 
onr écrit fur certe matière après les avoir 
conférez enfemble , on trouvera que Gigés 
Lidien a inventé la Pt 'nrure en Egypte , 
Euchir dans la Grèce, & que Bolarquc l’ap
porta de Lidie en Italie fous le Régné de



Romulus. Ce Peintre fit un Tableau, où il 
teprefenta la Bataillé des MagnefienS, le
quel fut trouvé fl beau par Candaule Roy 
de Lidie, que pour le payer, il le couvrit 
d’or. D’où l’on peut inférer que la Peinture 
étoit en honneur dès ce tems-là.

Il eft a (fez inutile de rapporter dans cet 
Abrégé le peu que les Auteurs difent des 
premiers Peintres qui onr précédé la déca
dence de l’Empire tcomme il ne refte rien 
de leurs Ouvrages, on a peu de curiofité 
de fiçwoir ce qui les regarde, & de char
ger la mémoire de leurs noms. On en peut 
neanmoins excepter quelques-uns, que la 
Renommée nous a rendus (i célébrés , qu’il 
ferait honteux de les ignorer. 3’en trouve 
fix de ce nombre : Zenxis, Parrafïus, Pam
phile , Tivnanthe , Apelle , & Protogene. 
Us vivoient dans le ftecle d’Alexandre le 
Grand, où les beaux Arts étoient dans leur 
vigueur: & quoy que nous n’ayons point de 
leurs Ouvrages, on p; ut néanmoins juger 
du degré de leur perfeéfion par ceux de 
Sculpture du même fiécle, qui font venus 
jufqu’à nous, & par le grand prix dont on 
le s  p a y a it ; car on a dorme à Timanthe, S c  
Cnfutre à Apelle, pour un feu! T abieau, juD 
qn à cent talens, qui valent de nôtre mon- 
noyé, cent quatre-vingt mille livres.

Nous avons à la vérité quelques morceaux



de Peinture Antique, mais ni les tems, n* 
les Auteurs n’en font point connus : le plus 
confiderabie eft à Rome dans la Vigne Al- 
dobrandine, il reprefente un Mariage. Cet 
Ouvrage eft d’un grand Goût de Deftein , 
6c tient beaucoup de la Sculpture 8c des Bas- 
reliefs Grecs. Il eft fec & lans intelligence 
de Groupes, ni du Clair-obfcur : mais il eft 
à croire que tous les ouvrages de Peinture 
qui fe faiioient alors, fur tout en Grece, 
n’étoient pas de la même forte ; car ce que 
nous iifons de Zeuxis 6c de Parrafius, qui 
ont tiompé par leur Pinceau, non leule- 
mcnt les Animaux, mais les Peintres mê
mes , doit nous perfuader qu’ils avoient 
pénétré dans les Principes de la Peinture 
plus avant que l’Auteur de cet Ouvrage. Il 
eft vray qu’ils n’avoient pas l’ufage de pein
dre d l’huile, laquelle donne tant de force 
aux Couleurs ; mais ils pouvaient avoir des 
Secrets que nous ignorons. En effet, Pline 
nous dit qu’Apelle fe fèrvoit d un vernis qui 
donnoit de la igueur à fes Couleurs 6c  
qui les confervoit. Quoy qu’il en foit, on 
ne peut aller contre le témoignage univer- 
fel des anciens Auteurs qui ont parlé des 
Peintres de ces tems-là, & des Ecrits def- 
quels on doit inferer que la Peinture y étoit 
dans un haut degré de pi rfeckion, & que 
le nombre des habiles Peintres y  étoit fort



Z E V X I S .

Z E u x is , natif d’Heraclée dans la Ma’ 
cedoine, apprit les premiers Elemens 

de la Peinture dans la 8 j=. Olympiade, qua
tre cens ans avant Jefus-Chvift. 11 s’y atta
cha fortement; 8c le fuccès répondant à la 
chaleur de fes Etudes, luy fit entreprendre 
des chofes hardies, qui luy donnèrent delà 
r é p u ta t io n  II étoit habile dans le Deftein ; 
mais il a pénétré dans le Coloris plus qu’
aucun Peintre de fon tems. Pline dit qu’A- 
poiodore , qui le premier a trouvé les Prin
cipes du Clair-obicur du Coloris, ouvrit 
à Zeuxis les portes de la peinture, & que 
le meme Apolodore fe plaignit que Zeuxis y 
é t o i t  entré fi avant, qu’il avoit emporté 
l’Art avec luy. Les Ouvrages confiderables 
où il fur employé luy firent acquérir de 
grandes richellès, &c n’ayant plus rien à at

J B R E G E '
De U Vie des Jix principaux Peintres 

de Grece.

'grand. On en raportera donc icy feulement 
les Principaux.



tendre des biens de la fortune, il commen
ça à donner libéralement fes Tableaux, parce 
qu’il ne voyoit pas , diloit-il, qu’aucun prix 
les pût allez dignement payer.

Les Agrigencins luy ayant demandé le Ta
bleau d’une Helene nue pour mettre dans 
leur Temple , ils luy envoyèrent en même 
tems, ainfi qu’il l’avoit demandé, plufieurs 
des plus belles filles de leur Païs. 11 en re
tint cinq, & après les avoir confiderées, if 
fe fit une Idée de leur plus belles parties 
pour en compofer le cops qu’il avoit à re- 
preienrer. Il le  p e ig n i t  d 'a p r è s  elles ; tk  cette 
Figure, qu’il acheva avec ranr de f o i n ,  l u y  
parût fi parfaite qu’il ne feignit point de dire 
des Peintres qui venoient l’admirer , qu’ils 
pouvaient bien la louer, mais non pas l’i
miter.

Parrafius néanmoins luy difputoit le pre
mier rang, ils convinrent de faire c h a c u n  
un Tableau en concurrence. Zeuxis peignit 
des Raifins, & Parrafius un Rideau, L’Ou
vrage du premier étant expo'é, attira des 
O y  fé a u x  qui vinrent bequeter les R a if in s  
qu’il avoit peints, Zeuxis tout glorieux du 
finfruj. de ces Animaux , dit à Parrafius 
qu’il fît donc voir fon Tableau, & qu’on 
tirât ce Rideau qui le couvrait : mais fe 
trouvant firpris par ce même Rideau, qui 
«toit le Tableau de Parrafius, il confdfa



ingenuêment qu’il étoit vaincu , & que 
n’ayant trompé que les Oyieaux, Parrafius 
l’avoit trompé iuy même, tout Peintre qu’il 
étoit.

Zeuxis peignit un Jeune homme quel
que tems après,qui portoit une Corbeille 
de Rdifins, 6c voyant que les Oyieaux les 
venoient auffi bequeter, il avoua avec la 
même franchife, que fi les Raifins étoient 
bien peints, il falioit que la Figure le fut 
bien m a l ; p u i fq u e l e s  Oyieaux n’en avoient 
aucune peur.

Agâtharque, qui voyoit avec impatien
ce, que Z e u x is  employoit beaucoup de tems 
à finir les Ouvrages, luy dit un jour, que 
pour lu y  il peignoir fes T bleaux avec allez 
de promptitude. Vous êtes bienheureux, 
répond i Zeuxis, je ne fais mes Ouvrages 
qu’ vec beaucoup de tems &dhppiicationj 
parce que je délire qu’ils foient bien, & que 
je fuis perfuadé que l’eftimc d; s chofes fai
tes en peu de tems, dure peu de tenir auffi.

Quoy que Zeuxis fût ger,era!ement efti- 
mé dans fon fiécle, il a néanmoins eu fes 
adverfaites. Atïftote luy a reproché de n’a
voir pas eu le talent d’exprimer comme il 

f a u t  le s  pafîîcms de l’ame : Quirtiiien d it, 
qu’il fa i f o i t  les extrêmitez de fes Figures 
trop puiffànres, & qu’il imitoit en cela Ho
mère , qui fe plaifoit dans les delciiptions



qu’il faifoit des corps , à leur donner des 
membres forts ôc robuftes , même à ceux 
des femmes. Pline fait mention des Ouvra
ges de Z e u x i s , Sc Lucien décrie avec beau
coup de foin le Tableau qu’il fit de la Fa
mille d’un Centaure. Feftus rapporte que le 
dernier Tableau de ce Peintre fut le Por
trait d’une Vieille , &c que cet Ouvrage le fie 
tant rire, qu’il en mourut. Quoi que la cho
fe foit difficile à croire, elle rieft pas fans 
exemple.

Les Compétiteurs de Zeuxis furent, Ti- 
rnanthe, A n d t o c i d e ,  Eupompe, & Parra
fius.

P A R R A S I V S .

PA r  r  a s i u  s  , natif d’Ephéfe , Fils ÔC 
Difciple d’Evenor , croit Emule de 

Zeuxis. On peut voir dans la V ie  d e  ce 
dernier les Tableaux q u ’ils  o n t  faits en con
currence. Ils paftoient tous deux pour le3 
plus habiles de leur tems , qui étoit le tems 
des habiles : & Qui milieu dit, qu’fis ont 
élevé la Peinture dans un haut degré de per- 
feétion ; Parrafius pour le Delfein, & Z e u x is  
pour le Coloris.

Les Auteurs s’accordent à donner à Par
rafius la gloire d’avoir deffiné très-correc
tement ôc très-élegamtnenc, ôc d’avoir ré



préfente les corps, non comme la Nature 
les avoir produits, mais comme elle pou
voir les produire; c’eft, félon cette grande 
idée qu’il a écrit de ia Simmétrie des Corps.

Il exceli'oit entr’autres chofes dans l’a- 
juftement des coeffures, dans la diftribu- 
tton des cheveux, & dans Ls agremens de
t  -  -la bouche : mais lur tout dans l’expn ftion 
des pallions de l’ame , qualité qu’on ne 
peut afllz loiier.

Il avoir beaucoup de Genie & d’élévation 
d ’efprit : mais les loiianges qu’on iny don- 
noit, & qu’il croyoit mériter, le rendirent 
extrêmement orgueilleux ; il parloit des au
tres avec mépris, & de foy-même, comme 
ayant conduit l’Art à la derniere perftéhon. 
U ne faifoit pas de difficulté de fe nom
mer lg Maître & le Prince de la Peinrure : 
Il étoit magnifique en tout ce qui environ- 
noir fa perfonne , fans affeétation néan
moins, & fans contrainte.

U avoit accoutumé des’entoufiafmer dans 
fes Produirions. Il ne fe mettoit jamais au 
travail qu’il ne fût prévenu d’une difpofi
tion à y trouver du plaifir ; 8e il adoucif- 
foit fon travail en chantant d’un ton mo
déré pour luy feul. Il a fait quantité d’Ou- 
vrages , dont les plus confiderables font 
rapportez dans le 35 '. Livre de Pline, que 
les Curieux pourront confulter.



P  A  M  P  H  I  L  E .

P A m p  h  i i  e , né fous le Régné de 
Philippe, eut la Macédoine pour Pa

trie , Eupompe pour Maître, & le fameux 
Apelle pour Difcipie. Il avoit une f i grande 
Idée de fon Art, qU’il ne crpyoit pas qu’on 
y pût être habile fans l’étude cies belles 
Lettres, & de Ja Géométrie ; il étoit luy- 
même fort fçavant en ces deux chofes. Sa 
réputation luy attira des Difciples confide- 
fables : il n’en prenoir p o i n t  q u ’ils  ne luy 
payaifent un talent; c’eft-à- dire , fix cens 
écus de nôtre monnoye durant l’cfpace de 
dix années, qu’il les retenoit dans l’Etude 
de la Pein-ure ; Apelle ôc Melanthius lu y  
donnèrent cette, fomme , que Bede dit être 
pour chaque année feulemenr.

Ce fut par fon avis ôc par fo n  crédit que 
d ’abord à Sicyone, Sc enfuite dans toute la 
Grece, les Jeunes gens d’une naiifance li
bre & diftinguée apprenoient à defllner 
avant toutes chofes, & que la Peinture fe 
conferva depuis dans un fi grand honneur, 
qu’il fut défendu par un Edit à tous autres 
qu’à ceux qui étoient nobles, d’exercer cet 
Art. D’où l’on peut inferer, que, fi la Pein
ture a etc eftimée dans l’Antiquité par les



Peuples les plus polis, ce n’eft pas fans rai- 
fon qu’aujourd’huy les Princes éclairez l’ai
ment 5c la protègent, ôc que les gens d’ef- 
prit fe font un honneur de s’y connoître.

T  I  M  A  N T  H  E .

T l  m a n t  h e vivoit dans le même 
tems que Pamphile. On ne fçait point 

le  lieu  d e  (a n a iü ’a n c e  ; mais il a été un des 
plus fçavans & des plus judicieux Peintres 
de fon fiecle. Parmi les Ouvrages qu’il a 
faits, Je plus célébré, ôc dont quantiré d’Au
teurs ont parlé avec éloge, eft le Sacrifice 
d’Iphigenie. Cette jeune Fille y paroifleit 
d’une beauté furprenante, & fembloit fe 
dévouer d’elle-même à fa Patrie. Le Peintre 
qui y avoit rèprefenté Calchas , Uiyflè , 
Ajux , Ménélas , amis ôc parens de cette 
Fille, s’étant é p u i fé à  donner à chacun d’eux 
des cai aéteres differen? de triftefte, félon la 
convenance, des perfonnes , peignit Aga- 
memnon , Pere d’Iphigenie, le vifage ca
che dans fa Draperie , ne pouvant d’une 
autre maniéré exprimer affeZ dignement les 
C e n tim e  ns de fa douleur. De forte que les 
expreffions qui paroiftbient fur le vifage du 
Frere & de l’Oncle de cette Viébime, fai— 
foient juger de l’état douloureux où pouvoit 
être le Pere.



Timanthe ayant fait une autre fois dans 
un petit Tableau un Cyciope endormy, s’a- 
vilà, pour faire juger de fa grandeur, de 
peindre auprès de iuy des Satyres qui me- 
furoient fon pouce avec un tyrfe, qui eit une 
efpece de bâton fort haut. Pline fait men
tion des principaux Ouvrages de Timanthe, 
ôc dit que ce Peintre dans cous fes Tableaux 
donnoic à entendre beaucoup plus de cho
fes qu’il n’y en avoit peint.

A P E L L E .

A P e l l e , que la Renommée a mis 
au deflus de tous les Peintres, étoic 
de Pille de C o , dans la Grèce, Fils dePi- 

thius, ôc difciple de Pamphile , dont on 
vient de parler. Les grands Peintres, com
me les grands Poetes le font attirez dans 
tous les tems la bienveillance des Souve
rains : Apelle en reçût des marques fingu- 
lieres d’Alexandre le Grand, qu i, non feu
lement honora ce Peintre de fon eflime, 
à caufe de fa grande capacité, mais qui l’ai
ma à caufe de la candeur de fes mœurs.

Apelle apporta en naiffant tant de difpo- 
fïtion ôc d’inclination pour la Peinture, qu’- 
afin de s'y rendre habile , il ne fit pas dif
ficulté de donner à Pamphile fon Maître un



talent par an. Il avoit pour maxime de ne 
laifler parier aucun jour lans deffiner : ce 
qui donna lieu à ce Pioveibe, N  alla  d ie s  
f in e  L i n e a Nul jour lans tirer quelque li
gne; c’eû-à-dire, fans s’exercer au Dellein.

La force de fon Genie & l’affiduité de fes 
Etudes ne luy donnèrent pas, cette ,bonne 
opinion que les habiles prennent ordinai
rement d’eux mêmes. Il ne voulut juger de 
fa capacité que par la comparaifon de celle 
des autres qu’il alioit vilîter. Tout le mon
de fçait ce qui arriva entre luy ôc Pioto» 
gene. Celuy-cy demeurait dans l’jfie de 
Rhodes, eu Apelle fît lin voyage exprès 
pour voir fes Ouvrages, qu’il ne connoifloit 
que de réputation : mais n’ayant trouvé dans 
la Maifon de Protogene qu’une vieille fem
me , qui luy demanda fon nom ; je vais le 
mettre fur cette toile, luy dit-il, & pre
nant un Pinceau avec de la couleur, il y 
deffina quelque chofe d’une extrême déli- 
cateffe. Protogene é ta n t  d e  retour, la vieille 
luy raconta ce qui s’étoit paflè, ôc l u y  mon
tra la toile. Mais luy, regardant avec at
tention la beauté de ces traits, dit que c’éroit 
Apelle qui étoit venu, ne croyant pas qu’un 
autre fut capable de faire une fi belle chofe. 
Et prenant d’une autre couleur, il fit fur les 
mêmes traits un contour plus correct & plus 
délicat. Et forçant enfuite, il donna ordre.



que, Ci celuy q u i é t o i t  venu retournent, on 
luy montiât ce contour, & qu’on luy die 
que c’étoit-là celuy qu’il cherchoit. Apelle 
revint auiïî-tôt , mais honteux de fe voir 
vaincu, prit d’une troifiéme couleur , ôc  
parmi les traits qui avoient é té  fa i ts , il en 
.conduifit de fi fçavans & de fi merveilleux, 
qu’il y épuifa toute la fubtilité de l’Art. Pro- 
togene les vit à fon tour, & confeffant qu’il 
nepouvoit mieux faire, quitta la partie, ôc 
courut chercher Apelle avec emprellèment. 
f Pline’qui écrit cette Hiftoire, dit qu’il a vû 
la  toile avant qu’elle eut été confumée dans 
l’incendie du Palais d e  l ’E m p e r e u r ,  ôc qu’il 
n’y avoit autre chofe delfus que quelques 
lignes qu’on avoit aifez de peine à diftin- 
guertmais qu’on eftimoit cette toile plus qu’
aucun des Tableaux parmi lefquels elle étoit.

C ’e f t  à peu près de cette forte qu’il faut 
entendre cet endroit de Pline : car de l’en- 
tendre d’une fimple ligne partagée le long 
de fon étendue, cela e f t  contraire au bon 
fens, & choque tous ceux qui fçavent un 
peu ce que c’èil que Peinture.

Ce qui peut avoit donné lieu à cette mau- 
vaife interprétation, eft à mon avis le mot 
de line a  mal entendu : car Une a  en cet en
droit ne vent dite autre chofe que Deftein, 
ou Contour. Pline s’en fert luy-même en 
cette fignification dans un autre endroit, où



il dk d’Apelle, qu’il ne paftoit aucun jour 
fans cklTiner ; N a l l a  d ie s  f i n e  l in e  a i  car ce 
rieft pas à tirer de (impies lignes qu’A pelle 
s’occupoit, mais à fe faire une habitude d’un 
Deftein correét.

On doit entendre de même le mot de 
S u b t i l i té s  ,  non pour donner l’idée d’une li
gne très-déliée , mais de la piécifion & de 
la fuit lie du Deftein. Ainfi la fubtilité rieft 
pas dans la ligne, fimplemenr comme ligne, 
mais dans l’intelligence de l’A rt, qu’on fait 
connoitre par des lignes-

J’av.ouë pourtant que le mot de T e n a i t a s ,  

qui fe rencontre dans le même endroit de 
Pline pmt faire quelque difficulté, elle rieft 
pas néanmoins fans réponfe ; car en peut 
fort bien entendre par ce m ot, la fintftè 8 c 
la ptécifion d’un contour. Mais je fcûricns 
encore qu’il ferait tout-à fait contre le bon 
fens, d’entendre que la Victoire dans le 
Combat d’Apelie & de Protogene ne con
finât qu’à faire une ligne plus déliée qu’une 
autre; & que fi Pline, qui s’eft mal expli
qué en cet endroit, l’a entendu de cett.e 
derniere façon, il avoir peu de connoilfan- 
ce des beaux Arts : quoy qu’il foit aifé de 
juger d’ailleurs qu’il les ai moi c p afi o cé
ment.

L’envie, quife rencontre ordinairement 
parmi les gens de la même Profiffion., jje



trouva point d’entrée dans i’ame d’Apelle, 
ô c  s’il cherchoit à s’élever, c’etoir par rap
port à fon Art dont il connoiffoit l 'éten
du ë, & dont il aimoit la gloire. D ’où vient 
qu’il n’avoit pas moins de foin de l’avan
tage de fes Emules, que du lien propre, ôc  
qu’ayant reconnu la capacité de Protogénc, 
il le rendit recommandable aux Rhodiens , 
ô c  luy fit payer des Ouvrages incomparable
ment plus que ce Peintre riavoit accoutumé 
de les vendre.

Apelle étoit circonfpeét, mais facile dans 
fes Productions. L’Elegance & la Grâce 
qu’il répandoit dans fes T a b le a u x  n’cmpê- 
choicnt point la vérité que le Peintre doit 
à la Nature, & il faifoit fes Portraits avec 
tant de fidelité, que quelques Aftrologues 
ne faifoicnr pas de difficulté de s’en fervir 
pour tirer l’horofcopë des perfonnes qu’il 
avoit peintes.

Alexandre qui vifitoir fouvent Apelle , 
par le plaifir que luy donnoit fa converfa- 
tion & fes maniérés , trouvoit bon qu’il luy 
parlât fans complaifance -, ce Prince en avoir 
même beaucoup pour luy : il le témoigna 
bien à l’occafion du Portrait de Gàmpafpe, 
qu’il luy fit faire. Campafpe étoit très belle, 
Ôc celle de toutes les Concubines de ce 
Prince qui luy tenoit le plus au cœur; ôc  
comme Alexandre s’apperçût qu’elle avoit

percé



percé du meme traie celuy d’Apelle , il la 
luy donna, faifant voir par là , dit Pline, 
non (eulement i’affeéfion qu’il avoit pour ce 
Peintre, mais qu après avoir vaincu les Na
tions, il fçavoit encore le vaincre foy-mê
me : Grand par fon courage, s’écrie-t’i l ,  
mais plus Grand encore par l’empire qu’il 
avoit fur fes paûions.

Apelle fit plufieurs fois le Portrait d’A
lexandre, & comme ce Monarque ne trou- 
voie pas à p r o p o s  d e  laifler profaner f o n  Ima
ge par la main des Ignorans, il fit un E d i t ,  

par lequel il défendit à tous le s  Peintres de 
faire fon Portrait, à l’exception du feul 
Apelle : de même qu’il ne donna permiffion 
par le même Edic qu’à Pyrgotele de graver 
fes Médailles, & à Lifipe de les reprefen- 
ter par la fonte des métaux.

Quoy qu Apelle fût fort exaéi: dans fon 
Ouvrage, il fçavoit jufqu’à quel point il 
devoit travailler fans fatiguer fon Efprit. 
Il dit un jour, parlant de Protogene, qu’il 
étoit habile, mais qu’il gâtoit fouvent les 
belles chofes qu’il faifoit à force de les 
vouloir perfeâtionner ; qu’il ne fçavoit pas 
quitter ton travail, que le trop étoit plus à 
craindre que le trop peu, & que s’étoit 
etre bien fçavant que de fçavoit Ge qui 
fufïîr.

Un de fes Difciples luy montrant un Ta-
 



bieau pour enfç-voir l'on fentimcnt, &ce 
Difciple luy dilant qu’il l’avoir fait fort vi
te , & qu’il n’y avoit employé qu’un cer
tain tems. J e  Le v o y  b ien  f a n s  q u e  v o u s  m e  le  
d i f i e z ,  répondit Apelle, &  j e  f u i s  é to n n é  q u e  
d a n s  ce p e u  de te  m s - là  m ê m e ,  v o u s  r i e n  o y ie z  
p a s  f a i t  d a v a n ta g e  d e  ce tte  fo r te .

Un autre Peintre luy failant voir le Ta
bleau d’une Helene qu’il avoit peinte avec 
foin, ôc qu’il avoit ornée de beaucoup de 
Pierreries, il luy dit : O  m o n  a r n y ,  r i  a y a n t  
p û  la  fa i r e  b e lle ,  v o u s  r i  a v e z  p a s  m a n q u é  d e  
la  fa i r e  rich e .

Mais s’il difoit fon fentimenr avec /Im
plicite j il recevoir de la même maniéré ce- 
luy des autres ; & pour en éloigner toute 
complaifance, il expofoit fes ouvrages aux 
palfans, & fc tenoit caché derrière pour 
écouter ce qu’on en diroit, dans le deftein 
d’en profiter. De lotte qu’un Cordonnier 
pariant un jour devant la maifon d’Apelle, 
ô c  y trouvant un Tableau ainfi expofé, re
prit avec liberté quelque défaut qu’il apper- 
çût à une Sandale, laquelle fut changée in
continent après : mais le lendemain repaf- 
fant par le même endroit, tout glorieux de 
voir qu’on avoir profité de fa critique, cen- 
fura aufii tôt une Cuifl’e où il n’y avoit rien 
à redire : ce qui obligea Apelle de fortir de 
derrière fa toile, ôc de dire au Cordonnier



que fon jugement ne palliait pas la Sandale; 
ce qui pafla dans la fuite en Proverbe. Je 
ne fçay s’il y a beaucoup d’Apelles anjout- 
d’huy, mais il y a des Cordonniers plus 
que jamais.

U n e  autre marque de la /Implicite d’A- 
pelle, c’eft qu’il avoüoit qu’Amphion l’em- 
portoit fur luy pour la Difpofition, ôc Af- 
clépiodore pour la régularité du Deftein ; 
four luy il ne le c é d a i t  à perfonne pour la 
Grâce , q u i  étoit fon talent particulier. 
Quand il regardoit les Ouvrage des grands 
Peintres, il en admiroit le s  beautez, mais 
il n ’y  rrouvoit pas , difoit-il ingenuëmcnt, 
cette Grâce, que luy feul fçavoit répandre 
dans tout ce qu’il peignoit.

Apelle n’a jamais peint fur les murailles , 
ni fur aucune autre chofe qu’on n’auroit pû 
fauver d'un embrazement. Il vouloit qu’on 
pût rran/porter les Ouvrages des habiles 
Peintres d’un Païs dans u n  autre, ÔC ne pou- 
voit fouffrir qu’un Tableau ne pur appar
tenir qu’à un feul Maître ; parce que la Pein
ture , difoit-il, eft un bien commun à toute 
la Terre.

Pline fait la defeription des plus beaux 
Ouvrages d’Apelle, & l’on peut juger de 
leur excellence parle prix qu’il en recevoir : 
car on les luy payoit quelquefois cent ta
lens , 8c d’autres fois fans compte, & avec 
profufion»  



P R O T O G E '  N E .

P R o t o g e ' ne  étoit de Caune, Ville 
de Carie , fujete a u x  Rhodiens. Oa 

ne fçait qui étoient, ni l'on Maître, n i  fe s  
Parens. Il eft allez vray lëmblable qu’a n’a 
point eu d’autre Maître que les Ouvrages 
publics, & que fes Parens étoient pauvres : 
car il l’étoit fi fort luy même, qu’il étoit 
contraint au commencement de peindre des 
N a v i r e s  pour gagner fa vie. Sa plus gran
de ambition n’éroir p a s  d e  f e  fa ir e  riche, 
mais de fe faire habile. C’eft pour c e la  qu’il 
vivoic retiré du commerce du monde, afin 
d’être moins diftrait dans les Etudes qu’il 
jugeoit neceflaires pour la perfeétion de 
fon Art.

Il finifloit extrêmement fes Tableaux. 
Apelle dit de luy , qu’il ne f ç a v o i t  pas fe 
retirer de ddTus fon Ouvrage, & qu’à force 
de le travailler il en diminuoit la beauté, & 
fatiguoit fon Efprit. Il vouloir que les cho
fes peintes paruflent vrayes, ÔC non vray- 
femblables : ainfi à force d’exiger de fon 
Art plus qu’il ne devoir, il en retiroir moins 
qu’il n’aüroit pu faire.

Le plus beau de fes Ouvrages eft le Ta
bleau de Jalifus. Plufieurs Auteurs en par
lant fans en faire la defcription, & fans dire



quel étoit ce Jalifus , que quelques - uns 
croyent avoir été un infignc Ghalleur.

Pendant fept années que Protogéne em
ploya à peindre ce Tableau, il ne prit point 
d’autre nourriture que des Lupins cuits dans 
de l’eau, qui luy lervoient de boire & de 
manger, afin que cet aliment fimple & lé
ger luy laifsât toute la liberté de ion ima
gination.

Apelle ayant vû cet Ouvrage, enfuttel- 
iemenr fr a p p é  , qu’il relia fans parole, 
n’ayant point de termes pour exprimer l ’I
d é e  de beauté que ce Tableau avoit formé 
dans fo n  E fp r i t . Ce fut ce même Tableau 
qui fauva la Ville de Rhodes, que le Roy 
Démétrius tenoic alfiegée , parce que ne 
pouvant la prendre que du côté où travail
lent Pio ogéne, Sc par où ce Prince avoit 
réfolu d'y mettre le feu, il aima mieux re
noncer à fa conquête, que de perdre une 
fi belle cfiofe.

Protogéne avoit fon Attelier dans un jar
din au Fauxbourg de Rhodes, c’ell-à dire  
dans le Camp des Ennemis , lans que le 
bruit des Armes fut capable de le diftraire 
de fon travail. Et le Roy l’ayant fair venir, 
& lu y  ayant demandé avec quelle . (Turance 
il pouvoir ainfi travailler dans les'dehors 
d’une V i l l e  alfiegée ; il luy répondit, qu’il 
fçavoit bien que la Guerre qu’il avoir entre-



prife etoit contre les Rhodiens, Sènon pas 
contre les Arts. Ce qui obligea le Roy de 
luy donner des Gardes pour la fureté, étant 
ravi de pouvoir conferver cette Main fça- 
vante qu’il avoir fauvée.

Aulugéie rapporte que les Rhodiens pen
dant le Siégé de leur Ville envoyèrent une 
Ambalfade à Démétrius , pour le prier de 
fauver ce Tableau de Jalifus : ils luy répre- 
fenterent que s’il éroir Victorieux, il pour
rait orner fon Triomphe de ce rare Ouvra
ge ; & que s’il étoit contraint de lever le 
Siège, on pourrait luy reprocher, que ne 
les ayant pû vaincre, i l  a v o i t  r e t o u r n é  fe s  
Armes contre Protogéne ; ce qu'ayant écou
té paifiblement de la bouche des Ambalfa- 
deurs, il fit retirer fon Armée, ôc épargna 
par ce moyen, ôc le Tableau de Jalifus, 
ôc la Ville de Rhodes.

Je ne rapporteray point icy ce Combat 
mémorable de concurrence entre Apelle 
& Protogéne , le Leéteur pourra le voir 
dans la Vie d’Àpelle : j’ajoûteray feulement 
que ce dernier ayant demandé à Protogéne 
combien il fe faifoit payer de fes Tableaux, 
& Protogéne luy ayant répondu, une fom- 
me allez modique , ( félon le trille fort de 
ceux qui font contraints de travailler pour 
gagner leur vie, ) Apelle touché de l’injuf- 
tice qu’on faifoit à la beauté de fes Ouvra
ges , luy paya cinquante talens pour un feul



Tableau, il fit meme courir le bruit qu’il 
vouloir le faire palier & le vendre pour ion 
Ouvrage propre. Ce qui ouvrit les yeux aux 
Rhodiens fur le mérite de Protogéne, & 
leur fit retirer des mains d’Apelle le Tableau 
qu’il avoit acheté, mais ce ne fût qu’en aug
mentant le prix.

Pline dit que ce Peintre travailla auffi 
de Sculpture. Confultez cet Auteur, fi vous 
en voulez fçavoit davantage des Ouvrages 
de Protogéne, defquels il parle, auifi bien 
que de plufieurs autres habiles Peintres. Je 
rapporteray pourtant icy un endroit de 
Q ium ilien , où l’on voit les talens particu
liers de fix fameux Peintres. P r o to g é n e ,  dit- 
il, e x c e lla it  -pour l ’e x a l l i t u d e  ; P a m p h i le  0  

M é la n th iu s  p o u r  l ’o r d o n n a n c e  j A n t i p h i l u s  

p o u r  U  fa c i l i té  ; T h é  o n  S a m i e n  p o u r  U  f é c o n 
d i té  d e s  Id é e s  ; &  A p e l l e  p e u r  l a  G r â c e  0  

pour le s  C o n c e p tio n s  in g é n ie u fe f .

Pline dit que l e s  habiles Peintres de cc 
tems là ne fe fervoient que de quatre cou
leurs capitales, dont ils compofoient toutes 
les autres. Ce rieft point icy le lieu de rat
ionner là-deflus , non plus que fur la com- 
paraifon de la Peinture Antique avec la Mo
derne. On peut dire feulement que fi là 
Peinture à huile, qui a été mife enufage de
puis lyo. ans , a un grand avantage fur la 
Détrempe pour la facilité de peindre, &



pour l’union des Couleurs , les Anciens 
avoient des Vernis qui donnoient de la for
ce à leurs couleurs brunes ; ôc que leur 
blanc étoit plus blanc ôc plus éclatant que 
le nôtre. De forte qu’ayant par ce moyen 
plus d’étendue de degrez de Clair- obfcur  
ils pouvoient imiter certains objets avec 
plus de force Sc de vérité, qu’on ne fait par 
le moyen de l’huile. Le Titien a connu cet 
avantage, ôc s’en eft voulu fervir dans quel- 
quesTableaux où ila employé du blancà dé
trempe, mais la diverfité de ces deux façons 
d'employer les couleurs, eft unefujettion 
qui a pù dégoûter leTitiende cette pratique.

Je dicay encore des Peintres 8c des Sculp
teurs de ces tems - là , que reconnoiftànt 
qu’il n’y avoic point d’Ouvrage fi accom- 
p!y où l’on ne pût ajouter toujours quelque 
perfeétion , ils obferverent, en mettant 
leur nom, d’exprimer que l’Ouvrage n’étoit 
pas achevé, quoy qu’ils y eûffent fait tout 
leur poflible : Nous en voyons des exem
ples fur les Statues Grecques , où l’on trou
ve, par exemple : G lïco n  d ’ A th è n e s ,  fa i fo i t  
cet O u v ra g e ', P r a x i t è le ,  f r i  fo i t  e** O u v ra g e  j 
A th é n a  dore , L yfipe , &cc. fa i fo i t  cet O u v r a g e ,  
ôc non pas, a fa i t .

Bien des gens aujourd’huy ne font pas fi 
fcrupuleux, &c font bien éloignez de croire 
que ce qui fort de leurs mains ne foit pas 
dans la derniere perfection.



ABREGE'  DE LA V I E

PEINTRES R O M A IN S
E T  F L O R E N T I N S .

C I  M A  B U E'

LEs beaux Arts s’étant éteints dans l’Ita
lie par l’invafion des Barbares, le Sé

nat de Florence fit venir des Peintres de la 
Grece pour rétablir la Peinture dans la Tof- 
cane, & Cimabué fut leur premier Difci- 
ple. Ce Peintre étoit d’une noble Famille 
de Florence, & fes Parens qui luy trouve
rait de la difpofition pour les Sciences,l’y 
firent appliquer. Il s’y exerça quelque tems s 
mais l’arrivée de ces Peintres Grecs réveilla 
Ion inclination, 6e le détermina entière
ment du côté de la Peinture. Les progrès 
confiderables qu’il y  fit augmentèrent fors 
courage, & luy acquirent tant de répéta-- 
uon, que Charles I.Roy de,Naples, f s £ -

D E S

L I V R E  I I I .



A N D R E '  T  A  F  F  1

D E Florence , f e  rendit recommenda- 
ble par une nouvelle f o r c e  d e  P e i n t u r e . 

U quitta Florence pour aller à Venife, où 
l’on avoit appelle quelques Peintres Grecs , 
comme on avoit fait à Florence. Ils y tra- 
vailloienr en Mofaïque dans l’Eglife de 
S. Marc. André fit amitié avec eux, & entr’- 
autres avec un nommé A p p o l l o n i u s , qu’il 
amena à Florence, où i l  a p p r i t  d e  luy la mé
thode & les fectets de cette Peinture, qui 
avoit lagrace de la nouveauté,& qui étoit cu- 
rieufe à caufe de fa durée. Iis firent enfemble 
plufieurs Hiftoires de la Bible dans l’Eglife 
de Saint Jean, Sc ces Ouvrages mirent Taffi 
en réputation. Mais il en fit un qui luy at
tira beaucoup plus de gloire, Sc une grande 
récompense du Public ; C’étoit un Chrift 
de U hauteur de fept Coudées, qu’il avoit

fant par Florence, alla voir Clmabué,56 
crut être fort régalé par la vue des Ouvra
ges de ce Peintre. L’on en voit encore quel
ques relies à Florence. Il peignit, félon l’u- 
fage du tems, à fraifque ôc à détrempe, la 
Peinture à l’huile n ’étant pas encore trou
vée : Il fçavoit auffi l’Architeéture. Il mourut 
en 1 3 0 0 . âgé de 7 0 . ans, & eur pour Difci- 
ple Giotto.



travaillé avec un grand foin. Les louanges 
qu’il en reçût luy furent d’un grand préju
dice ; car fe voyant eftimé de tout le monde, 
il négligea les foins de fa Profcflïon, pour 
ne fonger plus qu’à gagner de l’argen t, 
dont il étoit fort avide. Ses Ouvrages don. 
nerent de l’émulation à Gaddo Gaddi & à 
Giotto, & furent comme une femence qui 
produifit plufieurs Peintres danslaTofcane. 
Il mourut âgé d e  S i .  ans, en 1 1 9 4 .

G A D D O  G A D D I

D E Florence, s’adonna auffi à la M o- 
faïque, où il s’attira  beaucoup d’efti- 

me dans Rome &c dans la Tofcane, parce 
qu’il deffinoit mieux que tous les autres 
Peintres de fon tems. Après avoir fait de 
grands Ouvrages en plufieurs lieux, il fe 
retira à Florence , où il en fit de petits 
comme pour fe repofer. Il fe fervoit pour 
cela de coquilles d’œufs , qu’il faifoit tein
dre en diverfes couleurs, & qu’ilemployoit 
avec beaucoup de patience. Il mourut en 
i ) i i .  âgé de 7 3 . ans.



M A R G A R I T O N E

N Atif d’Arezzo dans la Tofcane, fut 
Peintre & Sculpteur. Le Pape Urbain

IV. luy fie faire quelques Tableaux dans 
S. Pierre, & Grégoire X. étant mort dans 
la Ville d’Arezzo , les Habitans l’employè
rent à travailler de Sculpture le Tombeau 
de ce Pape. Cette occafion fervit à Marga- 
rrtoné pour faire voir dans un même lieu 
des marques de fa capacité en l’une & en 
l’autre Profdîïon : car il e n r ic h ie  d e  plu
fieurs Tableaux la Chapelle où étoit la Sta
tue de marbre qu’il avoit faite. Il mourut 
âgé de 7 7 . ans.

N E' dans un Bourg auprès de Florence, 
contribua beaucoup au progrès de la 

Peinture. Sa Mémoire s’eft confervée, non 
feulemenr par ce grand Tableau de Mofaï- 
que qui eft fur la Porte de l’Eglife de Saint 
Pierre de Rome, que Benoift IX . luy fit 
faire, & par les loiianges que luy ont don
né les Pocres de fon tems : mais encore par 
la Statue de marbre que les Florentins luy

G  I  O  T T  O



éleVerent fur fcn Tombeau. Le Proverbe 
Italien, T u  f e i  p i n  ro n d o  c h é  l ’O  d i  G io t to ,  

dont on fe fert pour exprimer un Efprit 
grolîîer, eft fondé fur ce que le Pape Benoift 
IX . voulant juger de la capacité des Pein
tres de Florence, qui étoient alors en gran
de réputation, envoya quelqu’un fur le lieu 
pour rapporter un Deftein de chacun d’eux ; 
cette perfonne s’ctant adreffée à Giotto , 
celuy cy fit fur du papier un Cercle parfait 
à la pointe du pinceau, & d’un feul trait de 
main : T e n e z , luv dit-il, p o r t e z  c e la  a u  P a p e ,  

& luy d i te s  que v o u s  l ’a v e z  v û  f a i r e .  C’eft 
un D e ffe in  q u e  j e  v o u s  d e m a n d e , répondit 
l’autre. A l l e z  f e u l e m e n t , répliqua Giotto ; 
je v o u s  d is  q u e  S a  S a in te té  n e  d e m a n d e  p a s  

a u tr e  cho fe . C’eft fur cela que le Pape luy 
donna la préférence, & le fit venir à Rome , 
où il peignit entr'autres chofes le Tableau 
deMofiù'que dont on vient de parler. Il ré- 
prelênte la Barque de Saint Pierre , agitée 
par la tempête ; & il eft connu de tous les 
Peintres fous le nom de la  N  a v e  d e l  G io t to ,  

Cette hiftoire du Cercle de Giotto fait voir 
quen ces tems-là la hardiefle de la main 
avoir la meilleure part à l’eftime qu’on fai- 
loir des Tableaux & des Peintres, & que 
les véritables Principes du Coloris n’étoienc 
que peu ou point connus. Giotto a travaillé 
en beaucoup d’endroits : à Florence ,à  Pife



à Rome, à Avignon, à Naples, & en d'au* 
très lieux d’Italie. Il mourut en 1336. âgé 
de 60. ans, & eut plufieurs Dilcipies com
me on le verra dans la fuite.

B O N A M I C O  B U F A L M A C O

D E Florence, étoit ingénieux dans fes 
Compofitions, & enjoué dans fa con- 

verfation.
Comme il peignoit dans un Convent de 

Filles la Vie de Jefus-Chrift, il y entra un 
jour allez malproprement vêtu, Sc les Re- 
ligieufes luy ayant demandé pourquoy le 
Maître luy-mème ne venoit pas travailler, 
il répondit qu’il viendroitbien-tôt. Il forma 
cependant une Figure qu’il compofa de deux 
chaifes & d’un pot qu’il mit au delïus, les 
couvrit d’un manteau & d’un chapeau, & 
tourna cette Figure du côté de l’Ouvrage. 
Les Religieufes étant retournées peu de tems 
après, & étonnées de voir ce nouvel O u
vrier, il leur dit que c’écoit là le Maître. 
La plaifanterie reconnue les divertit, & leur 
apprit en même tems que l’habit ne faifoit 
pas l’habile homme.

Peignant une autre fois pour l’Evêque 
d’Arezzo, il trouvoit fouvent en retour
nant au travail fes Pinceaux en delordre ;



&  fon Ouvrage tout barbouillé, u s en truc 
fort en colere: & comme tous les domefti- 
ques s’en difculperent, il voulut epier celuy 
qui luy faifoit la piece. Ayant donc un jour 
quitté l’Ouvrage de bonne heure, il ne fut 
pas plutôt retiré à quartier qu’il vit un Singe 
prendre les Pinceaux à fon tour , dont iî 
allait gâter ce qui venoit d’être fa it, fi 
Bufalmaco ne, l’en eut empêché.

Un de fes Amis nommé Bruno,leeon- 
fultant fur le moyen de donner plus d’ex- 
preffion à fon Sujet , Bufalmaco luy dit 
qu’il n’y avoir qu’à faite fortir les paroles 
delà bouche de fes Figures par des rouleaux 
où elles feraient écrites. Bruno crût de bon
ne foy cet avis, qui ne luy avoit été donne 
qu’en plaifantant, ôc s’en fervit dans la fuite, 
comme ont depuis fait très - ridiculement 
plufieurs Peintres , qui, pour enrichir fur 
Bruno, ajoutèrent des réponfes à des de
mandes , fai faut faire ainfi à leurs Figures 
une efpecc de converfation. Bufalmaco 
mourut en 1340.



D E Rome, étoient Difciples de Giotto.
Lorenzetci joignit à la Peinture l’étude 

des b e lle s  Lettres & de la Philolophie, ôc 
fut le premier qui peignit les Pluyes, les 
Tempêtes , ôc l’effet des Vents. Il mourut 
âgé de 83. ans. Cavallini, qui étoit Peintre 
S c  Sculpteur, a fait entr’autres Ouvrages 
le Crucifix qui eft dans I’Eglife de S. Paul 
de Rome, & qui, dit-on, a parlé à Sainte

d e  S ie n n e

P I E T R O  L A U R A T I

S T E P H A N O  D E  F L O R E N C E

A M B R O C I O  L O R E N Z E T T I

d e  S i e n n e ,

E T  P I E T R O  C A V A L L I N I

D ifciples de G io tto , ont été les p re
miers qui ont pris garde à faire p a ra î

tre  le nud fous le s  Draperies, & à objet ver 
plus régulièrement laPerfpi élive. Stéphane» 
a t r a v a i l l é  à Florence, à Pife & à Affile, 
S c  L aurati à Sienne Sc à Arezzo. S t e p h a n o  

mourut en 1550. âgé de 49. ans.



Brigitte. Ce Peintre étoit régaide comme 
un Saint, à caufe de ion humilité Sc de fa 
pieté. Il eft enterré dans la même Eglife 
de Saint Paul, ayant vécu 85. ans.

S I M O N  M E M M I

D E Sienne, augmenta confulerablement 
les progrès du Deftein. Il avoir beau

coup de Génie, Sc faifoit bien les Portraits : 
6c comme il étoit grand Amy de Pétrarque, 
il peignit celuy de la belle Laure. Il mou
rut en i;q.ÿ âgé de 60. ans. Il eût un Frere 
nommé Lippo, qui mourut en 1357.

T A D E O  D I  G A D D O  G A D D I  

E T  A N G E L O  G A D D I

fon Fils

O N  t  tous deux peints dans la maniéré 
du G iotto, dont ils avoient été Dif- 

ciples. Angélo s’eft fort attaché à exprimer 
les paillons de Famé, & il étoit ingénieux 
dans fes Inventions. Il étoit bon Architec
te , & c’eft; luy qui a bâti la Tour de SanFla 
Maria del Flore, Sc le Pont qui eft fur 
JArno à Florence. Il mourut en 1350. âgé 
de 50. ans.



T H O M A S  G I O T T I N O

F Ils Sc Difciple de Stephano , dont on 
a parlé cy-delfus ; & parce qu’il avoit 

aulîi été Difciple de G iotto, il fut appelle 
Giotiino. Il fut plus habile que fes Maîtres ; 
mais la trop grande vivacité de fon Efprit, 
qui rendit fon corps délicat, ne luy permit 
pas de pourfuivre Je vol qu’il avoit pris. Il 
a travaillé beaucoup à Florence, & mourut 
d ’épuiiement Sc de langueur en 1356. âge 
de 32. ans.

A N D R E '  O R G A G N A

D E Florence, avoit dans fa jeiinefle 
appris la Sculpture, & il étoit outre 

cela Poète Sc Archite&e : Son Génie étoit 
fertile, Sc fa maniéré étoit à peu prés com
me celle des autres Peintres de fon tems. 
La plupart de fes Ouvrages font à Pife; & 
dans le Jugement Univerfel qu’il a peint; 
il a reprefenté fes Amis dans la gloire du 
Paradis, Sc fes Ennemis dans les fupplices 
de l’Enfer. H mourut en 13S9. âgé de 60. 
ans.



L  I  P P O

D E Florence, s’eft; mis fort tard à la 
Peinture, & ria pas laifTé par la bonté 

de fon Efprit de fe faire habile homme. Il 
a été le premier qui a fait voir de l’intelli
gence dans le Coloris. Il avoit un Procès, 
dans lequel il s’étoit fort opiniâtré, & ayant 
un jour maltraité de paroles fa Partie, elle 
l'attend/t le foir au coin d’une tue, Sc luy 
donna un coup d’épée au travers du corps, 
dont il mourut environ l’an 1415.

L E O N - B A P T I S T E  A L B E R T .

D ’Une Famille noble de F lorence, avoit 
l’efprit d’une grande étendue, Sc l’avoit 

cultivé par la connoiflance des belles Let
tres Sc des Mathématiques. Il étoit fort inf- 
truit des beaux Arts, de la Peinture, de la 
Sculpture, & de l’Architeâture : Il a écrit 
en Latin de tous les trois avec beaucoup de 
fuffifance. Ses grandes fpeculations ne luy 
ont pas permis de rien laifler de fort con» 
fîderable de fa Peinture. Mais comme iï 
étoit fort aimé du Pape Nicolas V. il s’em
ploya beaucoup dans fes Bâtimens , dont 
quelques-uns fe voyent encore avec admi



ration. Il a auffi écrit de l'Arithmétique, 8é 
fait quelques Ouvrages qui regardent la Vie 
Civile.

PIETRO D E L L A   F R A N C E SC A .

D E l’Etat de Florence, fe plaiioit à re- 
prefenter des îuj ts de nuit Sc des 

Combats. Le Pape Nicolas V. l’employa 
à peindre dans le Vatican : Il y avoit fait 
entr’aimes deux Tableaux, qui furent mis à 
bas par le commandement de Jules II pour 
y  en fubftimer deux au res, que Raphaël f i t  
du miracle du faine Sacrement arrivé à Bol- 
féne, Sc de Saint Pierre dans fa Prifon. Il 
a  fait beaucoup de Poctraits, & a écrit de 
l’Arithmétique & de la Géométrie. Il eût 
p o u r  Difciples L a u r e n t i  n o  d ’A n g e l l o  
d ’Arezzo, & L u c a s  S i g n o r i u i .

Sous le Pontificat du même Pape Nicolas
V. rravailloient à Rome & dans plufieurs 
autres Villes d’Italie divers Peintres , qui 
étoient alors en réputation : Comme G i o 
v a n n i  d ’a  P o n t e ,  A g n o i o  G a d b i ,  
B e r n a  de  S i e n n e  , D ucio  , J a c o b  
C a s s e n t i n q  , S h n s u o ,  A n t o n i o  
V e n e t i a n o , G e r a r c o  S t a r n i n a  qui 
alla travailler en Efpagne, L o r e n z o  Reli
gieux de C m a l d o l i  , T a d e o  B a r t o l o ,  
L o r e n z o  B i c c i ,  P a o i o ,  furnommé



U c c e l l o  , parce qu’il laiioit bien des O y- 
feaux ; M a s a c c i o  , qui le diltingua des au
tres par le bon Goût qu’il fit paraître dans 
les Tableaux : Si quoy qu’il foit mort à 
Vingt-deux ans, les Ouvrages qu’ii fit ne 
laiflerent pas d’ouvrir les ytux aux habiles 
gens qui font venus apres luy. 11 mourut 
en 1443. L a u r e n t i n  d ’à n g e l l o  , Dif
ciple de P l E T R O  D E L I A  F r ANCESCA ,  
Sc plufieurs autres,parmi lefquels jean An- 
gelle mérité d’être diftingue.

J E A N  A N G E L I C

DE Fiéfole , Religieux de Saint Domi
nique , fe rendit confiderable par fa 

Peinture : mais encore plus par là fervente 
pieté, & par une humilité fi profonde, qu’il 
refufa l’Archevêché de Florence que Nico
las V. luy offrit. Çe Pape l’employa poul
ies Peintures de ft Chapelle, & luy fit faire 
quelques Ouvrages de Miniature dans des 
Livres d ’Eglife.Dans fes meilleursTableaux 
il laiffoic quelquefois des fautes groftieres, 
pour modérer les louanges qu’il en aurait 
pu elperer. Il obfervoir de ne fe mettre ja
mais à l’Ouvrage qu’il rieût fatisfait à fon 
Office. Il a beaucoup travaillé à Rome ôc à 
Florence , & les fujets de fes Tableaux



é t o i e n t  to u jo u r s  T h é o l o g i q u e s .  Q u a n d  il 
Juy a r r iv o i t  d e  p e i n d r e  u n  C ru c if ix  ,  c e  
r i é r o i t  ja m a is  fa n s  r é p a n d r e  d e s  l a r m e s .  S o n  
h a b i l e té  &  fa  d o u c e u r  lu y  f i r e n t  b e a u c o u p  
d e  Difciples. I l  m o u r u t  e n  1455- â g é  d e  6 8 . 
a n s ,  &  f u t  e n t e r r é  à  S a in re  M a r i e  d e  la  
M i n e r v e , o ù  l ’o n  v o i t  e n  m a r b r e  fa  S é p u l
tu r e  &  f o n  P o r t r a i t .

P H I L I P P E  L I P P I

D E  F l o r e n c e , f i t  u n  u fa g e  d e  l’E ta t  M o -  
n a f t iq u e  b ie n  different de ceiuy de 

J e a n  A n g e l ic ,  d o n t  n o u s  v e n o n s  d e  p a r le r  : 
c a r  a p rè s  a v o ir  é té  é le v é  d a n s  u n  C o n v e n t  
d e  C a r m e s  d é s  l ’â g e  d e  h u i t  a n s , &  a p r è s  
a v o i r  p r i s  l ’H a b i t  à  f e iz e  ,  i l  a r r iv a  q u e  
Mafaccio, p e ig n a n t  u n e  C h a p e l l e  d a n s  le  
m ê m e  C o n v e n t ,  8c L ip p i  l ’a y a n t  v û  t r a v a i l 
l e r  p lu f ie u rs  f o i s , c e lu y  c y  c o n ç û t  u n e .g ra n -  
d e  p a f f io n  p o u r  la  P e in tu r e  ; i l  fe  m i t  à  d e f -  
f i n e r  a v e c  a t ta c h e  : la  g r a n d e  f a c i l i té  q u ’i l  y  
t r o u v a  ,  ré v e illa  le  t a l e n t  q u ’il a v o it  p o u r  
c e t  A r t ,  &  l ’e m p ê c h a  d e  v a c q u e r  au x  E x e r 
c ic e s  d e  fo n  C o n v e n t  Sc à  l’E tu d e .  L es 
lo u a n g e s  d e  Mafacci , q u i  é to i t  fu rp r is  d e s  
p r o g r è s  d u  N o v ic e  , f o r t i f i è r e n t  te l le m e n t  
l a  te n t a t i o n  q u ’il  a v o i t  d e  q u i t te r  f o n  H a b i t ,  

q u e  n ’y  p o u v a n t  p lu s  r é f u t e r , i l  f o r t i t  d e  fon



M o n a f te r e .  I l  s ’e n  a lla  d a n s  la  M a r c h e  d ’A n 
c ô n e  ,  o ù  a y a n t t r o u v é  q u e lq u e s  A m i s ,  a v e c  
le fq u e ls  il le  m it  fu r  u n  V a if le a u  p o u r  u n e  
p a r t ie  d e  d iv e r t i l l e m e n t ,  i l  f u t  p r i s  p a r  d e s  
C o r f a i r t s  q u i  le  m e n è r e n t  e n  B a r b a r i e .  I l  
y  fo u ffr i t  e x tr ê m e m e n t  p e n d a n t  d ix  -  h u i t  
m o i s , ju fq u  à c e  q u e  s ’a m u fa n c  à  d e f f in e r  
u n  jo u r  fu r  u n e  m u r a i l le  a v e c  d u  c h a r b o n  
le  P o r t r a i t  d e  fo n  P a t r o n  , d o n t  i l  a v o i t  l ' I 
d é e  p l e i n e ,  il s ’a t t i r a  d e  l ’a d m i r a t io n  p a r  la  
tdTcmbl, nc e  q u 'o n  y  t r o u v a .  C e l a  a m o l i t  le  
c œ u r  d u  P a t r o n  , q u i  a p r è s  lu y  a v o i r  f a i t  
f a i r e  q u e lq u e s  P o r t r a i t s ,  le  m it  e n  l ib e r té .  
D e  là  Lippi p a flà  à N a p l e ,o ù  le  R o y  A lp h o n -  
fe  l’e m p lo y a  : m a is  l ’a m o u r  d e  la  P a t r ie  le  
f i t  r e to u r n e r  à  F lo r e n c e .  I l  y  t r a v a i l la  p o u r  
le  D u c  C o rn e  d e  M e d i c i s ,  d u q u e l  il g a g n a  
l’a f f e & io n , Ôc lu y  f i t  q u a n r i r é  d ’O u v r a g c s .  
C o m m e  l ’a m o u r  d e s  f e m m e s  le  d é r o u r n o i t  
d e  fo n  tr a v a il  5c lu y  f a i fo i t  p e r d r e  t r o p  d e  
r e m s ,  c e  D u c ,  q u i  é to i t  im p a t ie n t  d e  v o i r  
f in ir  u n  T a b le a u  q u ’il  lu y  a v o i t  o r d o n n é ,  le  
f i t  e n fe r m e r  d a n s  u n e  c h a m b r e  p o u r  le  c o n 
t r a in d r e  à  t r a v a i l l e r ,  &  lu y  fit d o n n e r  a b o n 
d a m m e n t to u t  c e  q u i  lu y  é to i t  n e e d f a i r e .  
L ip p i  au  b o u t  d e  d e u x  jo u r s  c o u p p a  fes  
draps p a r  b a n d e s , d e f e e n d i t  p a r  fa  f e n ê t r e ,  
ôc Ce m ie  e n  l ib e r té .

U n  C i t o y e n  d e  F l o r e n c e , lu y  fit fa i re  e n -  
fu i te  u n  T a b l e a u  d e  V ie r g e  p o u r  u n  M o n a f -



m e  o ù  il  a v o i t  u n e  t r è s - b e l l e  F il le  p e n f io n -  
ï i a n e .  C e  P e re  Ôc le s  R c l ig ie u i e s  d u  C o n -  
v e n r  v o u lu r e n t  b i e n  lu y  p e r m e t t r e  d e  fe  
f e r v i r  d e  c e t te  P e n f i o n n a i r e  p o u r  m o d e lé .  
C o m m e  il la  p e i g n o i r ,  fe  t r o u v a n t  f e u l  a v e c  
e l l e  , i l  la  c o r r o m p i t  p a r  fe s  d i f e o u r s ,  ôc 
l ’O u v r a g e  é t a n t  f i n i , i l  e n le v a  c e t t e  Fille , 
q u i  y c o n f e n t i t .  I l  e n  e u t  u n  F ils  a p e lle  P h i 
l i p p e  , q u i  f u t  a u if i  P e in t r e .

A  q u e lq u e  te m s  d e  l à ,  f a i f a n t  u n  O u v r a 
g e  d a n s  u n e  E g life  d e  S p o i é t e ,  il d e v in t  
a m o u r e u x  d ’u n e  f e m m e , &c s ’é ta n t  o p in i â 

t r é  à  la  p o u r f u iv r e  c e n t r e  le s  a v is  q u ’o n  lu y  
d o n n o i r ,  le s  p a r e n s  de cette femme i ’e m -  
p o i f o n n e r e n t  l ’a n n é e  1 4 8 8 .  e n  la  c in q u a n te -  
f e p t ié m e  d e  fo n  â g e .  L e  G r a n d  D u c  lu y  f i t  
f a i r e  u n e  S é p u l tu re  d e  m a r b r e ,  ôc Angélus 
Politianus f it f o n  E p i t a p h e  e n  v e r s  L a tin s .

T o u s  le s  P e in t r e s  p r c c c d e n s  n ’o n t  p o in t  
e u  le  f e c r e t  d e  p e in d r e  à  l ’h u i l e ,  ils pei- 
g n o ie n t  à  f r c fq u e  o u  à  d é t r e m p e , &  p o u r  
c e t t e  d e r n ie r e  f o r te  d e  P e in t u r e  i ls  d é t r e m -  
p o i e n t  le u r s  C o u le u r s  ,  t a n t ô t  a v e c  d e s  
œ u f s ,  ôc t a n t ô t  a v e c  d e  l ’e a u  m ê lé e  d e  
g o m m e , o u  d e  c o lle  f o n d u e .

A N T O IN E



A N T O I N E  D E  M E S S I N E

A I n s i  a p p e l l e , p a r c e  q u ’i l  é t o i t  d e  
M e ff in e , a é té  le  p r e m ie r  d e s  I t a l i e n s  

q u i  a p e in t  à  h u ile . Q u e lq u ’a f fa ire  l ’a y a n t  
a p p e lle  à  N a p l e s , i l  y v i t  u n  T a b le a u  q u e  
le  R o y  A lfo n fe  a v o i t  r e ç u  d e p u is  p e u  d e  
F la n d r e s  : il f u t  f u r p n s  d e  la  v iv a c i té , d e  l a  
f o r c e  Sc d e  la  d o u c e u r  d e s  C o u le u r s  d e  c e  
T a b le a u  ; Ôc v o y a n t d ’a i l le u r s  q u ’e lle s  p o u -  
v o ie n t  fe  n e t t o y e r  a v e c  d e  l 'e a u  fans être 
e f fa c é e s , il q u i t ta  to u te s  fes a ffa ire s  p o u r  
a lle r  à B ru g es  t r o u v e r  J e a n  V a n - E k  ,  q u ’o n  
luy  a v o it  d it ê t r e  l ’A u te u r  d e  c e t  O u v r a g e .  
I l luy  fit p re fe n t d e  q u a n t i t é  d e  D e ffe in s  I t a 
l i e n s ,  &  g a g n a  t e l l e m e n t  f o n  E f p r i t  p a r  fe s  
m a n ié ré s  c o m p la if a n te s , q u ’il t i r a  d e  lu y  le  
S e c re t  d e  p e in d re  à  h u i le .  A n to in e  s’e n  lê n -  
titû  oblige, q u ’il v o u lu t  to u jo u r s  d e m e u r e r  à  
B ru g e s  p e n d a n t  la  v ie d e J e a n V a n - E i ic .  M a is  
a p rè s  la m o r t  d e  ce P e in t r e  il r e t o u r n a  d a n s  
fa P a t r ie ,  Sc s ’a lla  e n f u i te  é ta b l i r  à V e n ife  , 
o u  i! m o u r u t , Sc o ù  l’o n  v o i t  u n e  E p i t a p h e  
q u i c o n tie n t  fo n  E lo g e .

1! e u t e n tr’a u tre s  D ifc ip le s  u n  c e r ta in  D o -  
m ; n i q u e  , auquel p a r  re c o n n o i(T a n c e  d e  fo n  

a r r a c h e m e n t  i l  fit p a r t  d e  f o n  S e c r e t .  C e  
D o m in iq u e  f u t  a p p e lle  à  F lo r e n c e  p o u r  q u e l
q u e s  O u v r a g e s  : il y t r o u v a  A n d r é * dil



C a s t a s n o  ,  q u i d e  P a i l a n  s é ta n t  t a i t  P e in 
t r e  ,  &  q u i a y a n t  v û  i ’e f t im e  o ù  é t o i t  c e t te  
n o u v e l le  f a ç o n  d e  p e i n d r e ,  e m p lo y a  to u te s  
le s  io u p le f lê s &  to u te s  le s  c o m p la i f a n c e s  a r-  
tif ic ie u fe s  d o n t  i l  é to i t  c a p a b le  p o u r  a v o ir  
l ’a m it ié  d e  D o m i n i q u e , &  t i r e r  p a r  là  c e t t e  
n o u v e l le  I n v e n t io n ,  i l  e n  v i n t  à  b o u t ,  D o 
m in iq u e  l’a i m a , v o u lu t  d e m e u r e r  a v e c  l u y ,  
l u y  d é c o u v r i t  t o u t  c e  q u ’il f ç a v o i t , Si lu y  fie 
p a î t  d e  fes E m p lo is .  M a is  l’a v id i té  d u  g a in  
n e  la ilfa  p a s  A n d r é  lo n g - te m s  e n  r e p o s , i l  
f e  m i t  d a n s  l ’e f p r i t ,  q u e  s ’i l  é to i t  f e u l , to u c  
le  p r o f i t  d e  D o m in iq u e  lu y  r e v i e n d r a i t , Sc 
fa n s  lo n g e r  q u ’il n ’a v o i t  p a s  d’ailleurs la 
m ê m e  c a p a c i t é , il p r i t  la  r é f o lu t i o n  d e  fç  
d é f a i r e  d e  fo n  B ie n fa i te u r .  I l  a l la  p o u r  c e t  
e f f e t  l ’a t t e n d r e  u n  fo ir  a u  c o i n  d ’u n e  r u e ,  &C 
l ’a y a n t  a l î â f l in é ,  i l  t e t o u r n a  p r o m p te m e n t  
d a n s  fa  c h a m b r e ,  Sc s’y o c c u p a  d e  q u e lq u e  
O u v r a g e , c o m m e  s ’il n ’e n  é to i t  pas forti 
I l  a v o i t  f a i t  le  c o u p  fi / è c r e t e m e n t  , q u e  
D o m in iq u e  n ’a y a n r  p o in t  r e c o n n u  f o n  m e u r 
t r i e r  , fe  fit p o r te r  c h e z  c e  c r u e l  A m y  p e u r  
e n  r e c e v o i r  d u  fe c o u r s  , &  m o u r u t  e n c re  fes  
b r a s .  C e t  a ffa ff in a t a u r a i t  é té  e n fe v e l i  a v e c  
A n d r é ,  fi lu y - m ê m e  n e  l 'a v o i r  d é c la ré  a u  
l i t  d e l à  m o r t .  C e  f u t  c e t  A n d r é  , q u i p o u r  
a v o i r  p e in t  à F lo r e n c e  c o n t r e  le  P a la is  d u  
P o d e f t a  p a r  o r d r e  d e  la  R é p u b l iq u e  l ’E x é 
c u t i o n  d e s  C o n j u r e z ,  q u i  a v o ie n t  c o n fp i te



c o n t r e  le s  M e d i c i s , fu t  a p p e l l e  d a n s  la  fu ite  
Andrea de gLimpiccati.

D a n s  ce  m ê m e  te m s  t r a v a i l l o i e n t  d a n s  
l ’I ta lie  V m o R i '  P i s a n o ,  q u i  é to ic  
b o n  O u v r ie r  p o u r  les C o in s  d e  M é d a i l l e s .  
Genti lle ' d ’a Fa b r i a n o  , q u e  l e  P a p e  
M a r tin  V . e m p lo y a  à  S a in t  J e a n  d e  L a c ra n ,  
ôc q u i  m o u r u t  à  8 0 . a n s .

L a u r e n z o  C o s t a , q u i peignit à B o lo 
g n e  5c à F e r r a r e ,  Sc q u i  e u t  pour D ifc ip le s  
le  Doïlè Sc H e r c u le  de F e r r a r e .

CÔ M £ R o s s m i ,  q u i  p e ig n i t  d a n s  le  
V a tic a n  p o u r  S ix te  I V .  &  q u i  m o u r u t  â g é  
d e  68. a n s , e n  M 8 4 -

DOM INIQUE G H I R L A N D A I

F L o r ï n t i n  , f u t  p r e m iè r e m e n t  O r f è v r e ,  
ôc s ’o c c u p a n t p lu s  à  d e l ï ln e r  q u ’a u x  O u 

v ra g e s  o r d in a ir e s  d e  c e t t e  P r o f e l î î o n ,  i l  
s ’a b b a n d o n n a  a u  p e n c h a n t  q u ’i l  a v o i t  p o u r  
la  P e in tu re .  I l  y  f u t  h a b i l e  : m a is  fa  p r i n c i 
p a le  r é p u ta t io n  n e  v ie n t  p a s  t a n t  d e  fes O u 
v ra g e s  ,  q u e  d ’a v o i r  é té  M a î t r e  d u  G r a n d  
M ic h e la n g e  : I l  m o u r u t  e n  1495 . â g é  d e  4 4 .  
a n s .  I l  e u t t r o is  F i l s ,  q u i  f u r e n t  to u s  t r o i s  
P e i n t r e s ,  D a v id ,  B e n o if t  Sc R o d o l p h e .



A N D R E '  F E R R Q C H IO

FL o r e n t i n ,  f ç a v o i t  e n  m ê m e  te m s  
i ’O r f é v r i e ,  ia  G é o m é t r i e ,  ia  P e r l p e é t i -  

v e ,  ia  G r a v e u r e , la  M u f iq u e , la  P e in t u r e  ôc  
la  S c u lp tu r e .  Ses T a b le a u x  à  la  v é r i té  é to i e n t  
p e in t s  d u r e m e n t , ôc te s  C o u le u r s  a ffez  m a l  
e n te n d u e s  : m a is  il é to i t  f ç a v a n t  d a n s  le  D e f -  
f e i i i )  ôc g ra c ie u x  d a n s  fes  a ir s  d e  T ê t e s ,  
p r in c ip a le m e n t  d e s  f e m m e s . I l e n  a v o i t  
b e a u c o u p  d e lî în c  à  la  p l u m e ,  q u ’il m a n io i t  
t r è s  b ie n .  I l  t r o u v a  Je  m o y e n  d e  m o u le r  
a v e c  d u  p lâ t r e  le s  v if a g e s  d e s  p e r f o n n e s  
m o r te s  ôc v iv a n te s  p o u r  e n  f a i r e  le s  P o r 
t r a i t s  ; e n  fo r te  q u e  d e  f o n  te m tf  c e la  f u t  f o r t  
e n  u fa g e . I l  n e  fe  c o n te n t o i t  p a s  d e  la  v ra i*  
f e m b la n c é  d es  c h o f e s , i l  v o u lo ic  le s  o p p ro *  
f o n d i t ,  &  f a i fo i t  fo u v e n t  p o u r  c e la  d e s  e x 
p é r ie n c e s  d e  M a th é m a t iq u e s .  C o m m e  il  fa î-  
f o i t  fo r t  b ie n  le s  C h e v a u x , &  q u ’il  f ç a v o i t  
l ’A r t  d e  fo n d r e  &  d e  c o u le r  le s  m é t a u x ,  le s  
V é n i t ie n s  v o u lu r e n t  fe  f e r v i r  d e  lu y  p o u r  
e r ig e r  u n e  S ta tu e  E q u e f t r e  d e  b r o n z e  à  B a r -  
th e le m i  d e  B e rg a m e ,  à  q u i  i l s  d é v o ie n t  le s  
b o n s  fu ccés d e  le u r s  A rm e s , i l  e n  fi r i e  m o 
d è le  d e  c ire  e n  g r a n d  : m a is  u n  a u t r e  lu y  
a y a n t  é té  p ré fé ré  p o u r  f o n d r e  l ’O u v r a g e ,  il 
e n  c o n ç û t  ta n t  d e  d é p i t ,  q u ’il  c a f ta  l a  tê te  ôc



les ja m b e s  à  fo n  m o d è le  , &  s ’e n f u i r .  L e  S é 
n a t  d e  V e n ife  le  fit p o u r f u iv r e  in u t i l e m e n t ;  
Ôc l e  b ru i t  s’é ta n t r é p a n d u , q u e  fi o n  l ’a t t r a -  
p o i t , il luy e n  c o u te r o i t  la  t ê t e ,  i l  f i t  r é p o n f e  
à  c e tte  m e n a c e ,  q u e  fi o n  lu y  c o u p o ic  la  
t ê t e ,  il f e r o i t  im p o l l ib le  d e  lu y  e n  f a i r e  u n e  
a u t r e , au  l i e u  q u ’il p o u v o i t  f a c i le m e n t  f a i r e  
a u  m o d è le  d e  i o n  C h e v a l  u n e  n o u v e l le  t ê t e ,  
p lu s  b e l l e  e n c o r e  q u e  la  p r e m iè r e .  C e t t e  
r é p o n f e  f i t  fa  p a i x , m a is  il n V û t  p a s  le  p la i -  
f i r  d e  m e t t r e  le  Cheval e n  p la c e  : c a r  s ’é ta n t  
éch au ffé  à  le  f o n d r e ,  ii e n  g a g n a  u n e 'p le u -  
r e f ie ,  d o n t  il m o u r u t  e n  1 4 8 8 . â g é  d e  c in -  
q u a n te - f ix  a n s . L e o n a r d  d e  V in c i  Ôc P iè t r e  
P é ru g in  o n t  é té  fes D if c ip le s .

P H I L I P P E  L I P P I  

le Fils.

F L o r i n t i n ,  é t o i t  F ils  d e  c e  P h i l i p 
pe L ip p i d o n t  n o u s  a v o n s  p a r lé  ,  ÔC 

D ifc ip le  d e  Sandro Boticello. I l  a v o i t  b e a u 
co u p  d e  v iv a c ité  & ;d e  G é n ie  , &  r e n o u v e l la  
d a n s  les o rn e m e n s  d e  C l a i r - o b f c u r  , q u ’il  
f a i f o i t  la  m a n iè re  A n t i q u e ,  te l le  q u ’o n  l a  
V oit d a n s  les f r ife s  d ’A r c h i te é lu r e  ÔC a i l le u r s .  
Il p e ig n i t  à  R o m e  p lu f ieu rs  c h o f e s , 5c e n t r ’- 
au tre s  u n e  C h a p e l le  p o u r  le  C a r d i n a l  C a -  
tîffe  d a n s  l ’E g i i f e  d e  la  M i n e r v e .  I l  f i t au llî



B E R N A R D I N

P I N T U R R I C H I O

VOulut fe diftinguer par une nouvelle 
façon de peindre : car, outre les cou

leurs vives qu’il employoit, il faifoit de re
liefs l’Archireéhire ôc le s  ornemens q u i  f e  
trouvoient dans la Compofition de fes T a
bleaux ; ce qui eft une chofe contraire à l’Art 
de Peinture, qui fuppofe une fuperficie pla
te. Auftî perfonne ne l’a-t’il fuivi en cela. 
On montre à Sienne dans la Bibliothèque 
du Dôme, comme nne belle c h o f e ,  la  V ie  
du Pape Pie II. qu’il a peinte. Raphaël for- 
tant de chez Piètre Pérugin l’aida dans cet 
Ouvrage. Pinturrichio a peint au Vatican 
plufieurs chofes pour Innocent V I I I. ôc  
pour Alexandre VI. La caufe de fa mort 
eft aflez curieufe à fçavoir. Etant à Sienne, 
les Religieux de Saint François qui vou- 
loient avoir un Tableau de fa main, luy 
donnèrent une chambre pour travailler plus 
commodément, ôc afin que le lieu ne fût

quelques Tableaux pour Mathias Corvinus 
Roy de Hongrie. Ce Lippi étoit de fort 
bonnes Mœurs, & fa vie étoit un grand 
reproche pour celle de fon Pere. Il mou
rut en 15 0 5 . âgé de 4 5 . ans.



embaraffé d’aucune chofe inutile à fon Art, 
ils en ôterent tous les meubles, à la réferve 
d’une vieille Armoire, qui leur fembla trop 
difficile à tranfporter. Pinturrichio, dont 
le naturel étoit vif & impatient, voulût 
qu’on 1 otât à l’heure même : mais en ia 
tranfportant, il s’en rompit une piece, dans 
laquelle il y avoit cinq cens Ducats d’or ca
chez. Cela furprit tellement Pinturrichio , 
& luy donna un déplaifir fi lenfible de 
n’avoir pu profiter de ce tréfor, qu’il en 
mourut peu de rems après en l’année 1513. 
& la cinquante-neuvième de fon âge.

S A N D R O  B O T I C E L L O

F L  o r  e  n  t  i  n  ,  fut Difciple de P h ilip p e  
L ip p i  qui avoit été Carme, & grand 

Compétiteur de D om in ico  G h irU n d a i. Il 
avoit des Lettres, & fit un Commentaire 
fur le Danté, qu’il accompagna de Figures. 
Cet Ouvrage luy confirma beaucoup de 
tems, Sc il mourut fans avoir la fatisfaéfcion 
de le voir imprimer. Ce fut l’année 1515. 
la foixante-dix-huitième de fon âge.



A N D R E  M A N T E I G  N E .

N E 'd a n s  lin Village auprès de Padouë, 
gardoir les moutons dans fa jeuneffè; 

S c  comme on s’apperçût, qu’au lieu d’en 
avoir foin, il s’amufoit à les deiîîner ; on 
le mit chez un Peintre nommé Jacques 
Squarcioné, qui le trouva dans la fuite fi 
aimable, qu’il l’adopta pour fon fils Sc l’inf- 
titua Io n  héritier. Le progrès qu’ii fit en ptu 
de tems dans la Peinture luy attira une glan
de réputation & beaucoup d'Ouvrage, il 
n’avoit que dix-fept ans , qu’on luy fit faire 
le Tableau d’Autel de Sainte Sophie de Pa- 
douë, & les quatre Evangeliftes. Jacques 
Bellin fut tellement émerveillé de cette 
Peinture, qu’il donna à Manteigne fa Fille 
en mariage. Squarcioné ,qui avoit toujours 
vécu en jaloufie avec Bellin, piqué d’ailleurs 
que ce Fils adoptif eut fait cette Alliance 
fans le confulter, bien loin de continuer fes 
louanges Sc fa prote&ion aux Ouvrages de 
Manteigne, les décrioit à caule de leur fé- 
cherefle Sc de la trop grande attache que 
ce Difciple avoir aux Statuës Antiques ; au 
lieu, difoit-il, de fe fervir du Naturel. Ce 
reproche fit du bien à Manteigne, qui fe 
corrigea, Sc qui néanmoins «e quitta ja



mais l’inclination louable qu’il avoit pour 
les Antiques ; difant, que c’étoit à ces belles 
chofes qu’ildevoit fon avancement, & qu’
elles l’avoient tiré tout d’un coup de la pau
vreté du Naturel. Il eft vray qu’au lieu d’a
jouter au Goût de l’Antique la vérité & la 
tendrelîe du Naturel, il s’eft contenté de 
mêler quelques Portraits parmi fes Figures. 
Il travailla pour le Duc de Mantoue, 8c fie 
ce beau triomphe de Jules Cefar , qui a été 
gravé de Clair-obfcur en neuf feuilles, & 
qui par fa beauté eft auffi le Triomphe de 
Monteigne. Le Pape Innocent VIII. l ’a y a n t  

appelle pour luy donner de l’Ouvrage, ce 
Duc ne voulut point le laiflèr aller lans le 
faire Chevalier de fon Ordre. Manteigne 
grava luy-meme fur des Planches d’Etain 
plufieurs chofes d’api ès fes Deftèins, & les 
Italiens le font Inventeur de la Graveure au 
Burin pour les Eftampes. Il mourut à Man- 
touc en 1517. âgé de foixante-fix ans.

F R A N C E S C O  F R A N C I A

D E Boulogne, étoit né avec tant de bel
les qualitez d’Efprit & de Corps, qu’il 

s attira Peftime & l’amitié des grands Sei
gneurs. Il fut d’abord Orfèvre, puis il s’a
donna à graver des Coins de Médailles, où



il excella. Mais fon Génie fe fentant trop à 
l'étroit dans cet Exercice, il fe tourna du 
côté de la Peinture, où fon inclination le 
portoit. La facilité qu’il y  trouva luy donna 
tant de courage ô c  tant d’application à l’é
tude, qu’il devint dans cet Art un des plus 
habiles de fon teroS. Il fit plufieùrs Ouvra
ges pour divers lieux d’Italie , principale
ment pour le Duc d’Urbain. La grande ré
putation de Raphaël luy donna de violens 
défies de voir de fes Ouvrages : mais comme 
il ne pouvoir pas faire commodément le 
voyage de Rome à caufe de fon grand âge, 
il (ë contenta de s’en expliquer par Lettres 
à fes Amis, qui le dirent à Raphaël ; cela 
fit naître un commerce d’honnëtetc entre 
ces deux Peintres : car Raphaël avoit oui 
parler du mérite Sc de l’habilité de Francia. 
Raphaë'I peignoir alors ce T  abieau fi renom
mé de Sainte Cecile pour une E g l i f e  d e  B o 
l o g n e ,  lors qu’il fut a c h e v é ,  i l  l ’adreifa à 
Francia, Sc l e  pria d e  le  placer, Sc de vou
loir bien auparavant corriger les faires qu’il 
y trouverait. Francia à l’ouverture de fa Let
tre fur transporté de joye, il tira le T  abieau 
de fa caiffe, il l’admira , il en fut vivement 
touche, mais en même tems il eut le cœur 
iî abbatu de voir cet Ouvrage fort au ddfiis 
des fiens, qu’il tomba dans une mélancolie 
S c  dans une langueur, dont il mourut quel-



tems après. Ce fut en l’année i p  8. la foixan- 
te-huitiéme de fon âge.

L U C A  S I G N O R E L L I

D E  Cortone, étoit Difciple de P iè tr o  

d é lia  F  ra n c e  f i a , & peignoir tellement 
çn ta maniéré, que leurs Ouvrages ont pref- 
que toujours été confondus. Ce Luca étoit 
un h a b i l e  Deffinateyr, & Midi cia nge l’efti- 
moir tant, q u ’i l n’a pas fait difficulté de fe 
fervir dans ton Jugement de quelque chofe 
de c e lu y  q u e  Luca avoit peint à Orviette 
avec beaucoup d’imagination & de capacité. 
Il a peint auffi à Lorette, à Cortone & à 
Rome.

Son Fils', qui étoit un jeune homme bien
fait , & dont il efperoit beaucoup, fut mal- 
heureufement tué à Cortone. La nouvelle 
qu’on l u y  e n  apporta l’affligea fenfiblement : 
mais s’armant de confiance, il le fit porter 
dans fon Attelier, & fans verfer des larmes, 
il le peignit pour en conferver la mémoire, 
ne trouvant point de confolation que dans 
fon A rt, qui luy rendoit ce que la mort luy 
avoit ravi. Il alla enfuite à Rome, où le 
Pape Sixte 1 V. l’avoir appelle, & après y 
avoir peints plufieurs Sujets de la Généfe, 
il revint en fa Patrie. Comme il avoit beau»



coup de bien, il ne travailla plus que pour 
fon plaifir.ilmourut en 1511. âgé de quatre- 
vingt-deux ans.

P I E T R O  C O S I M O

A infi appelle de C o fim o  R o f f e l l i ,  dont il 
étoit éleve, 8c aux Ouvrages duquel il 

along-tems travaillé, principalement au Va
tican pour Sixte IV . où l’on remarque que 
la Peinture de l’Ecolier étoit au defliis de 
celle du Maître. Sa capacité luy attira beau
coup de Difciples , & enri’autres A ndré  de! 
Sarte 8c François de Sangalle. Il aimoit la 
folitude, 8c vivoit d’une maniéré allez ex
traordinaire. L’attache qu’il avoit à fon Art 
luy faifant oublier le boire Sc le manger. Il 
craignoit fi fort le Tonnere, que long-tems 
après qu’il étoit pallë, on le trouvoit en 
quelque coin envelopc de fon manteau. Rien 
ne luy donnoir plus d’inquiétude que le cri 
des petits enfans, la roux frequente des en
fumez , le bruit des cloches 8c le chant d e s  

Moines ; la pluye étoir au contraire un de 
fes plus grands plaifirs. Il eft mort dans un 
délire que la paralyfie luy avoit caufé. Ce 
fut l’année i j x i . la 80 . de fon âge.



L E O N A R D  D E  V I N C I

I Toit d’une noble Famille de la Tofcanej 
j d o n t  il ne dégénéra point ; car il étoit de 

bonnes moeurs , & bien fait de Corps &C 

d’Efprit. U eût pour tous les Arcs tant de 
talens, qu’il les fçavoit à fond, 8c les met- 
toit en pratique avec exactitude.Cette gran
de variété de connoillànce, au lieu d ’affoi- 
biir celle qu’il avoit de la Peinture, la forti
fia à tel point, qu’il n’y a point eu de Pein
tre avant l u y  qui ait approché de fa capaci
té , 8c qu’il n’en viendra point dont il ne 
foit regardé comme une fource où il y a 
beaucoup de chofes à puifer. ll étoit Ditci- 
ple a v e c  P iè tr e  P i r u g i n  dé A n d r é  F e r r o e h i»  ,  
lequel a pu luy donner occafion d e  r é v e i l l e r  

f e s  talens ; car le Maître 8c le Difciple étoient 
nez tous deux avec le meme Génie, excepte 
que celuy de Leonard étoit plus étendu. Il 
a peint à Florence, à Rome & à Milan ; & 
beaucoup de fes Tableaux fc font répandus 
pat toute l’Europe. Il fit entr’ un es dans le 
Ré F ftoire des Dominicains de Milan , une 
C è n e  de Nôtre-Seigneur d’une beauté ex- 
quifê. Il n’en acheva pas le Chtift , parce 
qu’il cherchoit un modelé propre au carac
tère qu’il imaginoic lorfque les Guerres i’o-



bligérent de quitter Milan. Il en avoit fait 
autant de Judas ; mais Je Prieur du Cou
vent , dans l’impatience de voir finir cec 
Ouvrage, prdfa fi fort Leonard, que ce 
Peintre peignit la Tête de ce Religieux im
portun à la place de celle de Judas, il étoit 
occupé fans celTe de Réflexions fur fon A n ,  
ôc ii n’y a point de foins ôc d’étude qu’il 
n’ait mis enufage pour arriver au degré de 
perfection, auquel il l’a pofledé. Il étoit 
fort attaché à lëxprcflîon des paillons de 
l ’ame , comme une cho é qu’il croyoit des 
plus neceflàires à fa Profeflion, ôc fur tout 
pour s’attirer l’approbation des gens d’Ef- 
prit. Le Duc de Milan luy donna la direc
tion d’une Academie de Peinture que ce 
Prince avoit établie dans la Capitale de fon 
Etat. C’eft là qu’il écrivit le Livre de Pein
ture, que l’on a imprimé à Paris en ifo'i. 
&donr le Pouffin a fait les Figures. Il écri
vit auffi beaucoup d’autres chofes, qui ont 
été perdues lorfque Milan fut pris par Fran
çois Premier. Leonard fe retira à Florence, 
où il peignit la grande Sale du Confeil, ô c  
où il trouva la réputation de Michelange 
fort établie, ce qui forma une vive émula
tion entr’eux : Leonard étant allé à Rome à 
l ’Eledtion de Leon X. Michelange s ’y  trou
va auffi , ôc leur jaloufie s’y étant augmen
tée à l’excès, Leonard pafla en France. Il y



fu t bien reçu. Il y loûtint par fa prefence ôc 
par fes Ouvrages la réputation qu’il s’étoit 
établie ; Ôc le Roy François Premier luy 
donna toutes les marques poflîbles d’efti- 
me 5c d’amitié. Ce Prince eut une bonté 
pour luy fi diftinguée, que l’étant allé vifirer 
dans fa maladie, Leonard fe leva fur fon 
féant pour remercier Sa Majefté, & le Roy 
l’embraffant pour le faire remettre dans fon 
l i t , ce Peintre expira entre fes bras en T52» 
â g é  d e  foixante-quinze ans.

R E F L E X I O N S

S u r  les O u v r a g e s  d e  L e o n a r d  d e  F in e s .

L E s Tableaux de Leonard de Vinci que 
l'on voit dans les Cabinets des Princes 

ôc des Particuliers ne contiennent que peu 
d e  Figures, Sc j’avouë que je n’ay pas vû 
allez c la ir  dans ce qui nous refte des gran
des Compofitions de ce Peintre , pour juger 
de l’étendue de fon Génie. Mais ce que les 
Hiftoriens ont écrit de fes Ouvrages, qui 
font aujourd’huy prefque entièrement rui
nez, nous doit perfuader qu’il avoit une 
veine abondante , que fes mouvemens 
étoient vifs, fon Efprit folide, ôc o r n é  de 
beaucoup de connoiflances, Sc qu'ainfi fes 
Inventions dévoient être d’une grande beau*



té. L’on en peut même juger ainfi pat les 
Delleins qui font de fa main, S i que l’on 
voit entre les mains des Curieux. Enfin 
ce qui nous refte de fes Productions fuffic 
pour nous perfuader que c’étoic un grand 
Peintre.

S o n  Deffeineft d’une grande correction & 
d’un grand Goût, quoy qu’il paroiflè avoir 
été formé fur le Naturel plutôt que fur l’An
tique. Mais fur le Naturel de la même ma
niéré que les anciens Sculpteurs l’en onr tiré; 
c’eft à-dire,par defçavantesrecherches, Sc  
e n  attribuant à 1a Nature, Sc non pas tant fes 
Productions ordinaires, que les Perfections 
dont elle eft capable.

Les Expreflions de Leonard de Vinci font 
très-vives & très-fpirituelles. J’ay un Def- 
fein de fa main de cette fameufe Cène qu’il 
a peinte à Milan, Sc dont on ne voit pref- 
que plus aucun vertige. Ce Deftein feul eft 
une preuve fuffifante, pour montrer com
bien il pénétrait dans le cœur humain, & 
avec quelle vivacité, quelle variété & quelle 
jufteftè il en fçavoit répréfenter tous le s  
mouvemens. Mais plutôt que d’en parler 
fur mon jugement, ii eft plus à propos de 
rapporter icy ce'uy de Rubens fur le méri
te d’un fi g and Homme.

C’eft ainfi qu’il en parle dans un Manuf- 
cric Latin, dont l’Original eft entre mes



m ains, & que j’ay fidèlement traduit de cette
forte.

L E o n a r d  d e  V i n c i  com m ençait 
p a r  exa m in er  toutes chofes félon  les réglés 

d ’une e x a iïe  T h é o r ie , &  en  f r i  fo i t  en  fu ite  
l ’a p p fca H o n  f u r  le N a tu r e l  d o n t i l  v o u la it f e  
f e r v i r .  I l  o b fervo h  les b ie n fe a n c c s , &  fu io it  
to u te  if fe fla tio n . I l  f ç a v o i t  d o n n er à  ch a q u e  
o b je t le ca ra fle re  le p h ts  v i f ,  le p lu s  fp ec ifica -  
t i f  &  le p lu s  convenable q u ’i l  e ft p o j f b l e , &  
p o u ffa it ce lu y  de la  m a je fté  j u fq u ’à  la  ren d re  
d iv in e . L ’ordre  0  la  m -fu re  q u ’i l  frardoit d a n s  
les E x p rc jfto n s  éto it d e  rem u er  l’im a g in a tio n  , 
0  de C é lever p a r  des p a r tie s  e ffe n tie llc s , p lu 
tô t q u e  de la  re m p lir  p a r  l-s  m in u tie s , 0  t a 
cha it d e  r i  ê tre  en c e la , n i p ro d ig u e  , n i a v a re , 
I l  a vo it un  f  g r a n d  fo in  d 'é v i te r  la  confuftoH  
des objets , qu ’il a im o it m ie u x  la 'J fer q u e lq u e  
chofe à  fo u h a ite r  dans fon O u v r a g e , que  de 
ra ffa f ie r  les y e u x  p a r  une  fc r u p u lc u x  e x a ü i -  
tu d e  : m ais en  q u o y  i l  exce llo it le p l u s , c  était 
com m e nous a vo n s  d i t , à  d o n n e r  a u x  chofes  
u n  c a ra fle re  q u i  le u r  f u t  p r o p r e , 0  q u i les 
d iftin g u â t l ’une  d e  l'a u tre .

I l  com m ença p a r  co n fu lte r  p lu fie u r s  fo r te s  
d e  L iv r e s .  Il en a v o it t ir é  une  in f in i té  d e  l ie u x  
c o m m u n s , dent U a v o it  f a i t  u n  R e c u e i l ,  U n e  
la iffo it r ie n  échapper d e  ce q u i  p o u v o it  co n ve
n ir  à  L  e x p r e f fo n  de fo n  f u j e t  0  p a r  le fe u  de



f o n  Im a g in a tio n ,  a u f f i - b ie n  q u e  p a r  la  folU  
d ité  d e  fo n  J u g e m e n t ,  i l  i l e v o i t  les chofes d i 
v in e s  p a r  les h u m a in es , &  fç a v o i t  d o n n e r  
a u x  hommes les d é g r e z  d ij fe r e n s  q u i  les p o r 
ta ie n t j u f q u a u  caraclere  d e  H é r o s ,

L e  prem ier des exem p les q u ' i l  nous a  la 'J fe z ,  
e jl le T a b le a u  q u ’i l  a  p e in t à  M i l a n  d e  la  C ène  
d e  N o tr e -  S e ig n e u r ,d a n s  la q u e lle  i l  a  r ê p r e fe n té  
les A p ô tr e s  d a n s  les p laces q u i leu r  co n v ie n 
n e n t , &  N ô tr e -  S e ig n e u r  d a n s  la  p lu s  hono
ra b le  a u  m ilieu  de to u s ,  n ’a y a n t p e r fo n n e  q u i  
le  p re j fe  ,  n i  q u i f a i t  tro p  p r è s  d e  f e s  c o te z .
5  on  A t t i t u d e  e fl g r a v e ,  0  f e s  b ra s  f o n t  d a n s  
u n e  f î tu a t io n  lib re  0  dég a g ée  ,  p o u r  m a rq u e r  
p lu s  d e  g r a n d e u r , p e n d a n t q u e  les A p ô tr e s  
p a ro ijfcn t a g i t e z  de côté &  d ’a u tr e  p a r  la  
véh ém en ce  d e  leu r  in q u ié tu d e ,  d a n s  laquelle  
n é a n m o in s  i l  n e  p a r a i t  a u c u n e  b a jfe ffe ,  n i  
a u cu n e  a c tion  con tre  la  b ien fèa n ce . E n f in  p a r  
m  effe t de f e s  p ro fo n d e s  fp é c u la t io n s ,  i l  e fl 
a r r iv é  à  un  te l  d eg ré  d e  p e r fe c t io n ,  q u  i l  m e  
p a r o i t  comme im po jftb le  d ’e n  p a r le r  a j fe z  d i
g n e m e n t ,  0  encore p lu s  d e  l 'im ite r .

Rubens s’étend enfuite fur Je d e g r é  a u 
q u e l Leonard de Vinci polfedoit l’Anato
mie. Il rapporte en détail toutes les Etudes
6  tous les Delfeins que Leonard avoit fa i ts ,  
ôc que Rubens avoit vus parmi les curiolîtez 
d’un nommé Pompée Leoni, qui étoit d’A
rezzo. Il continue par l’Anatomie des Che*



vaux, ôc par les Obfervacions que Leonard 
avoir faites fut la Phifionomie , dont Ru
bens avoit vû pareillement les Deftèins ; & 
il finir par la méthode dont ce Peintre me« 
f u i v i t  le corps humain.

S’il m’eft permis d’ajouter quelque chofe 
aux paroles de Rubens, je diray qu’il n’a 
pas parlé du Coloris de Leonard de Vinci -, 
parce que n’ayant fait fes remarques que 
des chofes qui luy pouvoient être utiles par 
rapporta fa profeffion, & n’ayant rien trou
vé de bon dans le Coloris de Leonard, il a 
pafl'é cette partie de la Peinture fous filence   
auffi eft-il vray que les carnations de Leo
nard donnent la plupart dans la couleur de 
lie, que l’union qui fe rencontre dans fes 
Tableaux tient beaucoup du violet, ôc que 
cette couleur y domine. Ce qui vient, à 
mon avis, de ce que du tems de Leonard 
l ’u fa g e  de la Peinture à huile n’ctoit pas en
core bien connu, & que les Florentins ont 
ordinairement négligé la partie du Coloris.

P I E T R E  P E R U G I N

N E'  à Péroufe de parens fort pauvres   
l e  mit d’abord chez un Peintre de la 

même Ville qui luy apprenoit peu de'chofes, 
& qui le traitoitfort mal. Sa pauvreté luy



fit avoir patience, & l’envie de gagner pottî 
fe tirer de la mifere le fie defliner jour & 
nuit pour s’avancer de foy-même. Dès qu’il 
fe fentit capable de travailler pour la lub. 
fiftance,il s’en alla à Florence chercher un 
autre Maître , il fe mit fous André Ver- 
rochio avec Leonard de Vinci. Il s ’y  
rendit habile, & y prit une maniéré gra- 
cieufe dans les airs de Tête, que fon Maî
tre pratiquoit, principalement dans les Tê
tes de femmes. Il a fait quantité d’Ouvra- 
ges, & prefque tous pour des Egides 8c 
pour d e s  Convents. Un jour comme il tra- 
vailloit à fraifque pour des R e lig ie u x  de 
Florence, qui font auprès de la Porte Pin- 
dane, le Prieur qui luy fourniflbit de l’azur 
d’Outreimr ne luy en donnoir qu’à mefure 
qu’il l’employoir en fa préfence ; mais le 
Pérugin voyant cette défiance nettoyoit à 
tous momens dans un pot d’eau, aux yeux 
mêmes du Prieur. les bro/Tes dont il fe fer- 
Voit actuellement, en forte qu’il fortoit des 
pinceaux autant d’azur qu’il en étoir entré 
dans l’Ouvrage : le Prieur cependant étoit 
tout étonné que l’enduit tirât une fi grande 
quantité d’Outremer, & ne croyans pas 
*n avoir allez pour finir l’Ouvrage, il alla 
fonger au moyen de s'en pourvoir j mais le 
Pérugin ayant écoulé l’eau de fon p o t, & 
ayant fait fccher l’Outremer qui étoit au



fond , le rendit au Prieur, & luy d it, qu’un 
autrefois il ne fe défiât pas d’un honnête 
homme. Cependant il étoit luy- même fore 
avare & fort défiant ; & parce qu’il croit 
auffi fort laborieux , il gagna du bien à 
Florence Sc à Rome, où il travailla pour 
Sixte IV. Il le retira à Péroufe, où il fit 
encore beaucoup d’Ouvrages, aidé de Ra
phaël & de fes autres Difciples. Pérugin 
avoit époufé une très-belle femme, qui luy 
fervoit de modèle pour fes Vierges , & ii 
l’aimoit avec paillon. Il n'aimoit pas moins 
fon argent ; car lorfqu’il s’alloit promener 
dans les Domaines qu’il avoit acquis au 
tour de Péroufe, il portoit toujours avec 
foy la cadette où il mettoit fon argent , 
jufqu’à ce qu’un filou s’en étant apperçû, 
le déchargea en chemin de ce fardeau. Pé- 
ruginen eût tant de douleur,qui! en mou
rut quelque tems après en 1524. âgé de 
foixanre-dix huit ans.

R A P H A E L  S A N Z I O

N Aquit à Urbin le jour du Vendredy 
Saint en 1483. Son Pere étoit un Pein

tre fort médiocre, & fon Maître fut Pietre 
Pérugin. Ses principaux Ouvrages font à 
frailque dans les Sales du Vatican, & fes



Tableaux de chevalet font difperfez en di
vers lieux de l’Europe. Comme il avoit i’El- 
prit excellent, il connut que la perfection 
de la Peinture n’étoit pas bornée à ia capa
cité du Pérugin ; Ôc pour chercher ailleurs 
les moyens de s’avancer, il a l la  d’abord à 
Sienne, où le Pinturrichio fon Ami le mena 
pour faire les cartons des Tableaux de la 
Bibliothèque : mais à peine en avoit-il fait 
quelques-uns, que fur le bruit des Ouvrages 
que Leonard de Vinci ôc Michelange fai- 
foient à Florence, il s’y tranfporca pour les 
voir ô c  pour en profiter. En effet, dès qu’il 
eût confideré la maniéré de ces deux Grands 
Hommes, il prît la réfolution de changer 
celle qu’il avoit contractée chez fon Maître ; 
il retourna à Péroufe, où il trouva beau
coup d’occafions d’exercer fon Pinceau : 
mais le reffouvenir des Ouvrages de Leo
nard de Vinci luy fit faire une fécondé fois 
le voyage de Florence, 5 e après y avoir 
travaillé quelque tems à fortifier fa maniéré, 
il alla à Rome, où Bramante I o n  parent, 
qui avoit préparé l’Efprit du Pape fur le mé
rite de Raphaël, luy procura l’Ouvrage de 
Peinture qu’on devoit faire au Vatican. Ra
phaël commença par le Tableau qu’on ap
pelle l’Ecole d’Athènes, puis la Dilpute du 
faint Sacrement, S c  enfuite les autres qu» 
font dans la Chambre de la Signature. Les



foins qu’il y  put font incroyables -, auffi ne 
furent ils pas infructueux, car la réputation 
de ces Ouvrages porta le nom de Raphaël 
par tout Je Monde. U forma la délicateffe 
de fon Goût !ur les Statuës & fur les Bas- 
reliefs Antiques qu’il deffina long-tems avec 
une extrême application. Et il joignit à cette 
délicateffe une grandeur, de maniéré que 
la vue de la Chapelle de Michelange luy 
infpira tout d’un coup. * C e  fur Bramante 
fon Amy qui l’y fit entrer contre la défenfe 
generale que luy en avoit fait Michelange 
en luy en confiant la clef. Outre les peines 
que Raphaël fe donnqit en travaillant d’a
près les Sculptures, il entretenoit des gens 
qui luy deflïnoienr dans l’Italie & dans la

*  P i è t r e  B e l lo r i  d a n s  f o n  L i v r e  i n t i t u l é  : Defcri- 
tioni delle imagine d.ipinte d’a Raphaëllc nelle Ca
rrure del Vaticano ,  c o m b a t  c e t t e  H i f t o i r e  d e  t o u 
t e  l à  f o r c e  , &  p r é t e n d  q u e  R a p h a ë l  n e  d o i t  f o n  
g r a n d  G o û t  c ju ’à l’é t u d e  q u ’il a  f a i t e  d ’a p r è s  l’A n 
t i q u e .  M a i s  V a l a r i , q u i  a  c o n n u  M i c h e l a n g e  8c 
R a p h a ë l , &  , q u i  ,  b i e n  l o in  d ’a v o i r  é t é  c o n 
t r e d i t  p a r  a u c u n  E c r i v a i n  d e  ces  t e m s - l à , l e  t r o u 
v e  f o u t e n u  e n  c e l a  p a r  t r o i s  A u t e u r s  q u i  o n t  é c r i t  
en p a r t i c u l i e r  l a  V ie  d e  M i c h e l a n g e .  M a i s  ce  q u i  
e f t  u n e  g r a n d e  p r é f o m p t î o n  , q u e  R a p h a ë l  a i r  
v o u l u  p r o f i t e r  d e s  O u v r a g e s  d e  M i c h e l a n g e  p o u r  
a g r a n d i r  f a  m a n i é r é , c ’e f t  q u e  j ’a y  u n  D e f l c 'n  
d e  l a  m a i n  d e  R a p h a ë l  ; a u  d o s  d u q u e l  D e f t e i n  e f t  
u n e  E t u d e  d u  m ê m e  R a p h a ë l , d e f î i n é e  d ’a p r è s  
u n e  F i g u r e  q u e  M i c h e l a n g e  a  p e i n t e  d a n s  l à  C h a 
p e l l e  d u  P a p e .



Grèce tout ce qu’ils pouvoient découvrir des 
Ouvrages Antiques, dont il profitoit félon 
l’occafion. On remarque qu’il n’a laide que 
peu ou point du tout d’Ouvrages impar
faits, & qu’il finilfoit extrêmement fes Ta
bleaux, quoy que très-promptemenr. Il fe 
donnoic tous les foins poffibles pour les ré
duire dans un état qu’il n’eut rien à fe re
procher ; ôc c’eft pour cela qu’on voit de 
luy un crayon de petites parties : comme 
des mains, des pieds, des morceaux de dra
peries , qu’il deftinoit trois ou quatre fois 
pour un même fujet, afin de prendre ce 
qui luy en fembleroit de meilleur. Quoi
qu'il ait été fort laborieux, on voit fort peu 
de Tableaux faits de fa propre main ; il 
s’occupoit plus ordinairement à deffiner, 
pour ne point lailfer inutiles le grand nom
bre d’Eieves qui ont exécuté fes Delfeins 
en plufieurs endroits, principalement d a n s  
les Loges, 3c dans les Aparremens du Va
tican -, dans l’Eglife d e  Notre-Dame de la 
Paix, & dans le P ala is Ghigi, à la réferve 
de la Galatée Sc d’un feul Angle, où font 
les trois Déciles qu’il a peint luy-même. Son 
temperamment doux le fit aimer de tout le 
monde, & principalement des Papes d e  fo n  
tems. Le Cardinal de Sainte Bibiane luy 
offrit fa Nièce en mariage, Sc Raphaël s’y 
étoit engagé : mais dans l’attente du Cha

peau



peau de Cardinal que Leon X. luy avoit 
fait efperer, il en différait toûjours l’exé
cution.

La paffion qu’il avoit pour les fem
mes le fit périr à la fleur de fon âge : 
car un jour qu il s’y étoit exceflivemenc 
abandonné, il fe trouva lurpris d’une fièvre 
ardente, &: les Médecins, à qui il avoit celc 
la caufe de fon mal, l’ayant traité comme 
d’une pleurefie , achevèrent d’éteindre les 
reftes de chaleur qui é t o i e n t  dans u n  c o r p s  
d é j à  é p u ifé . Sa mort arriva le même jour 
que fa naifl'ance : il mourut le Vendredy- 
Sainr d e  l ’a n n é e  1510. en la rrenre-feptiéme 
de fon âge. Le Cardinal Bembo fit fon Epi
taphe , qu’on lit dans l’Eglife de la Roton
de où il fut enterré. Je n’en rapporteray quç 
ces deux Vers :

îlle  hic eft Raphaël t'imuit que fefpite vinci , 
Rerutn magna parens éy* moriente rnori.

Ses Difciples furent Jules Romain , Jean- 
Francefque Penni, fur nommé , i l  F a t  to re  3 
Pellegrin de Modéne, Perrin del Vague, 
Polidor de Caravage, Mathurin, Bartho- 
lomæo da Bagua Cavallo , Timothée d’a 
U- b i n o  , Vincent d a San Geminiano, Jean 
d’Udine, & autres. Quelques Flamans fort 
habiles ont auffi été !es Difciples, & l’ont 
aidé dans l’exécution de fes grands Ouvra



ges : comme Bernard Van-Orlay de Bruxel
les, Michel Coxis de Maiines, t k  autres* 
q u i, étant retournez en leur P «us, eurent 
foin de l’exécution de les Delleins de Ta- 
pilferie. Outre fes Eleves, il y avoit une 
grande quantité de jeunes Etudians &c d’A- 
mateurs de Peinture, qui frequentoienr fa 
maifon, & qui l’accompagnoitnt fouvent à 
la promenade. Michelange l’ayant un jour 
rencontré accompagné de cette forte, luy 
dit en palfant, qu’il marchoit fuivi comme 
un Prévôt : & Raphaël luy répondit ; que 
luy il alloit tour feul comme le Bourreau. 
Il y 'eût toujours beaucoup de ja lo u f ie  t n -  
tre ces deux grands Peintres, comme il 
arrive d’ordinaire entre les perfonnes de 
la même Profelhon , lorfque leurs fenti- 
mens ne font point reglez par la modeftie.

R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  d e  R a p h a ë l .

D Epuis le rétablilfement de la Peinture 
en Italie, il n’y a point eu de Peintre 

qui ait acquis tant de réputation que Ra
phaël. Il avoit un Génie fort élevé, gepen- 
loir très-finement; fa veine étoit fertile, & 
l’auroit paru bien davantage, fi elle n’a- 
Voit point été modérée par la grande exac*



titude avec laquelle il rerminoit toutes cho
ies.

Il étoit riche dans fes Inventions. Il pa
raît qu’il avoit des Principes très délicats 
pour difpofer les chofes qu’il avoit inven
tées ; & fi fes Figures n’étoient pas grou
pées de lumières & d’ombres , elles l’éroient 
par leurs actions d’une maniéré fi ingénieu- 
i e , que les groupes en ont été toujours 
regardées avec plaifir. Ses Attitudes font 
nobles félon leurs convenances, contraftées 
fans affeélation, expreffives, naturelles, ôc  
font voir de belles parties.

Son D e ffc in  efl: trés-correét, Se il y a joint 
la jufteffe, la noblefle Se l’élegance de l’An
tique à la naïveté de la Nature, fans affec
ter aucune maniéré. Il a fait voir beaucoup 
de variété dans fes Figures, Se encore plus 
dans fes airs de Têtes, qu’il tirait de la Na
ture comme de la mere de laDiverfité , en 
y ajoûtant toujours un grand Caraétere 
dans le Deffcin.

Ses Exprefllons font juftes, fines , élevées, 
piquantes ; elles font modérées fans froi
deur, & vives fans exagération.

Ses Draperies ont été de petite maniéré 
dans fes commencemens, mais de grand 
Goû" fur la fin, Se jettées avec un bel arti
fice ; les plis en font dans un bel ordre, & 
marquent toujours le nud en le flattant,



pour ainfi dire, avec delicatefle, principa- 
lement à lëndroit des ,ointures.

On peut néanmoins reprocher à Raphaël 
d ’avoir habillé ies figures prefque toujours 
de même étoffé dans ies lujets qui en pour- 
roient louftiïr la variété & en recevoir plus 
d ’ornement : Je parle pour les fujets h i i l o -  

riques ; car pour les fabuleux & pour les 
allégoriques , dans lefquels on introduit 
des Divinittz, on doit y avoir plus d’égard 
à la majeffé des plis qu’à la richeffe des étof
fes.

Comme Raphaël prenoir un extrême foin 
de deflîner correctement, &  q u ’i l  é t o i t  ja 

l o u x  , pour ainfi dire, de fes Contours , il 
les a marquez un peu trop durement, & fon 
Pinceau eft lëc , quoy que léger & uni. 
Son P.iïfage n’d t  ni de grand Goût , ni 
d ’un beau-faire.

Ses Couleurs locales n’ont rien de bril
lant ni de choquant ; elles ne font ni bien 
vrayes ni bien fauvages : mais les ombres en 
font un peu trop noires. Il n ’a j a m a i s  eu 
pour le Clair-obfcur une intelligence bien 
nette, quoy qu’il femble par fes derniers 
Ouvrages qu’il l’ait cherché, &c qu’il ait tâ
ché de l’acquérir : comme on le peur voir 
dans lesTapifl ries des Adtes des Apôtres, 
& dans fon Tableau de la Transfiguration. 
Mais ce qui manquait à Raphaël du côté du



Coloris, (e fait oublier par quantité d'au
tres parties qu’il a pofledées. il a fait des 
Portiaits fi bien entendus de couleur & de 
lumicie, que de ce côté-là ils pourroienc 
entrer en comparai (on avec ceux duTuien, 
Il en eft de même du Saint Jean qui eft dans 
le Cabinet de Moniteur le Premier Prelî- 
denc t car ce Tableau dans toutes les par
ties de la Peinture mérité d’ette reconnu 
pour le Chef-d’œuvre de Raphaël.

Le Ponftîn a dit de ce grand Peintre, qu’il 
étoit un Ange comparé aux Peintres Moder
nes , Ôc qu’il étoit un A!ne comparé aux An
tiques. Ce jugement ne peut regarder que 
les penfées, ie goût & la juftefie du Def- 
fein , ôc les Exprelfions. Les penfées de 
l’Antique font Amples, élevées Sc naturel
les , celles de Raphaël le font auffi : le Défi 
fein de l’Antique eft correét, varié félon les 
convenances, & d’un grand Goûr ; celuy de 
Raphaël i’eft tout de même : l’Antique eft 
fçavant Ôc p r é c is  dans la collocation des 
mufcîes, ôc délicat dans leurs offices ; Ra
phaël n’a point ignoré cette partie. Il faut 
avouer néanmoins que ceux qui ont étudié 
foigneufement l’Anatomie par rapport à la 
P e i n t u r e ,  peuvent obferver fur l’Antique 
une plus grande précifion, & une plus gran
de délicatefle encore dans l'action des mufi 
cles qu’on ne la  voir : je ne diray pas dans



Raphaël, mais dans quelque Peintre que ce 
foit.

Je tombe d’accord que cette grande juf- 
teflè Sc cette grande délicateftè de l’adïon 
des mu Iples réglé la précifion des contours : 
mais je ne vois pas que Raphaël s’en foit 
allez écarté pour le réputer un Afne en cora- 
paraifon de l’Antique. Le Pouffin pouvoir 
fe contenter de d ire , comme je l’ay re
marqué ailleurs ; que dans la partie du Def- 
fein , l’Antique éroit autant au deftiis de 
Raphaël, que Raphaël étoit au deflus des au
tres Peintres. Il eft vray que Raphaël a for
mé la grandeur de Ion Goût fur l e s  b e l l e s  

Statuës, ôc qu’au fouir de chez le Pérugin 
fon Maître , elles luy enfeignerent le bon 
chemin ; il les fuivit tête baiffee au com
mencement : mais s’étant apperçû fur la fin 
que le chemin de la Peinture étoit different 
de celuy de la Sculpture, il ne retint des 
enfeignemens de celle - cy que ce qu’il en 
falloit pour fon A rt, & du refte il s’en éloi
gna à mefure qu’il avançoit en âge S c  e n  l u 

m i è r e .  On remarque fenfiblement cette dif
férence dans les Tableaux qu’il a peints en 
differens tems, dont les derniers appro
chent plus du caraétere de la Nature.

Au contraire, le Pouffin auffi-bien qu’- 
Annibal Carrache , quittèrent ce qu’ils 
avoient de ce caraétére de la Nature à me-



fute qu’ils s’attachèrent plus fortement à 
f  Antique. Ils pouvoient tenir la même con
duite que Raphaël, faite l’un , & non pas 
omettre l’autre ; car cet excellent Homme 
n’a pas feulement retenu de l’Antique It bon 
G oût, lanobleflc & la beauté, mais il y a 
vû une chofe, que , ni le Pouffin, ni le 
Carache ny  ont pu appercevoir. C ’eft la 
Grâce. Ce don de la Nature luy avoit été 
f a i t  avec t a n t  de p l é n i t u d e , qu’il l’a répan
due dans rom ce qui eft forti de fon Pin
ceau : il n’y a perfonne qui luy puiftè djfputef 
cet avantage, à moins que ce ne foit le Cor
tège j S c  f i l  a Grâce a réparé ce qui manquoic 
à celuy-cy du côté de la régularité duDef- 
fein, Raphaël en a fait un ufage , qui a mis 
dans un beau jour la profonde connoif» 
fance qu’il avoir, non feulement dans le 
Deftein, mais encore toutes les parties qui 
l u y  o n t  attiré la réputation du premier Pein
tre du monde.

G I R O L A M O  G E N G A

Q U i étoit suffi d’U rbin, étudia fous 
P iè t r e  Pérugin en même tems que 

Raph el. Il s’adonna particulièrement à 
l’Archite&ure, Sc mourut en i j j i , âgé de 
foixante-quinze ans.



J U L E S  R O M A I N

E  Toit le bien-aimc Difciple de Raphaël, 
tant à caule de Ion habileté dans la Pein

ture, que pour l’agrément de fes mœurs. 
Il avoit pris entièrement le Goût de ion 
Maître, non feulement dans l’exécution des 
Delleins qu’il en recevoir, mais encore dans 
ce qu’il faifoit de luy-même. Raphaël le 
rrairoit comme s’il eût été Ion Fils, & l’inf- 
ritua fon héritier avec Jean- Francefque 
Penni, furnommc i l  F a tto r é .  A p r è s  la  mort 
de Raphaël, ces deux Peintres achevèrent 
plufieurs Ouvrages que leur Maître avoit 
laiflez imparfaits. Jules Romain étoit non 
feulement excellent Peintre, mais il enten- 
doir encore parfaitement i’Aichiteâure. Le 
Cardinal de Medicis, qui fut depuis Clé
ment VII. l’employa pour bârir le Palais, 
qu’on appelle atqourd’huy la Vigne Mada
me ; & après en avoir conduit l’Architeéfcu- 
re , il en fit la peinture & les ornemens.

La moit de Leon X. déconcerta un peu 
Jules Romain par l’Ehébion d’Adrien V I .  
dont le Pontificat, qui ne dura qu’un an , 
auroic éteint les beaux Arts dans Rome , 
s’il eût duré long-tems : mais Clemenr VII. 
luy fucceda. Il ne fût pas plutôt élû, qu’ri



fit travailler Jule Romain à ia Sale de CGnf- 
tantin , où l’Hiftoire de cet Empereur avoit 
été commencée par Raphaël qui en avoit 
faic tous les Deftèins. Cet Ouvrage étant 
achevé, Jules s’occupa à faire plufieurs Ta
bleaux pour des Eglifes & pour des Parti
culiers. Sa maniéré commença à changer , 
Sc à donner dans le rouge Sc dans le noir 
pour le Coloris, Sc dans le lévére pour le 
Deftein.

F r é d é r ic  d e  Gonzagues '  'a r q u i s  deMan- 
touë, informé de la capacité de Jules, l’at
tira dans fes Etats ; fa bonne fortune l ’y  
c o n d u i fn  : car ayant fait les Deftèins de 
vingt Eftampes fort diftoluës, qui avoient 
été gravées par Marc-Antoine , Sc aufquel- 
les l’Aretin avoit ajoû é autant de Sonnets, 
il auroit été féveremenr puni s’il fe fût trou
vé à Rome dans ce tems là ; le traitement 
qu’on fit à Marc- Antoine en eft une preuve. 
On mit ce Graveur en prifon ; il foufhïc 
beaucoup, Sc il luy en auroit coûté la vie, 
fi le crédit du Cardinal de Medicis Sc celuy 
de Bâche Bandinelle ne l’euffent fauve. Ce
pendant Jules Romain travailloit à Man- 
touë, où il donnoit des marques éternel
les de fon extrême habileté dans l’Archi- 
teéture & dans la Peinture. Il y  bâtit le 
Palais d u r  T. & rendit la Ville de Marj- 
touëplus belle, plus forte Sc plus faine. Et



à l’égard de fe s Ouvrages de Peinture , on 
peut dire que c’eft principalement à Man- 
rouë que le Génie de Jules Romain a pris 
l ’eftort, & qu’il s’eft montré tel qu’il étoit. 
Il mourut à Mantoue en 1546. âgé de cin
quante quatre ans, au grand regret du Mar
quis, qui l’aimoit extrêmement. Illaifla un 
Fils nommé Raphaël, & une Fille mariée à 
Hercule Malatefte. Entre fes Difciples, les 
meilleurs ont été le Primatice qui vint en 
France, & un Mantoüan, nommé Rinaleff 
qui mourut jeune.

R E F L E X I O N S

S u r  les O u vra g es  d e  J u le s  R o m a in .

J U l b s  R o m a i n  a été le premier, le 
plus fçavant & le plus perfeverant des 
Difciples de Raphaël. Son Imagination qui 

étoit comme enfevelie dans l’exécution des 
Deftèins de fon Maître pendant tout le 
rems qu’il demeura fous fa difcipline, prît 
tout d’un coup l'effort quand elle fe vît en 
liberté , ou plutôt comme un torrent, qui, 
ayant été retenu, rompt fes digues, & fe 
fait un cotes impétueux ; de même, Jules 
Romain, après avoit produit plufieurs T a
bleaux de chevalet, ôc peint des grands 
Ouvrages dans les Sales du Vatican fur les



DefTeins de Raphaël, foit devant, ou après 
la mort de cet iliultre Maître, changea au fit- 
tôt de maniéré, & fe laifla emporter par le 
cours rapide de fon Génie dans les Ouvra
ges qu’il peignit à Mantoue. Ce n’étoitplus 
cette veine gtacieufe, ni ce doux feu d’i
magination , qui, tout empruntez qu’ils 
étoient, ne laifl'oient pas de mettre en dou
te h quelques Tableaux qui fcrtoient de fa 
main étoient de lu y  o u  de fon Maître. Etant 
donc rout-à-fait à l u y , i l anima fes Ouvra
ges par des Idées plus féveres, p lu s  extra
ordinaires, & plus exprcffives encore, mais 
moins naturelles que celles de Raphaël : fes 
Inventions étoient ornées de Pcëfies , & fes 
Difpofitions peu communes , & de bon 
Goût.

Les Etudes qu’il avoit faites dans les bel
les Lettres luy furent d’un grand fecours 
dans celles de la Peinture -, car en dcfïinant 
les Sculptures Antiques, il en tira les mar
ques d’érudition , que nous voyons dans 
fe s  Tableaux.

Il femble qu’il n’ait été occupé que de la; 
grandeur de fes penfées Poétiques, & que 
pour les exécuter avec le même feu qu’il 
les avoir conçue , il fe foit contenté d’une- 
pratique de DelTein dont il avoir fait choix", 
fans varier, ni fes airs de têtes , ni fes Dra
peries. Il eft même afféz vifibfe que fon C o



oris, qui n’a jamais été fort bon, foit de
venu encore plus négligé; car les Couleurs 
locales, qui donnent dans la  brique ôc dans 
le noir , ne lont foûtenuës d’aucune intel
ligence de Clair-obfcur. Sa f a ç o n  d e  deffi- 
ner fiere, ôc les Expreffions terribles luy 
font tellement tournées en habitude, que f e s  
Ouvrages en font très-aifczà reconnoîcre. 
Cette maniéré eft très-grande à la vérité, 
parce qu’il i’avoit formée fur ies Bas-reliefs 
Antiques qu’il avoit étudiez très foigneufe- 
ment, &c principalement ceux des Colom- 
nes Trajane Sc Ànroniane, qu’il a entière
ment dclfinées. Mais ces b e l l e s  c h o fe s  q u i  
fuffifent pour faire feules un Sculpteur ha
bile , ont befoin d’être accompagnées des 
veritez de la Nature pour former un grand 
Peintre : les Draperies qui contribuent or
dinairement à la majefté des Figures, font 
la honte des fîennes; car elles font pauvres, 
ô c  de méchant Goût.

On voit peu de variété dans fes airs de 
Tête, celle qu’on trouve dans fes Ouvra
ges confilte feulem nt dans la differente efi 
pece d’ohjets dont il a rempli ce s  Compo
rtions , ôc dans les ajuftemens qui les enri- 
chiffent: elle vient de l’univerfaliré d e  fo n  
Genie pour tous les genres de Peinture ; car 
il a fait également bien les F ig u r e s , les Paï- 
fages & les Animaux ; en f o r te  que fes Ou



J E A N - F R A N C E S Q U E P E N N I
fu rn o m rn è

I L  F A T T O R E ' ,

C E  dernier nom luy fut donné à caufe 
du loin qu’il prenoit de la  dépenfe Sc  

du ménagé de Raphaël, chez lequel il a 
to u jo u r s  demeuré avec Jules Romain. Il 
étoic fort habile, principalement dans le 
Deifein. l! a fait beaucoup de chofes fur les 
penfées de Raphaël, qui palfent pour être 
de Raphaël même, fur tout dans le Palais 
Ghifi , comme on le peut remarquer quand 
on l’examine avec attention. Il avoit une 
inclination particulière pour le Païfage , 
qu’il faifoit très bien, & qu’il enrichilfoiï 
de belles fabriques.

Après la mort de fon Maître il s’a/Tocia 
avec Jules Romain Sc Perrin del Vague.. 
Tons trois enfemble achevèrent ce que Ra
phaël avoit laifféd’imparfait, tant de l’Hif
toire de Conftantia , que de quelques au
tres Ouvrages du Palais de Belvedere. Mais 
ils fe (épatèrent à l’occafion d’une Copie

vrages feront toûjours, en ce qu’ils con
tiennent, l’admiration de tous les habiles 
gens.



que le Pape vouloir faire faire du Tableau 
delà Transfiguration , parce que ce Ta
bleau avoit été deftiné pour la Fiance. Il 
Fattoré alla à Naples , dans le deflein de 
travailler pour le Marquis del Vafte, mais 
fa complexion délicate ne luy permit pas 
d ’y vivre long-tems, il y mourut en 1518. 
âgé feulement de quarante ans.

L U C A  P E N N I

E Toit Frere de Jean Francefqne dont on 
J L -t v ie n t  d e  parler. Il travailla quelque tems 
avec Perrin de! Vague f o n  B e a u  - f r e r e  à 
Gennes & en d’autres lieux d’Italie. Il pafia 
enfuite en Angleterre, où il fit pîufieui s cho
fes pour le Roy Henry VIII. & pour divers 
Marchands, il peignit auffi à Fontainebleau 
pour François premier -, Sc en dernier lieu, 
il s’attacha à la Graveure.

A N D R E '  D E L  S A  R T E

D E Florence , étoit Fils d’un Tailleur 
d'habits qui le mit chez un Orfevre, 

où il demeura fept ans, pendant le'quels il 
avoit plus d’attache à de dîner qu’à travail
ler d’Orfévrerie. De là il entra chez un 
Peintre médiocre, nommé Jean Barile, qu’il 
quitta bien-tôt après pour alier à Florence



fous Pietro Cofimo. Il employoit chez ce 
Peintre tous les Dimanches & toutes les 
Fêtes à dtffiner d’après les bons Maîtres, 
mais ordinairement d’après Leonard de Vin
c i , & d’après Michelange, ce qui le ren
dit habile en peu d’années. Il trouva fon 
Maître trop lent dans l’exécution de fes Ou
vrages , 6e fe retira. Il fit amitié avec Fran
cia Bigio : ils demeurèrent enfemble, Ô£ 
peignirent plufieurs chofes dans Florence 
& d a n s  q u e lq u e s  Mon a fie tes du voifinage. 
Il a fa i t  beaucoup de Vierges. On luy re- 
prochoit de s’ètre fervi des Eftampes d’Al
bert Dure dans un Ouvrage qu’il fit pour 
les Carmes. Baccio Bandinelli voulut ap
prendre la Peinture de luy, mais comme 
André le mit d’abord à des Ouvrages diffi
ciles, il dégoûta ce Difciple, qui fe je  t u  
du côté de la Sculpture. La réputation d’An
dré s’étant accrue,il fit des Tableaux pour- 
divers l i e u x  : il e n  f i t  u n  entr’autres qui luy 
attira de grandes louanges, & qui eft une 
des meilleures chofes qu'il ait faites ; c’eft 
un Saint Sebaftien pour i’Eglife de S. Gai, 

Il vint en France fur les inftances de 
François Premier. Il y fit quelques Ta
bleaux , & quoy qu’il eût commencé celuy 
de S a in t  Jerome pour la Reine , il quitta cet 
Ouvrage : il obtint du Roy fon congé pour 
aller à Florence, fous prétexte d’amener fat



femme, de qui il venoit, difoît-il, de rece
voir une Lettre fort prelfante : mais au lieu 
de revenir dans le tems qu’il avoit promis, 
il mangea l’argent qu’il avoit gagné, & celuy 
qu’il avoit reçu du Roy pour acheter des 
Tableaux. Enfin aptes avoir fait quelques 
Ouvrages avec Francia Bigio ,pour fe tirer 
de la mifere, il mourut de la pefte à Floren
ce , abandonné de fa femme & de fes Amis, 
l’an 1530. le quarante-deux de fon âge. il 
lailfa plufieurs Eleves, entr’autres Giacomo 
d’a Ponrormo, Andrea Squazella, qui tra
vailla en France, Giacomo Sandro, Fran- 
cefco Salviati, & Georges V a fa r i .

Le meme Vafari raconte qu’André del 
Sarte copioit fi parfaitement , qu’un jour 
Oétavien de Medicis luy ayant f  it frire une 
Copie du Portrait de Leon X; avec quel
ques Cardinaux , pour  nvoyer au Duc de 
Mantoue, au lieu de l’Original que le Pape 
Clément V 11  avoit promis à ce Prince , 
il le fit avec tant de juifeftè , que Jules Ro
main, qui, fous la conduite de Raphaël en 
avoit fait les habits, la prît toujours pour 
l’Original, &' dira Vafari, qui l’en vouloir 
defabu'cr, N e  v o is - je  p a s  les p ro p re s  coups 
cjHt j ’y ay donné m y - r n è m e  ? Cependant 
Vafari luy ayan fnh voir la toile par der
rière , Jules Romain fut convaincu de la 
vérité.



J*ay rapporté cet endroit plus au long 
dans le Chapitre 27. de la Connoiflance 
des Tableaux.

J A C Q V E S  D E  P O N T O R M E

D E  la Tolcane, à l’âge de treize ans fe 
mit tous la Dilcipline de Leonatd de 
Vinci, puis fous celle de Mariotto Alberti- 

neiii, qu’il quitta pour Pierre de Cofimo , 
ë c  c e lu y  c y  pour André dei Sarte, d’où il le 
retira n’ayant encore que dix neuf ans. U fe 
mit donc en fon particulier, quoy que pau
vre, & s’adonna tellement à l’Etude, que 
fes premiers Ouvrages publics firent dire à 
Michelange que ce jeune homme éieveroit 
la Peinture jufqu’au Ciel. Pontorme n'étoic 
jamais content de ce qu’il faifoir : mais les 
loiianges qu’on luy donnoit foûtenoient for» 
courage. 11 fit beaucoup d’Ouvrages à Flo
rence, qui lu y  donnèrent de la réputation. 
Ayant entrepris de peindre la Chapelle de 
Saint Laurent pour le Duc de Florence, & 
voulant dans cet Ouvrage, qui dura douze 
ans, fe montrer fupérieur à tous les autres, 
il fit voir au contraire qu’il étoit devenu in
férieur à luy-même. Il étoit fort honnête 
homme & fort humble : mais ce qu’on ne 
peut allez loiier, c’eft que parmi ces bon
nes qualitez, il ne pouvoic fouffrir quoi?



dit du mal des abfens, dont il prenoit tou
jours le parti. Tous fes Ouvrages ont été 
faits à Florence, où il eft mort d’hydropilie 
en 155j. âgé de foixante-trois ans.

B A C C I O  B A N D I N E L L I

D E Florence. Son nom eft Barthelemi, 
dont on a fait le diminutif Baccio. 

Son Pere éroit Orfevre, & fon Maître s’ap- 
pelloic Jean-Francefco Ruftico, habile Scul
pteur, chez lequel Leonard de Vinci alloit 
fort fouvenr ; car Ruftico Sc Leonard étoient 
tous deux Eleves d’André Verrochio, qui 
étoit Sculpteur, Peintre & Architecte, &C 
qui avoit beaucoup de connoiflance dans 
le; Mathématiques. Quoy que Baccio Ban- 
dinelli ait fait avec d’extrêmes foins toutes 
les Etudes neceffaires pour devenir un fça- 
vant Peintre, fes Tableaux n’ont jamais été 
bien reçus, à caufe du Coloris qui n’en va
loir rien. Ce mauvais fuccés luy fit aban
donner la Peinture, & l’obligea de ne lon
ger plus qu’à la Sculpture, dans laquelle il 
a été un fort habile homme. Il avoit une 
grande eftime de fes propres Ouvrages juf- 
qua les mettre en paralelle avec ceux de 
Michelange , dont il fupportoit la réputa
tion avec peine. Ses Ouvrages font à Rome



Ôc à Florence, où il eft mort en i j  J9. âge 
de foixante-douze ans.

P O L I D O R E  D E  C A R A V A G E

N Atif du Bourg de Caravage dans le 
M danois, vint à Rome dans le tems 

que le Pape Leon X. faifoit travailler à quel
ques Edifices du Vatican , & ne fçaehant à 
quoy s’occuper pour gagner fa vie, car il 
étoit fort jeune, il fe mit à fervir de ma
nœuvre & à porter le mortier aux Maflons 
qui travailloient à ce Bâtiment. Ilexeiça ce 
pénible & bas employ jufqu’à i âge de dix- 
huit ans. R.iph, ël employoit alors dans le 
même lieu plufieurs jeunes Peintres, qui 
exécutoient fes Deftèins. Polidore, qui por- 
toit fouvent le mortier dont on faifoit l’en
duit de fturfiaifque, fut touché par la vue 
des Peintures, & fo l l i c i t é  par fon Génie de 
fe faire Peintre. Il s’attacha d’abord aux 
Ouvrages de Jean d’Udiné, & le plaifir 
qu’il avoit de voir travailler ce Peintre , 
commença à déveloper le talent qu’il avoit 
pour la Peinture. Il fe rendit aflîdu & com- 
plaifant auprès de ces jeunes hommes qu’il 
voyoit travailler ; il fit amitié avec eux, & 
leur ayant communiqué fon deftein, i! en 
reçût des leçons qui augmentèrent fon cou



rage. Il fe mit à ddliner avec ardeur, & il 
avança fi prodigieufcment, que Raphaël en 
fut étonné, &c qu’à quelque tems de là il 
l’employa p rmi les autres : mais il le diftin- 
g a il tort dans la fuite, que comme ii eut 
plus de part à l’exécution des Loges de Ra
phaël , it en eût la principale gloire. Les 
foins qu’il fçavoit que ion Maître avoit pris 
de ddliner les Sculptures Antiques,luy firent 
prendre le même chemin ; il p ilïà les jours 
ôc ies nuits à ddliner ces belles choies, Sc  
à faire une Etude tx 5te de l’Antiquité. Les 
Ouvrages infinis qu’il a fa i ts  à Rome , ôc 
donc il a enrichi les Façades de p lu f ie u r s  
Bâtimens le font allez connoître.

Il a faïc peu de Tableaux de chevalet, ÔC 
prelque tous ies Ouvrages font à fraifque 
ôc d’une même couleur, à l’imitation des 
Bas reliefs. Il's’eft quelquefois fervi dans 
ces fortes d’Ouvrages de la maniéré qu’on 
appelle Egratignée, laquelle confifte dans 
la préparation d’un fond noir fur lequel on 
applfque un enduit blanc ; ôc en ôtant cet 
enduit avec une pointe de fer , on décou
vre par hachure ce noir qui fait les ombres. 
Cette maniéré refifte davantage aux injures 
du tems, mais elle fait moins de plaifir à 
la vûë, car elle eft fort dure. L’amour que 
Polidore avoit pour l’Antique ne luy a 
point fait oublier les recherches qu’un Pein



tre doit faire du Naturel, car il étoit habile 
par l’un Sc par l’autre.

Il fit dans les commencemens une étroite 
amitié avec Mathurin de Florence, & la 
conformité de leur Genie les fit Compa
gnons d’Etude & d’Emplois, ce qui dura 
julqu a la mort de Mathurin , laquelle arri
va par la ps.fte en 1516. Polidore, après 
avoir conjointement avec Mathurin, itm- 
pli Rome de les Ouvrages, fongeoit à jcüir 
tranquillement du fruit de fes rravaux0 lorf- 
qu’en 1527. Rome fit affligée par les Espa
gnols, &c que les habiles gens fe virent for
cez d e  fiiccomber aux malheurs de la Guer
re , ou de s’enfuir. Polidore prit le parti 
d’aller à Naples, où il-fut contraint de tra
vailler avec des Peintres médiocres fans 
pouvoir fe faire diftinguer ; car la Noblefte 
du Païs etoit alors plus curieufe de beaux 
Chevaux que de Peinture. Se voyant donc 
fans Employ, Sc contraint de dépenfer ce 
qu il avoit gagné à Rome, il pafta en Sicile; 
Sc comme il étoit aufli bon Architecte que 
bon Peintre, ceux de Melfine luy donnè
rent la conduite des Arcs de Triomphe 
qu’on dreffa à l’Empereur Charles Q jin t, 
lorfqu’ii retourna de l’expedition de Tunis. 
Cet Ouvrage fini , Polidore ne trouvant 
plus à Meffine d’Employ proportionné à la 
grandeur de fon Genie, Sc n ’y  étant plug



retenu que par les carelies dune femme 
qu’il aimoit, il prit la réfolution de re
tournera Rome, & retira dans ce deflein 
l’argent qu’il avoit à la Banque : mais corn* 
me il étoit à la veille de fon départ, fon 
valet, qui épioit depuis long-tems i’occa- 
fion de le voler, s’écant aflocié avec quel
ques gens de fa trempe , ils le furprirent 
dans fon li t , ou ils lctranglerent, & le per
cèrent de coups de poignards. Après avoir 
commis cette horribleaffaffinar, ils portè
rent le Corps de Polidore prés la porte de 
la femme qu’il aimoit, pour faire croire que 
quelque rival l’avoit rué dans cette maifon : 
mais Dieu permit que le crime fut découvert. 
Les Affaffms s’étant fauvez, on ne fongeoit 
plus qu’à plaindre la trifte deftinée de P o 
l i d o r e  , lorfque le valet , feignant de la 
plaindre auffi en prefence d’un Homme de 
qualité, ami de fon Maître, le faifoit d’une 
maniéré fi peu naturelle, que le Gentil
homme s’en apperçûr, & le fît arrêter. Le 
valet fe défendit mal, il fut appliqué à la 
queftion, il avoua tou t, & fut condamné 
à être écartelé. Polidore fut extrêmement 
regretté des Habitans de Meffine, qui luy 
firent d’honorables Obfeques dans l’Eglife 
Cathédrale, où il fut enterré en 1543.



R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  d e  P o lid o r e .

D Ans l’avidité que Polidore avoic d’ap
prendre , il ctût qu’il ne pouvoir mieux 

faire que de Cuivre les traces de ton Maître : 
& (cachant que Raphaël avoit formé fon 
Goût de Deftein fur les Sculptures Anti
ques , il fe mit à les étudier fort aftîducment, 
il s’y attacha avec tant d’amour, que la prin
cipale occupation de fa vie a été de les imi
ter. O n  e n  voit encore de beaux relies aux 
Façades de plufieurs Maifons à Rome , fur 
lelquelles il a peint des Bas-reliefs de ton 
Invention.

Son Génie qui étoit extrêmement vif & 
fertile, & l’Etude qu'il avoit faite fur les Bas- 
reliefs, le portèrent à reprefenter des Com
bats & des Sacrifices, des Vales antiques, 
des Trophées d’Armcs, & des ornemens 
compofz de tout ce que l’Antiquité nous 
a laiflè de plus remarquable en cette ma
tière.

Mais ce qui eft tout à-fait furprenant, c’eft 
que nonobftant i’extrême application qu’il 
donnoit aux Sculptures Antiques, il air re
connu la neceflîté du Clair-obfcur dans la 
Peinture, & qu’il ait été le feul de l’Ecole



Romaine qui s’en foit fait des principes, 5C 
qui l'ait pratiqué: En effet fes grandes mal
les de lumière &c d’ombre quïi a obfervées 
font bien voir qu’il érort perluadé que les 
yeux avoient beloin de ces repos pour joiiir 
des Tableaux plus à leur aile. C’eft en vue 
de ce principe que dans les Friles qu’il a 
peintes de blanc ôc de noir, il a ramaflë fes 
objets donc il a compote des Groupes avec 
tant d’intelligence, qu’il n’eft pas poflible 
d ’en voir de plus beaux ailleurs.

L’amour quïl avoit pour l’Antique, ne 
l’a point empêché d’étudier le naturel, ÔC 
fon goût de Deflein , qui eft ti è s grand Sc  
ôc tr.ès-correâ;, eft un mélange de l’un 6C 
de l’autre : Il en avoit une pratique facile & 
excellente, 8c fes airs de Têtes font fiers, 
nobles & expreflîfs.

Ses penfées font élevées,fes difpofidons 
remplies d’attitudes bien choifies; fes Dra
peries bien jettées, 6C le s  Païtages d’un 
bon Goût.

Son Pinceau étoit leger ôc moeleux : mais 
depuis la mort de Raphaël, qui l’employa 
dans les grands Ouvrages du Vatican, il a 
très rarement colorié , ne s’appliquant plus 
qu’à des Ouvrages à fraifque de Clair- 
obfcur.

Le Génie de Polidore a beaucoup de rap
port à celuy de Jules Romain ; leurs Con

ceptions



ceptions étoient vives 6e formées fur le goût 
de l’Antique ; leur Deftein grand Sc fevere, 
Sc la voye qu’ils ont tenue étoit nouvelle 6c 
extraordinaire : la différence qui eft entr’- 
eux, c’eft que Jules Romain animoit fes 
Cemportions Poëciques par la feule impe- 
tuolxté de fa veine -, 6c que Polidore avoit 
une attention particulière à fe fervir du 
contrafte , comme du plus puiftant moyen 
pour donner de l’ame & du mouvement à 
fes Ouvrages. Il paroît encore que le génie 
de Polidore a été plus naturel, plus pur & 
mieux réglé que celuy de Jules Romain.

A N D R E A  C O S I M O .

&
M O R T U O  D ’A  F E L T R O

O  Ne é té  les premiers qui ont mis les 
Ornemens en ufage dans les Ouvra

ges de Peinture moderne, l’un Sc l’autre s’y 
font rendus fort habiles, Sc ont travaillé de 
Clait-obfcur de la maniéré qu’on appelle 
Egratignée,en Italien S g r a f i t t i . André a vé
cu 64. ans, Sc Mortuo s’étant mis dans les 
Aimes, faute d’Ouvrages, fut tué à 45. ans 
dans un combat qui fe donna entre les VA; 
tûtiens Sc les Turcs.



M A I S T R E  R O U X

N E ' à Florence, n’a point eu de Maître 
dans la Peinture; ü s ’tft attache aux 

Ouvrages de Michelange , & a voulu fe 
faire une maniéré particulière ; fon genie 
étoit fécond , S i la maniéré de defiiner un 
peu fauvage, quoique fçavante. Il a beau
coup travaillé à Rome Sc à Perouîe du rems 
de Raphaël ; les malheurs qui agitèrent fa  
vie, lu y  donnèrent occafion de venir eu 
France, où F ra n ç o is  I. lu y  donna une pen- 
fipn&la direction des Ouvrages q u i  fe  f a i -  
foienc alors à Fontainebleau ; SaMajefté luy 
donna aufli une Chanoinie de la Sainte Cha
pelle , de forte que l’affeétion du Roy , & 
fon propre mérité le mirent en grande \ c- 
putation. On peut juger de fon habileté par 
la grande Galerie de Fontainebleau, qui efl 
de fa main.

Maître Roux étoit bien fait, & il avoit 
cultivé fon efprit par plufieurs connoilfan- 
ces : mais il ternit toutes fes belles qua- 
litez, par la mort honteufe qu’il fe procura 
à luy-même, car ayant fait arrêter François 
Pellegrin fon intime ami, fur le foubçon 
que celuy-cy luy avoit volé une fommecon- 
fiderable, il le mit entre les mains de la Juf- 
tice, qui après l’avoir appliqué à la Quef-



tlon , le déclara innocent. Pellegrin étant 
en liberté publia un Libelle contre Maître 
Roux, qui ne croyant pas fe pouvoir mon
trer jamais avec honneur , envoya quérir 
à mehin du poifon, fous prétexte d’en faire 
du Vernix , & le prit à Fontainebleau, dont 
il mourut en 1541.

F R A N Ç O I S  M A Z Z O L I ,
5

d i t

L E  P A R M E S A N ,

N Aquit à Parme l’an 1504. il apprit la 
Peinture de deux de fes coufins , 6c 

s’avança fort en peu de tems par la vivacité 
6c la facilité d’efprit dont la nature l’avoir 
pourvû. La réputation des Ouvrages de Ra
phaël & de Michelange Pattirerent à Rome, 
n’ayant encore que vingt ans ; il y étudia 
avec beaucoup d’affiduité d ’après les bonnes 
chofes , & fur tout d’après Raphaël ; il y 
peignit plufieursTableaux, qui le firent efti- 
mer, & qui luy acquirent l’affcéHon du Pape 
Clement VIL II étoit fi appliqué à fon Ou- 
vrage , que le même jour que ks Efpagnols 
entrèrent dans Rome, & qu’ils en firent 
le pillage, les Soldats trouvèrent le Parme- 
fin , qui travailloit avec tranquillité, com~



me autrefois Protogene dans Rhodes ; cette 
fccurité furprit ies premiers Efpagnols, qui 
entrèrent chez luy : la beauté de la Peinture 
les furprit & les toûcha de telle forte qu’ils 
fe retirèrent fans luy faire aucun mal ; mais 
après ceux là, il en vint d’autres qui luy 
prirent tout ce qu’il avoit. Il s’en retourna 
en fa Patrie, ôc paffant pat Bologne, il trou
va l’occafion de faire beaucoup d’Ouvrages, 
qui l’y arrêtèrent allez long-tems, après 
quoy il fe rendit à Parme, où il peignit 
encore beaucoup. Il joüoit bien du Luth, 
ôc y  donnoit quelquefois plus de tems qu’à 
fa Peinture. Ce qu’on l u y  peut r e p r o c h e r  
avec fondement , eft de s’être tellement 
abandonne à la Chymie, qu’il en quitta 
non feulement la Peinture , mais le foin 
de fa propre perfonne, Ôc qu’il en devint 
tout fauvage. Il a gravé en bois de Clair- 
obfcur, quelques-uns de fes D e l fe i n s ,  &c 
plufieurs à l’eau-forte, ayant é té  le premier 
qui ait mis en ufage cette forte de Graveure, 
au moins en Italie. Il entretenoic chez luy 
un Graveur appelle Antonio Frentano, qui 
luy vola à Bologne toutes fes planches de 
bois ô c  de cuivre , 8c tous fes Delleins : & 
bien qu’on en eût recouvert une bonne 
partie, ce vol mit le rarmefan comme au 
defefpoir : Enfin s’étant opiniâtré à la Chy
mie, il y perdit fon tems, fon argent, & fa



fanté, &c mourut dans un état miferable 
d'une diarée , accompagnée de fievre , 
en 1540. n’ayant que trente-fix ans.

R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  d u  F  a rm e  f a n .

L E genie du Parmefan étoit entière
ment tourné du côté de l’agrément ÔC 

de la gencillefiè ; ôc quoy qu’il imaginât 
avec facilité, il ne fongeuir pas tant à rem
plir fes Compofitions d’objets convenables, 
qu’à dclfiner fes Figures d’un air gracieux, 
ôc à leur donner des Attitudes qui fiflent 
voir de belles parties , & qui donnaient de 
la vie &c de l’aétion. Mais comme il n’avoir 
pas l’efprit d’une grande étendue, l’atten
tion qu’il donnoitàfes Figures en particu
lier diminuoit beaucoup celle qu’il devoir à 
l’Expre/ïïon de fes Figures en general. Ses 
penfées d’ailleurs étoient alïêz communes , 
ô c  l’on ne voit pas qu’il ait pénétré bien 
avant dans le cœur de l’homme, ni dans les 
pallions de l’ame : mais bien que la Grâce , 
qui eft dans fes Ouvrages, ne foie pour ainfi 
dire que fuperficielle, elle ne lailfe pas de 
furprendre les yeux par beaucoup de char
mes.

Il iaventoit facilement, Sc donnoit beau-



coup de Grâce à fes Attitudes, auffi bien 
qu’a fes Têtes ; & l’on peut juger par fes 
Ouvrages, qu’il cherchoit plutôt: à plaire 
par cet endroit, qu’il n’étoir occupé de ia 
véritable expreffion de fon Sujet. Il conful- 
toit peu la Nature, qui eft la mere de la. 
divcrfité, ou il la réduifoit à l’habitude qu’il 
avoit contraétée, gracieufe, à la veiitc j mais 
qui tomboit en ce qu’on appelle maniéré. 
Le Peintre, qui regarde la Nature comme 
fon objet, la doit confiderer dans ia variété 
comme dans le nombre de fes effets : & fi 
l’on pardonne au Peintre la réitération dans 
un même Ouvrage, ce ne doit être qu’à 
l’égard de fes Delfeins , pour lefquels il ne 
doit pas confulter fi exadtement la Nature, 
ni prendre les mêmes foins qui font refer- 
vez pour les Tableaux. Je fçay d’ailleurs , 
que quelques Etudes que les Peintres faf- 
fent d’après le Naturel, leur Goût particu
lier les détermine toujours à de certains 
chois qui les rappellent, & dans lequel ils 
tombent infenfiblement. Il eft certain que 
le Parmefan a fouvent réïteré les mêmes 
airs ôc les mêmes proportions : mais fon 
chois eft fi beau, que ce qui a fait plaifir 
une fois dans fes Ouvrages , le fait encore 
par tout où il fe retrouve.

Son Goût de Deftein eft (Velte ôc fçavant, 
«nais idéal ôc maniéré. Il affeéboit de faire



les extièmicez des membres délicates, & un 
peu décharnées. Ses Attitudes font nobles, 
vives, & agiéablement contraftées ; les airs 
de Têtes gracieux , plutôt que de grand 
Goût ; fes Expreflions, generales ôc fans 
cara&ere ; fes Draperies ltgeres , & bien 
contraftées : elles font à la vérité d’une mê
me étoffe, Se les plis en font fort indicis : 
mais comme ils lont en petit nombre , ils 
donnent un Goût de grandeur aux parties 
qu’elles couvrent. U en a fait fouvent de vo
lantes , qui donnent beaucoup de mouve
ment à fes Figures, mais dont la caufe n’eft 
pas toujours fort jufte.

Malgré la vivacité de fon Efprit ôc la fa
cilité de fon Pinceau il a fait peu de Ta
bleaux , ayant employé la plus grande 
partie de fon tems à faire des Deftèins & à 
graver des Planches. Le peu que j’ay vû de 
fa  Peinture me donne une idée d’un allez 
bon Clair-obfcnr : mais fa Couleur locale 
eft fort ordinaire ôc peu recherchée. C’eft 
Je Parmefan, qui le premier a trouvé le fe- 
crer, parle moyen de deux Planches de cui
vre , d’imprimer fur un papier de demie 
teinte le blanc Sc le n o ir, ôc de donner 
ainfi plus de rondeur aux Eftampes : mais il 
n’a pas continué de fe fervir de cette In
vention, qui demande trop de foin ; voyant 
d’ailleurs que fes Eftampes, toutes fimples,



étoient recherchées de tout le monde, C 
qu’elles fervoient même de modèle à plu
fieurs habiles Peintres de fon tems.

P E R R I N  D E L  V A G A

N E!  dans la Tofcane , où il fut élevé 
dans une grande pauvreté, ri avoit 

que deux mois quand fa Mere mourut. Son 
Pere étoit Soldat, & une Chevre fut fa 
nouriftè. Etant venu jeune à Florence, on le 
mit chez un Epicier, ou il s’attacha parti
culièrement à porter aux Peintres les Cou
leurs ôc les Pinceaux dont ils avoient be- 
foin. Il prit de là occafion de deffiner, & 
fe rendit en peu de tems le plus habile des 
jeunes Peintres de Florence. Un Peintre 
médiocre, nommé Vaga, s’en allant à Ro
me le mena avec luy, d’où vient qu’on l’a 
toujours depuis appelle del Vaga; car fon 
nom eft Buonacoifi. A Rome il travailloit 
la moitié de la femaine pour les Peintres, 
&c il employoit l’autre moitié avec les Di
manches & les Fêtes à deffiner pour fon 
Etude. Il faifoit un mélange de toutes les 
bonnes chofes : tantôt on le rrouvoit par
mi les ruines à rechercher Its On .emens 
Antiques, ou à deffiner les Bas-reliefs, tan
tôt dans la Chapelle de Michelange, & tan



tô t dans les Sales du Vatican ; s’attachant 
auffi en même tems à l’Anatomie & aux 
autres Etudes qui font neceffimes pour faire 
un grand Peintre. Les fruits de cetrc con
duite le firent bientôr connoître des plus 
h a b ile s  ; en forte que Raphaël le prit a v e c  
Jean d’Udiné pour l’aider dans l’exécution 
de fes Delfeins.

De tous ceux qui travailloient de fon 
tems, il n’y en avoit point qui entendît fi 
bien les ornemens, ni qui donnât dans le 
Goût de Raphaël avec plus d’alfurance, 
de Grâce & de hardiclîê, ainfi qu’on en peut 
juger entr’aimes chofes par JesTableaux des 
Loges qu’il a exécutez ; fçavoit, le palfage 
du Jourdain, la chute des murs de Jerico, 
le combat où Jofué fit arrêter le Soleil , 
la Nativité de Nôtre-Seigneur, le Batême 
& la Cene. L’afkélion qu’avoit pour luy 
R a p h a ë l luy procura d’autres Ouvrages 
confiderables dans le Vatican , & Perrin 
luy en vouloir marquer fa reconnoiflance , 
par une attache particulière : mais la peftg 
le fit fortir de Rome, & retourner à Flo
rence, où après avoir fait quelques Ouvra
ges il revint à Rome, parce que la mala
die y avoit cefle, Raphaël étant mort Per
rin s’afiocia avec ]uhs Romain & Francefco? 
il Fattoré, pour les Ouvrages qui reftoient a 
faire dans le Vatican; & pour cimenter leur



amitié, il époufa dans le même tems h  
Sœur de Francefco en 15 25. Mais en 1527. 
le Siégé que les Efpagnols mirent devant 
Rome les le para. Perrin y fut pris, & ra
cheté d’une greffe rançon. Il s’en alla à 
Gennes, oii il eut occafion de peindre ua 

Palais que le Piince Doria venoit d’y faire 
bâtir. Il fe fervit dans cet Ouvrage de car
tons dont il fit voir publiquement l’ufage à 
un Peintre nommé Jerôme Trevifan qui 
s’en étoit raillé, & à plufieurs autres qui 
y  étoient accourus dans l’efprit d’en profi
ter. De là i l pallà à Pife pour s’y établir, à 
la lollicitation de fa femme : mais a p rès  y  
avoir fait quelques Ouvrages, il retourna 
à Genes, & y travailla encore pour le mê
me Prince Doria. Enfuite il alla une fécon
dé fois à Pife, & de-là à Rome, où le Pape 
Paul I I I .  & le Cardinal Farnefe luy don
nèrent tant d’ouvrage, qu’il fut contraint 
d ’en commettre l’exécution à d’autres, fe 
contentant d’en fa ir e  le s  Deffeins.

En ce même tems le Pape fit venir le 
Titien à Rome pour y faire quelques Por
traits , & Perrin en conçût tant de chagrin 
& de jaloufie, qu’il mit tout en ufage pour 
l’obliger de n’y faire que peu de féiour, ô c  
de s’en retourner à Venife, ce qui luy réiifi. 
fit : le grand nombre des Ouvrages de Per
rin , ôc la. vivacité avec laquelle il y tra-



Vailloit épuiferent fes Efprits dans la fleur 
de fon âge; de forte qu’à quarante-deux 
ans il ne palîoit plus le rems qu’à voir fes 
Amis j & il vivoit ainfi doucement loifqu’- 
une apoplexie l’emporta l’an 15 47. le qua- 
rante-feptiéme de fon âge.

R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  d e  P e r r in  d e l V a g a .

D E tous les Difciples de Raphaël il n’y 
en a point qui ait conlervé plus long- 

tems le caraétere de fon Maître que Perrin 
del Vague ; j’entends le caraétere extérieur , 
& comme on d it, la maniéré de deffiner : 
car il s'en faut beaucoup qu’il ait penfé auffi 
finement que luy. Il avoit un Genie fingu- 
lier pour décorer les lieux félon leur ufage. 
Ses Inventions en ce genre de Peinture font 
très-ingenieufes, il y a par tout de l’Ordre 
&c de la Grâce, & les Difpofitions qui font 
médiocres dans fes Tableaux font merveil- 
leulès dans fe* Ornemens. il les a compo- 
fez de grandes, de petites & de moyennes 
parties, qui font placées avec tant d’intelli
gence, quelles fe font valoir l’une l’autrë 
par la comparaifon & par le contrafte : les 
Figures qu’il y a fait entrer font difpofées 
S i deffinées du Goût de Raphaël ; & fi Râ»



ph-el luy a donné dans les commencemens,' 
comme il faifoit à Jean d’Udiné, de légers 
Efquifles d’Ornemtns, il ies a exécutez dans 
un détail admirable ; & pat l’habitude qu’il 
y  a contrariée, & par la vivacité de ion Ef
prit, il s’eft acquis en ce  genre une réputa
tion univerfeile. La Tapiflèrie des fepr Pla- 
nettes en fept pièces, dont Pétrin fit les 
Deftèins pour Diane de Poitiers , & qui eft 
aujourd’huy chez Moniteur le Premier Pre- 
lîdent, eft une preuve luffifante pour con
firmer ce que j e  v ie n s  de dire.

J E A N  D ’U D I N E ' ,

A infi appelle, à caufe de la Ville d’U
diné dans le Frioulî, dans laquelle il 

naquit en 1494. Il alla fort jeune à Venife, 
ôc Ion inclination le portant à la Peinture, 
il fe mir fous la Difcipüne du Giorgion où 
il pafla quelques années. De là ifalla à Ro
me, où Balth ;zar Caftiüom , S e c r é ta ir e  du 
Duc de Mantoue, le donna à Raphaël. Jean 
d’Udiné faifoit bien les Figures, mais com
me il s’éroir appliqué particulièrement à 
l’Etude des Animaux, &c fur tout d es  Oy- 
feaux , dont il avoir fait un Livre ; que d’ail
leurs il avoit étudié avec (bin les Ornemens 
Antiques, & qu’il fe plailbit à peindre d’a-



prés Nature les objets inanimez qui ferven„ 
aux ajuftemens &c aux décorations des Ou 
Vrages, toutes ces chofes luy étoient plus 
faciles à faire & plus avantageufes pour ac
quérir de la gloire. Cela fit que Raphaël 
l’employa à exécuter les Ornemens qui en
troient dans la Compofmon de fes Ta
bleaux , ou qui les accompagnoient. il luy 
fie faire auffi les Ornemens de Stuc, qu’il 
emendoit fort bien, le tout fur les Delleins 
de Raphaël, ou du moins fur fes Efquifles. 
Les Inftrumens de Mufique qui font dans le 
Tableau de la Sainte Cecile de Bologne, par 
e x e m p l e ,  font de la main de Jean d’Udiné, 
auffi bien que tous  les Ornemens des Lo
ges , & ceux de la Vigne Madame. C’eft 
à luy que nous devons le renouvellement du 
Stuc ôc la façon de l’employer. C’eft luy qui 
a trouvé la véritable matière dont les An
ciens fefervoient pour cette forte de travail, 
qui étoit de la chaux & de la poudre de 
marbre très-fine : ce qui a toujours été pra
tiqué depuis par les Ouvriers modernes. 
Jean d’Udiné avoit roûjours efperé quel
que vécompenfe du Pape Leon X. qui étoic 
fort content de fes Ouvrages : mais s’en 
voyant fruftré par la mort de ce Pontife, il 
fe dégoûta de la Peinture, ôc fe retira à 
Udiné. Quelque tems après avoir quitté fg  

Profefuon,  qui fut en 1550. il luy reprit



envie de retourner à Rome par un motif 
de dévotion, ôc quoy qu’il le fût mis en 
habit de Pelerin, & que déguifé de cette 
forte il fe mêla parmi le bas peuple , Vafari 
l ’ayanrrenconcré par hazard à la Porte Pau
line, le reconnût) & le fit réfoudre de tra
vailler pour le Pape Pie IV. pour lequel 
Jean d’Udiné fit enfuite plufieurs Ouvrages 
d'Ornemens. Il étoit fi fort attaché au plai
fir de la ChafiTe, qu’on le croit inventeur de 
la Vache artificielle dont on fe fert pour ap
procher des Oyfeaux fauvages. Il mourut 
e n  1564. âgé de foixante-dix ans, ôc fut en
terré dans l’Eglife de la  Rotonde, auprès 
de Raphaël fon Maître comme il l’avoit dé
liré.

P E L L E G R I N  D E  M O D E N E

A  Travaillé avec les autres Difciples de 
Raphaël aux Ouvrages du Vatican , & 

a faic de fon chef plufieurs Tableaux dans 
Rome. Après la mort de fon Maître il s’en 
retourna à Modene, où il a beaucoup tra
vaillé. Il mourut des bleiïures qu’il reçût en 
voulant fauver fon Fils, qui venoit de com
mettre un meurtre dans une Place publi
que de la Ville de Modene.



d o m i n i q u e  B E C C A F U M I ,  

A u tr e m e n t a p p e lle ,

M I C A R I N  D E  S I E N N E ,

N E' dans un Village prés de Sienne, 
étoit Fils d’un Païfan * dont il gar

don les moutons. Un Bourgeois de Sienne 
appelle Beccafumi, palïant par hazard au
près de luy s’apperçût qu’il traçoit avec un 
bâton des Figures fur le fable d’un ruif- 
feau ; cela luy en donna bonne opinion ÔC 
excita fa bienveillance ; il le prie à fon fer- 
vice , & le fit apprendre à deffiner. Comme 
le Genie de Dominique le portoit du côté 
de la Peinture, il s’y rendit habile ; il copia 
d’abord quelques Tableaux d’après le Pe- 
rugin ; enfuite il alla à Rome , où il fe for
tifia extrêmement d’après les Ouvrages des 
bons Maîtres, fur tout d’après ceux de Ra
phaël & de Michelange. Se fentant en état 
de fe foûtenir par luy même, il s’en retour
na à Sienne, il fit beaucoup de Tableaux à 
huile t k  à détrempe, & de grands Ouvra
ges à fraitque, qui le mirent en crédit. Mais 
ce q u i  foûtiendra long-rems fa réputation » 
c’eft l’Ouvrage du Pavé de la grande Eglife

*  C e P a ï f a n  s 'a p p e l le n t  P a c io  , &  a v o i t  a c c o u 
tu m é  d ’a p p e l le x  f o n  f i l s  M é c a r i a e .



de Sienne: Cet Ouvrage eft de Clair obfcitf, 
& fe fait par le  moyen de deux fortes de 
pierres de rapport, l’une blanche pour les 
jours, i’aurre de demie teinte, pour en for
mer ies ombres : & ces pierres étant ainfi 
j o i n t e s  dans les dimenfions convenables au 
Clair-oblcur des objets que l’on y veut ré- 
prefenter, on y donne le trait, l’union, la 
rondeur & les forces par des hachures aflèz 
profondes pour recevoir la poix noire dont 
on les remplit. J’ay un Deftein en f o r m e  de? 
f r i  fe, d e  la longueur de trois aunes , que 
B e c c a fu m i  a fait dans la derniere exactitu
de pour l’exécution de ce P a v é . U n  Pein
tre de Sienne nommé Duccio inventa cette 
maniéré de travail en i j 6 .  mais Beccafumi 
fa  beaucoup perfectionnée. Il a gravé plu
fieurs chofes en Bois fur fes Deftèins. Il tra- 
Vailloir auflî fort bien de Sculpture, & fça
voit couler les métaux. Il en donna des 
preuves dans la Ville de Genes, où il alla 
fur la fin de fa vie ; Sc après y avoir fait 
Voir d’autres marques de fa capacité & de 
fon induftrie ; il y mourut en 1549. âgé de 
Côixance-cinq ans.



B A L T H A Z A R  T E R U Z Z I ,

D E la même Ville de Sienne , étoit en 
réputation dans le même tems. Il a 

peint au Palais Ghifi, dans les Eglifes, ôc  
fur les Façades de beaucoup de Maifons de 
Rome. Il (çavoit fort bien les Mathémati
ques , & entendoit l’Architeékure parfaite
ment : c’eft lu y qui a renouvellé les ancien
nes décorations de Théâtres, comme il le 
fit paroître du tems de Leon X.

Quand le Cardinal Bernard de Bibienne 
fit répréfenter devant ce Pape la Comédie 
intitulée , L a  C a la n d r a , qui eft une des pre
mières Comédies Italiennes qui ayent paru 
fur le Theatre , Baltazar en compofa les 
Scenes, & les orna de tant de places, de 
rues & de diverfes fortes de Bâtimens , que 
la chofe fut admirée de tout le monde. Aufli 
doit-il être confîderé comme celuy qui a 
ouvert le chemin aux Ingénieurs & aux 
Machiniftes en ce genre-là. Il fut employé 
en divers Ouvrages, tant à Saint Pierre 
qu’ailleurs ; ôc c’eft luy qui prépara le ma
gnifique Appareil du Couronnement de 
Clement V II. Mais il eût le malheur de 
fe trouver à Rome en 1527. que cette Ville 
fut faccagée par l’Armée de l’Empereur



Charles-Quint : les Soldats qui le pillèrent 
le maltraitèrent extrêmement , & il ne fe 
retira de leurs mains, qu’en faifant le Por
trait de Charles de Boutbon. Si tôt qu’il 
fut en liberté, il alla s’embarquer à Porto- 
Hercolc pour pafter à Sienne, où il arriva 
en chemife après avoir été volé. Ceux de 
Sienne l'employèrent aux Fortifications de 
leur Ville. 11 retourna à Rome , où il fit les 
Deftèins de quelques Palais. 11 y commen
ça fon Livre des Anriquitez de Rome, & 
un Commentaire fur Vitruve, dont il faifoit 
les Figures à mefure qu’il travailloit fur cet 
Auteur : mais fa mort arrêta cer O u v r a g e  e n  
ijjô.étantâgéfeulementde trente-fix ans.On 
croit qu’il fut empoifonné par fes envieux. 
Sebaftien Serlio hérita de fes Ecrits & de fes 
Deftèins, dont il s’eft beaucoup fervi dans 
les Livres d’Architecture qu’il a donnez au 
Public.

M I C H E L A N G E  B O N A R O T T I

F ils de Loiiis Bonarotti Simoni, de l’an
cienne Maifon des Comtes de Canoftès, 

naquit en 1474. dans le château deChiufi, 
qui eft du territoire d’Arezzo en Tofcane, 
dans lequel fon Pere & fa Mere demeuraient 
alors; iis Je mirent en nourice dans un Vil-



îage appelié Sutiniano, où il y  avoit plu- 
ficuvs Sculpteurs; le Mari de la Nourrice 
l’étoic auffi : ce qui fit dire à Michelange , 
qu’avec le lait, il avoit fucé l’Art de la Scul
pture. La violente inclination qu’il avoit 
pour le  Deflein, obligèrent fes Païens de 
le  mettre lous la ditcipline de Dominique 
Ghirlandaï -, le ptogtés qu’il y faiioit exci- 
toit tellement l’envie de fes Camarades 
qu’il y en tut un entre autres nommé Tor» 
rigiano qui luy donna un coup de poing 
dans le liez, dont il a porté ies marques 
toute fa vie. Il crut que le meilleur moyen 
de f e  vanger, étoit de vaincre , comme il 
fit par fes Etudes & par fes Ouvrages, la 
jaloufie de fes Compétiteurs, Ôc de s’acqué
rir l’eftime des Grands.

11 fe fervir de l’amour que Laurent deMédi- 
cis avoit pour les beaux Arts ,ô c  il erigea dans 
F lo r e n c e  une Academie de Peinture & de 
Sculpture. Il y donnoit fes foins avec appli
cation & avec fuccés, lorfque les troubles de 
laMaifon deMédicis lefirent aller àBologne 
&àVenife, d’où il rerourna bien tôtà Floren
ce. Ce fut en ce tems-là, qu’ayant fait la 
Figure d’un Cupidon, il la porta à Rome, 
S c  l u y  ayant calfé un bras qu’il re tin t, il en
terra le rd le  dans un lieu où il fçavoit qu’on 
devoir fciiiller : cette Figure y ayant été 
trouvée, fur vendue pour Antique au Car



dinal de faint Grégoire, à qui Michelange 
découvrit la chofe, en luy montrant le bras 
qu’il en avoit refervé.

Les Ouvrages qu’il fit à Rome, mais 
beaucoup plus les avis de Bramante fufcité 
par Raphaël, déterminèrent le Pape à lu y  
faire peindre fa Chapelle. Michelange pour 
f e  faire ayder dans cette Peinture, fit venir 
plufieurs Florentins, Sc entr’autres Gran- 
jnaccio Bugiardino, & Juiiatio di fan Gailo; 
ce dernier entendoir fort bien la Frai/que, 
où M ic h e la n g e  avoit peu de pratique. Cet 
Ouvrage étant achevé trompa l’attente de 
bien des Peintres, Sc fu r  tour de R a p h . ë l ,  
qui dans la vue de le faire échouer le luy 
avoit fait procurer par Bramante. Celuy-cy 
à qui, comme nous l’avons déjà remarqué 
dans la vie de Raphaël, Michelange avoir 
toujours confié la clef de la Chapelle pen
dant qu’on y rravailîoit, avec deffenle d e  
laifler voir fo n  Ouvrage; y  fit un jour en
trer Raphaël, qui trouva cette Peinture d’un 
f i  grand Goût de Deftein, qu’il réfolut d’en 
profiter. En effet, dans le premier Tableau 
que Raphaël peignit depuis, qui eft le Pro
phète Ifaïe , qu’on expofa aufll-rôt dans 
î ’Eglife faint Augnftin , Michelange recon
nût fans héfiter l’infidelité de Bramante. 
Ce Trait eft la plus grande louange qu’on 
puifle jamais donner aux Ouvrages de Mi-



chelange, & une preuve en meme tems de 
la bonne-foy de Raphaël, qui en cela vou
lut profiter de ce qu’il trouvoit de bon dans 
les Ouvrages de le s  ennemis, bien moins 
pour fa propre gloire, que pour celle de fa 
profcflîon.

Après la mort de Jules II. Michelange 
alla à Florence, où il fit cet Ouvrage admi
rable de la Sépulture des Ducs deTofcane: 
il fur interrompu par le s  Guerres ; car on 
l ’o b lig e a  de travailler aux Fortifications de 
la Ville, & prévoyant que ces précautions 
qu’on avoit prifes trop tard feraient inuti
les, il fortit de Florence pour aller à Fer
rare, & de-là à Venife. Le Doge Gritti tâ
cha de le retenir pour le faire travailler : 
mais tout ce qu’il en put tirer , ce fut un 
Deftein pour le Pont de Rialto : car Michel
ange écoit encore excellent Architecte, com
me on le  peut voir par le Palais Farnefe , 
par fa Maifon, & par le Capitole, qui eft 
un Edifice d’un grand Goût.

Etant retourné à Florence, il y peignic 
pour le Duc de Ferrare la Fable de Lcda 
avec Jupiter en Cigne : mais comme on 
ne faifoit pas allez d’eftime de cet Ouvrage, 
Michelange l’envoya en France par Minio 
fon Difciple avec deux bcëtes de Deftèins J  
qui étoient la meilleure partie des penfées 
qu’il avoit faites. Le Roy François Premier



achepta la Léda qu’il fît mettre à Fontaine
bleau , ôc le relie Fut dtlfipé par la mort ino’ 
pinée de Minio. Cette Ledaécoic tcprefen- 
rée dans une paffion d’Amour fi vive & fi 
lafcive, queM. des Noyers Minilère d’Etat 
fous L o u i s  X 1 1 1 . l'a depuis f a i t  biuler 
par principe de contcience.

Michelange fit par ordre de Paul III. la 
peinture du Jug-ment Univerfel, qui eft 
une fourceinépuifable pour ceux qui cher
chent une profondeur de Science, Sc u n  
grand Goût dans le Dellèin. Michelange 
s’eft d o n n é  d es  fo in s  incroyables pour la per» 
fi-Ction de Fon Art. Il aimoit fort la foliru- 
de , Sc difoit eue la Peinture Croit jaloufe & 
demandoit un homme tout feul & tout en
tier. Sur la demande qu’on luy fit ; pour- 
quoy il ne fe marioit pas î il répondit, que 
la Peinture étoit fa femme, que fes Ouvra
ges étoienr fes Enfans.

.Michelange avoit de grandes idées, qu’il 
ne devoir point à fes Maîtres. .La vue des 
Ouvrages de l’Antiquité, & l’élévation de 
fon Genie les luy avoient infpirées. Il étoit 
fçavant & correCt dans fon Deffcin, & le 
goût en eft terrible , pour me fervir de ce 
mot. Ceux qui n’y trouvent pas toute l’elé- 
gance de l'Antique, feront toujours con
traints d’avoüer, que c’eft un puiftant re- 
aiede contre la pauvreté de la Nature or-



dinaire. Raphaël comine nous l’avons re
marqué luy elt obligé du changement, que 
la vûë de iâLhapeile Sixte apporta à fa ma
niéré , qui tenoit encote beaucoup de Piètre 
Perrugin. Plufieurs néanmoins qui demeu
rent d’accord de la grandeur des penfées 
de Michelange, les trouvent peu naturelles, 
& quelques fois extravagantes. Ils difenc 
auffi epe Ion Deffcin eft chargé, quoyque 
fçavant j qu’il] a pris trop de licences con
tre les règles de la PerfpcCtive ; & qu’il n’a 
point entendu la partie de Coloris :On en 
pai lera dans les Reflexions fur les Ouvrages; 
il luffit de dire que ce grand Homme a non 
feulement été'aimé & eftimé de tous les 
Souverains de fon tems, mais qu’il fera en
core l’admiration de toute la pofterité. Il 
mourut à Rome en 1564. âgé de 90. ans. 
Le Duc Cômede Médicis le fit deterrer la 
nuit en fccret, & fit porter fon corps à 
Florence , où il fut enterré une fécondé 
fois dans l’Eglife de Sainte Croix , dans 
laquelle on luy fit des obfeques magnifi
ques , & où l’on voit fa fepulture en mar
bre, qui confifte en trois Figures admira
bles ; La Peinture, la Sculpture, & l’Ar
chitecture , toutes trois de fa main.



R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  d e  M ic h e la n g e .

M I ch é l a n  g e  eft un des p r e m ie r s  
qui ait banni de l’Italie la petite m a

niéré ô c  les reftes du Gottique. Son G enie 
étoit d’une vafte étendue, & fon tempéra
ment avoit déterminé fon Goût à la feve- 
rité & à la bizarrerie ; Enforte n e a n m o in s  
q u e  parmi fe s  imaginations bizarres, s’il y  
avoir des chofes extravagantes , il y en avoir 
auflî d’une beauté fingu l i e r e ,  m a is  d e  q u e l 
q u e  genre que fulfent fes penlées, elles 
avoient toujours du Grand.

Comme les habiles gens de ce tems là 
faifoient confifter tout le mérité de la Pein
ture dans l’excellence du Deffèin, Michel
ange fit en cette partie des Etudes incroya
bles , & s’y rendit très - profond, comme 
on le voir patries Ouvrages de Peinture 8C 
de Sculpture : Mais il ne pur ja m a is  joindre 
à fon grand Goût, la pureté ni l’Elegance 
des contours : parce qu’ayant regardé le 
corps humain dans fa plus grande force, & 
ayant peut être pouffe trop loin fon ima
gination làdefius , il a fait les membres de 
fes Figures trop puiffans, & a chargé com
me on dit fonDeflein. Ce rieft pas qu’il aie

négligé



négligé l’Antique, mais c’eft que ne voulant 
eue redevable qu’à luy-mëme de la con- 
noilfance de fon Art, il a encore plus exa
miné la Nature qu’il regardoit comme fon 
objet, que les itatuës anciennes donc il ne 
vouloir poinr être copifte.

Il entendoit parfaitement l’emboiture des 
o s , l’emmanchement des membres, l’ori
gine , l’infertion, & l’office des mufcles  
mais il paroît qu’il avoit peur qu’on ne s’ap- 
p e r ç û c p a s  combien il étoit profond en cette 
Science, car il a prononcé f i fortement le s  
parties du Corps, qu’il fcmble avoir ignoré 
que pardefl'us les Mulcles il y a une peau 
qui les adoucit. Il a néanmoins gardé en 
cela plus de mefure dans fa Sculpture que 
dans fa Peinture.
' Ses Attitudes font la plupart defagréables, 
fes airs de Tête fiers, fes Draperies trop 
adhérantes, Sc fes Expreffions peu naturel
les ; mais parmi tout le fauvage de fes pro
duirions, on y trouve allez fouvent de l’é- 
levation dans les penfées, & de la nobldlè 
dans les Figures. Enfin la grandeur de fon 
Goût eft proprement un remede contre la 
balfelfe du goût Flamand : il fervit même 
à Raphaël, comme nous avons d it, pour le 
tirer de la fechereftè de Piètre Pérugin.

Michelange ignoro t tout ce qui dépend 
du Coloris  S i  fes Carnations donnent en-



tieiement dans la brique pour les Clairs, & 
( k  dans le noir pour les Ombres, loir qu’il 
air peine fes Tableaux, ou qu’il y ait fait 
travailler les Peintres Florentins qu’il avoir 
appeliez pour i’aider dans fes grands Ou
vrages. 11 rien eft pas de même des Ta
bleaux que Fra- Baftian del Piombo a fait 
d’apres les Delfeins de Michelange : la Cou
leur en eft meilleure ôc tient beaucoup du 
goût Vénitien.

Mais pour revenir au Deftein de Mic h e l -  
ange, qui eft le plus grand mérité de fes 
productions ; lî ce Peintre ne l’a pas rendu 
parfait de tout point, il y a fait remarquer 
du moins tant de profondeur, que fes Ou
vrages peuvent contribuer beaucoup à ren
dre habiles les jeunes Etudians, qui auront 
allés de difeernement peur en faire un bon 
ufage. Cependant il y auroit lieu d’être fur- 

- pris, que la réputation de Michelange fe fut 
confervée julqu’à nous dans un fi grand 
éclat, s’il n’avoir été encore plus célébré 
par la connoiftànce parfaite qu’il avoit de 
la Sculpture, & de l’Architeéfcure Civile ôc  
Militaire, que par celle de la Peinture.



S E B A S T I E N  D E  V E N I S E ,

F R A B A S T I A N

D E L  P I O M B O ,

A I n s i  nomme à caufe d’tfn Office de 
Frarel del Piombo, que le Pape Clé

ment VII. luy donna. Il croit de Venile, Ion 
premier Maître fut Jean Bélin, qu’il quitta 
à caufe du grand âge de ce Peintre, pour 
fe mettre chez le Giorgion, où il prit un 
bon goût de couleur qu’il n’a jamais quitté. 
I! étoit déjà en réputation à Venife, lorf* 
que /ïuguftin Ghifi le mena à Rome, où il 
s’attacha à Michelange. Celuy-cy luy en 
fçut fi bon gré qu’il prit un foin extraordi
naire de l’avancer dans le Deffèin, & de 
juftifier par-là le choix que ce Difciple avoit 
fait en s’attachant à luy, au préjudice de 
Raphaël Ion compétiteur. Car alors les Pein
tres de Rome étoient partagez, les uns pour 
Raphaël, &c les autres pour Michelange. 
Non feulement Fia Baffian ne choifit point 
Raphaël pour fon Maître, mais il en vou
lut faire fon Emule ; c’eft dans ce Deffcin 
qu’il fit un Tableau en concurrence de celuy

A p p e l le  c o m n m é m n t



de la Transfiguration que Raphaël faifoit 
alors pour François Premier, ôc dans ce Ta
bleau Fra-Baftian rcprefenta la Rélurre&ion 
du Lazare ; cette Peinture eft dans l’Eglife 
Cathédrale de Narbonne.

Après la mort de Raphaël, Fra-Baftian 
par fon propre mérité ôc par la puiftànte 
proteétion de Michelange fefut vû à la Tê
te des Peintres de Rome, fi Jules Romain 
rieur pas balancé fon credir. Il eft vray qu’il 
peignoit d’une grande maniéré, ôc il luffit 
d e  d ir e  que fes Ouvrages tenoient beaucoup 
de Michelange pour le Deffèin, ôc du Gior- 
gion pour le Coloris ; mais il étoit fort long 
à ce qu’il faifoit, ce qui l'a obligé de laiflèr 
plufieurs Ouvrages imparfaits. U y en a un 
très-beau de luy dans la Chapelle du Roy 
à Fontainebleau ; il réprefente la Vifitation 
de la Vierge.

Fra-Baftian fe broiiilla néanmoins avec 
Michelange, fur ce qu’il entreprit de faire 
un Ouvrage à huile contre fon fentiment ; 
ce Maître luy difanc que cette force de Pein
ture étoit propre à une femme, ôc que la 
fraifque croit véritablement l’Ouvrage d’un 
homme. Comme fon Office du Plomb luy 
donnoit de quoy fltbfifter honnêtement, & 
que d’ailleurs fon tempérament le ponoit 
au repos, il ne fongea plus qu’à pafler dou
cement la vie ; s'exerçant tantôt à la Poëfîe,



& tantôt à la Mufique, car il joiioit fort bien 
du Luth. Il trouva le moyen de peindre à 
huile fur les Murailles, fans que les Cou
leurs en fulfenc altérées ; c’étoit par un en
duit compofé de Poix, de Mairie & de 
Chaux vive ; il mourut en 1547. âgé de 
foixante-deux ans.

D A N I E L  R I C C I A R E L LI

C E dernier nom qui eft le plus commun 
luy a été donné à caufe de Volterre 

Ville de laTofcanne, où il a pris naiflànce en 
1509. Il fut Difciple, premièrement d’An
toine de Verceil, & puis de Baltazar de 
Sienne : Mais dans la fuite il s’attacha en
tièrement à la maniéré de Michelange qui 
le protégea dans les occafions ; fes plus 
beaux Ouvrages font à Rome à la Trinité 
du Mont. Il quitta la Peinture pour fe faire 
Sculpteur, & c’eft de luy que nous avons 
le Cheval de Bronze qui eft à la Place Royaie 
de Paris ; ce Cheval d voit fervir pour por
ter la Statue d’Hemy 1 1 . Mais Daniel n’eût 
pas le rems d’achever cet Ouvrage , préve
nu par la mort, qu’une trop grande applica
tion à fon travail & fon humeur mélancho- 
lique luy avoit avancée en 156 6 .  dans la

D e  V o lte r re .



cinquante - feptiéme année de fon âge.

F R A N C , O I S  P R I M A T I C E

N E’ à Bologne de parens Nobles, qui 
iuy voyant une forte inclination au 

Deffcin, le Different aller à M'antoue, où il 
fut. fut. ans. fous- la difeipline de Jules Ro
main ; il fe rendit fi habile en cet efpace de 
tems, que fur le Deffèin de Jules il faifoit 
des Barailles de Stuc en Bas-reliefs, & fur- 
paffbit en cela & en Peinture les autres 
Elevés qui étoient à Mantoue.

Il travaiiloit ainfi à ayder Jules Romain 
dans l’exécution de fes Delfeins, lorfque le 
Roy François Premier ayant fait demander 
en 15.31. un jeune homme qui entendît 
bien les Ouvrages de Stuc , on luy envoya 
le Ptimatice. La confiance que le Roy avoit 
en l’habileté de ce Peintre, fit que Sa Ma- 
jefté l’envoya à Rome, en 1540. pour ache
ter des Antiques. Il en rapporta cent vingt- 
quatre Statuës avec quantité de Bulles, & 
fit mouler par Jacques Baroches de Vignole 
hColomne Trajane, & les Statuës d ev e
nus , de Laocoon, de Commode, du Tibre, 
du Nil, & de la Cléopâtre de Belvedere j 
afin de les jetter en Bronze. '

Après la mort de Maître Roux, le Prima- 
tice fut pourvu de la Charge d’intendant



des Bâtimens, Se acheva en peu de tems la 
Gallerie que ce Peintre avoit commencé.
Il fie porter à Fontainebleau tant de Statues, 
ou de Marbre, ou de Bronze, que ce lieu 
paroiffoit un autre Rome. Dans les Ouvra
ges qu’il y  ht de Peinture 5c. de Stuc , il fe 
lervic de Roger de Bologne, de Prolpero 
Fontana, de Jean-Baptifte Bagnacavallo, ô c  
Cur tout de. Nicolas de Modéne qu’on ap- 
pella. Mefl'er Nicolo, dont l’habileté 5c la 
diligence furpafljeat celle des autres.

L’eÆime que route la France conçût pour 
le Ptimatice alla à. tel; point, qu’on m'entre» 
prenoic aucun Ouvrage confiderable lans' 
l’avoir confu ltc& qu’il ordonnait tour ce 
quife faifoit dans les Fêtes, dans les Tour
nois , 5 c dans lcs.Mafcarades. il fut pourvu 
de l’Abbaye de faint Martin de Troyes, 5 t  
vivant d’une manière liberale Ôc dillingnée, 
il n’éroir pas feulement régardé comme un 
habile Peintre,tuais;comme un des Grands- 
de la Cour. C’eft luy & le Maître Roux qui: 
ont apporté le bon Goût en France ; car 
avant eux, tout ce qui fe faifoit dans les 
Ans étoit peu confiderable , Sc donnoic 
dans le Conique ; le Primarice , mourut 
fort â g é .



T E L L E G R I N  T I B A L D I ,

P E L L .  D E  B O L O G N E

N E' à Bologne, fils d’un Architecte?
Milanois, tût tant de Genie pour les 

beaux Arrs, que s étant mis de luy-même à 
drflîner les belles chofes, à Bologne & à 
Rome, il devint l’un des plus habiles de fon 
tems en Peinture &en Architecture Civile 
& Militaire. Ce fut dans la Ville de Rome 
qu’il donna les premières preuves de fa ca
pacité , & que l’on rendit juftice à fon mé
rité. Mais quelque bon fuccés qu’culfent 
fes Ouvrages, l’Ouvrier rien étoit pas plus 
heureux; foit qu’il ricût pas le talent de fc 
faire valoir, ou qu’il n’eût pas celuy de fc  
contenter. De forte qu’un jour le P ape Gré
goire X III. étant forripar la Porte Angé
lique pour prendre l’air, & s’étant détourné 
du grand chemin, il entendit une voix plein- 
tive qui luy paroifloit venir de derrière un 
Builïon : il la fuivit peu à peu , & vit un 
homme couché par terre au pied d’une 
haye : le Pape s’en approcha, & ayant re
connu Pellegtin, il luy demanda ce qu’il 
avoit à fe plaindre. V m s  v o y e z , répondit

d i t



Pellegrin, un  hom m e a u  d e fe fp o ir . J ’a im e m a  
P ro fe j f io n ,  i l  n ’y  a  p o in t d e  p e in e s  q u e  j e  ne  
m e  fo is  données p o u r  rriy re n d re  h a b ile  ; j e  
tr a v a ille  avec a ff id u iiè , j e  tâ ch e  a  p er fe c tio n 
n e r  mon O u v ra g e  j u f q u à  n e  le p o u v o ir  q u i t 
te r  n i  m e con ten ter m o y m è m e ,  0  to u s ces fo in s  

fo n t  J î  p e u  réco m p en sez,, q u e  j e  n e  p u is  v i v r e  
d e  m on tr a v a il .  N e  p o u v a n t donc fo û te n ir  cet 
é ta t c r u e l , j e  fu i s  v e n u  icy a l 'é c a r t , ré fo in  
d ’y  m o u rir  de fa i m  p e u r  m e  d é liv re r  des m ife -  
res  d e  ce m o n d e .

L e  Pape luy f i t une greffe réprimande fur 
cette étrange rélolution ; Sc luy ayant en- 
fuite remis i’efprit & fait reprendre coura
ge , i l  lu i promit toutes lottes de fecours. 
Comme la Peinture avoit été jufques là fore 
ingrate à Pellegrin , Sa Sainteté luy con- 
feilla de s’appliquer à l’Architeétuie, dans 
laquelle il avoic fait voir beaucoup d’habi
leté, Sc l’affiua qu’il l’emplovcroit dans fes 
.Bâtimens. Pellegrin profita de c e  confeil. 
Il devint grand Archireéte Sc grand Ingé
nieur , & bâtit de fuperbes Edifices , qui 
dévoient luy donner les moyens d’être con- 
rent.

Etant retourné en fon Païs, le Cardinal 
Borromée luy fit faire à Pavie le Palais de 
la Sapience , & il fût choifi par les Mita- 
nois pour avoir l’Intendance duBâtimenc 
qui fe faifoit alors de leur Egiife Cathedra-



le. De là il fût appelle en Efpagne par Phi
lippe IL pour travailler de Peinture t k  d’Ar
chitecture au Palais de l’Efcurial. il y fie 
quantité d’Ouvrages, qui plûrent tellement 
à ce Roy j qu’aprés luy avoir fait compter 
cenr mille Ecus, il l’honora du Titre de 
Marquis. Pellegrin chargé d’honneurs &C 
de biens s’en retourna à Milan, où il mou
rut au commencement du Pontificat de Clé
ment V III. âgé d’environ foixante-dix ans.

F R A N C O I S  S A L V I A T I

D E Florence, fe mit d’abord à deffiner 
chez André del Sarre, où il fit amitié 

avec Vafari, qui étoit auffi Difciple du me
me Maîcre. Us le quittèrent l’un & l’autre 
pour Baccio Bandinelli, où ils profitèrent 
plus en deux mois qu’ils riavoient fait ail
leurs en deux ans. François s’étant rendu 
très habile , 1e Cardinal Salviati l’attacha à 
fon Cet v i c e , &c c’eft de là q u e  luy vient le 
nom de Salviati. Sa manière de deffiner ap
procha fort de celle de Raphaël. Il travail» 
loic également bien à fraifque, à huile & à 
détrempe. Il vint en France en 155 4. & y fit 
quelques Ouvrages à fraifque pour Je Car
dinal de Lorraine, qui rien fût pas fort fa» 
tîsfait ; ce qui dégoûta Salviati auffi-bien



que la faveur ôc la réputation de Maître 
Roux , des Ouvrages duquel i l avoit fait 
trop de railleries pour rien pas appréhen
der les fuites. Enfin étant rerourné en Ita- 
liç , Sc y  ayant peint divers Tableaux à 
Rome, à Florence Sc à Venife, fon humeur 
inquiété, chagrine Sc irrefoluë luy caufa la 
maladie dont il mourut en 15 63. âgé de cin
quante-trois ans.

T A D E E '  Z U C C R E

N Atif d’Agnol'o in Vado dans le Terri
toire d’Urbain , croit Fils d’un Pein

tre médiocre, qui, connoiffant fa foibldïè, 
5 e préférant l’éducation de fon Fils à fa pro
pre utilité, le mena à Rome à l’âge de qua
torze ans pour profiter des avis des bons; 
Peintres : mais il s’adrefla mal. Il le mit chez 
un certain Pierre Calabrais, dont la femme 
faifoit mourir de faim Tadce, Sc le contrai
gnit par fon avarice de chercher un nou
veau Maître. Il n’en prit point d’autre 
néanmoins que les Ouvrages de Raphaël SC 

les Sculptures Antiques ; ce qui, étant forti
fié d e  la beauté de fon Genie, le rendit ha
bile en peu de tems. Il croit facile, abon
dant & gracieux dans ce qu’il faifoit, Sc mo
dérait D vivacité de fon Efprit par une grao-



de prudence. U ria pas travaillé hors de l’I
talie j mais feulement à Rome &c à Capra- 
role. Il mourut en 15 6 6 .  â g é  de trente fepc 
ans. Cette mort prématurée luy fit laiflër 
beaucoup d’Ouvrages imparfaits, que fon 
Frere Frédéric acheva.

G E O R G E S  V A S A R I

N Ati f  d’Arezzo en Tofcane,fut pre
mièrement Difciple de Guillaume de 

M a r  f e u l e , Peintre fur Verre; enfuite d’An
dré del Sarte, Sc enfin dé Michelange. On 
ne peut pas dire de luy comme de beaucoup 
d’autres Peintres, que fon inclination pour- 
la Peinture l’a violenté : mais l’on peut dire 
avec plus de vray-femblance, que fes Ré
flexions ôc f o n  bon Efprit l’y onr détermi
né , ôc l ’y  onr conduit plutôt que fon Genie. 
Après les troubles de Florence il s’en re
tourna en fon Païs, où ayant trouvé que 
fon Pere éroir mort de la p e l l e ,  il fe  vît 
ch irgé de deux Freres &c de trois S œ u r s  ,  
qu’il étoit contraint de faire fubfifter du 
gain de fon travail. Il peignoit a fraifque 
dans les Vêlages de côté & d’autre : mais 
ne croyant pas pouvoir gagner allez par la 
Peinture pour fournir la charge de fa fa
mille , il quitta la Profeflion pour fe faire



Orfèvre, à quoy il ne trouva pas mieux ion 
compte.

Il fe remit donc à la Peinture, avec une 
grande envie de devenir habile ; il deffina 
avec ardeur & avec perfevei ance toutes les 
Sculptures Antiques & tous les Ouvrages de 
Peintures qui étoient de quelque mérité : & 
quoy qu’il le fût beaucoup fortifié dans la 
partie du Deftein, en copiant toute la Cha
pelle de Michelange, il ne laifla pas néan
moins de deffiner avec le Salviati tous les 
Ouvrages de Raphaël & de Balthazar de 
Sienne ; & non content d’avoir dtffinc tout 
Je jour , il empioyoit une partie de ia nuit 
à copier ce qu’avoic deffiné fon Camarade. 
Il fe perfuada qu’aprcs toutes ces fatigues il 
croit en état d’entreprendre toutes fortes 
d’Ouvrages, &c d’en fortir avec fucccs. Il 
ne comproit que pour peu de chofe la par
tie du Coloris , parce qu’il rien avoic pas 
une jufte idée : auffi s’eft il bien trompe 
dans fon calcul; car, quoy qu’il fût un fort 
bon Dtffinateur, fes Ouvrages ne luy ont 
point attiré jufqu’icy toute l’eltime quïi s’eti 
croît promife, cc qui vient ou de ce qu’il a 
ignoré l’intelligence des Couleurs, ou du 
moins , de ce qu’il a négligé la molefle du 
Pinceau. Cependant la grande pratique qu’il 
avoit dans le Deftein luy donnoit une mer- 
veilleufe facilité , & luy faifoit produire



quantité d’Ouvrages. Il étoit bon Archi
tecte, & cntendoit fort bien les Ornemens. 
Les Ouvrages qu’il hc à Florence, tant d’Ar- 
chiteéfcure que de Peinture le mirent en cre- 
dic dans la Maifon des Médicis, où il ga
gna quelque argent, donc il maria d e u x  d e  

i e s  Sœurs.Il'avoit beaucoup devenus mo
rales , qui, jointes à fa politeflë, luy attirè
rent l’cftime des Cardinaux de fon tems. 
Celuy de Médicis, qui le protegeoir parti
culièrement , l’engagea à travailler lur ies 
Vies des Peintres. Il nous en a 1 aille trois 
volumes, dont Annibal Caro fait i’éioge, 
en difant quelles font écrites poliment ô c  

j,udicieufement. On luy reproche néanmoins 
d’y avoir trop lotie les Peintres de Ion Païs ; 
c’efl-à-diie les Florentins. Quoy qu’il en 
fo it, la1 Peinture luy doit un monument 
éternel, pour avoir tranfmis à la Pofterité 
la mémoire de tant d’habiles Hommes, dont 
la plûpart des noms (croient déjà enfevelis 
dans l’oubli, fans les f o i n s  q u ’i l  a pris de 
les érernifer. Outre ces Vies de Peintres, il 
a fait imprimer des Raifonnemens fur les 
Ouvrages qu’il a peints, dont les princi
paux font à Rome, à Florence & à Bologne. 
Il mourut à Florence «11578. âgé de foixan- 
te-quatre ans. Son Corps fût transporté à 
Arezzo, où il fur enterré dans une Chap; île' 
ornée d’Architecture, qu’il avoir fait bâtir 
pendant fa vie.



F R E D E R I C  Z U C C R E

N E ' dans un Village du Duché d’Ur- 
bi n , appelle A g n o lo  in  V a d o , fût ame

né par fes parens à Rome à l’occafion du Ju
bilé de 1550. On le donna à fon Frere Ta- 
dée, qui étoit déjà un des célébrés Peintres 
d’Italie ; il fût fon Difciple, & dans la fuite 
fentanr un peu fes forces, i l porta impa
tiemment le s  corrections de fon Frere. Ils 
ont beaucoup travaillé tous deux à Capra- 
role; ôc Frédéric acheva les Ouvrages que 
Tadée avoir biffé imparfaits dans Rome, 
où il mourut, n’ayant que trente-fept ans. 
Frédéric fût employé par le Pape Grégoire 
XIII. pour quelques Ouvrages qui luy atti
rèrent des difFerens avec les Officiers de Sa 
Sainteté ; & pour fe vanger de leurs mau
vais offices, il fit le Tableau de la Calom
nie, qiri a depuis été gravé par Corneille 
Corr, ou il réprefenta avec des oreilles 
d’afne tous ceux qui l’avoient offenfé. Il 
i expofa publiquement fur la porte de l’E- 
gltfe de faint Luc le jour de la Fête de ce 
Sain:, ôc (ortie de Rome pour éviter la 
colere du Pape.

Il travailla en France pour le Cardinal 
de Lorraine, & à l’Efcuriâl pour Philippe I L



fans que, ni l’un, ni l’autre fulïènt contens 
de fon Ouvrage. Il fût plus heureux en An
gleterre, où il fie le Portrait de la Reine 
Elizabeth, & quelques autres Ouvrages qui 
furent applaudis. Enfin après être retourné 
en I t a l i e , & avoir travaillé quelque rems à 
Venife, Grégoire X I I I .  le rapella , & l u y  
pardonna. Ce fût en ce tems-là , que fe pré
valant de la protection du Pape, il mit à 
exécution le Brefque Sa Sainteté avoit don
né pour l’éreCtion d'une Academie de Pein
ture. Il y  fûc élu Prince, S i l’affi clion qu’il 
portoit à ion Art,  luy fit bâtir à fes frais 
une Maiion où fe tenoic l’Affemblée des 
Peintres. Il alla enfuite i  Venife pour y faire 
imprimer les Livres qu’il a compofez fur la 
Peinture. De là il paffa à la Cour de Savoye, 
& dans un voyage qu’il fit à Lorette , il 
mourut à Ancône âgé de foixante-fix ans, 
environ l’an 1 6 0 1 .

R A P H A E L  D ' A  R E G I O ,

F ils d’un Païfan , qui luy faifoit garder 
des Oyes, fe déroba de fon Pere &c s’en 

aha à R un-, où il fuivit le mouvement du 
Genie extraordinaire qu’il avoir pour la 
Peinture ; & s’étant mis (ous la Difcipline 
de Frédéric Zuccre, où il ne fût qu’un an,



il y fit un fi merveilleux progrès, qu’il étoit 
prefque égal à fon Maître. Il a fait plufieurs 
belles choies dans le Vatican, à Sainte Ma
rie Majeure, ôc en d’autres lieux de Rome. 
U étoit beau ôc bienfait, ôc l’on dit qu’
étant devenu amoureux d’une jeune fille, fa 
paffion fût fi violente qu’il en mourut. Il 
avoit un Camarade nommé Paris, qui l’ai- 
doit dans fes Ouvrages.

R I C H A R D

N Atif de Brelfe, éroitun de ceux dont 
Raphaël fe fervoit dans fes Ouvrages 

du Vatican , ôc qui d’ailleurs ria pas fait 
beaucoup parler de luy. Un jour ayant fait 
pour l’Egliie des Florentins un Tableau de 
fon Invention, où il avoit réprefenté Pilate 
qui montroit Jfcsus - C h i u s t  au Peuple, 
il dem nda à Rtphaël laquelle des Têtes luy 
fembloic la meilleure, croyant qu’on juge- 
roit en faveur de celle du Chrift : mais Ra
phaël luy répondit que la meilleure en étoit 
une qui ne fe voïoir que par derrière,voulant 
dire par Jà que toutes fes Expreffions ric- 
toienr pas juftes au fujet qu’il réprefentoit, 
quoy que les Têtes fufiènt bonnes d’ailleurj.



F R E D E R I C  B A R O C H E

N E ' à TJrbin „ vint à Rome d a n s  fa  j e u - 
n e i l c , ôc n ia  point eu d’auae Maître, 

à proprement parler, que les belles c h o fe s  
qu’il y étudia avec beaucoup de foin. Il y 
peignit beaucoup de choies à fraifque du 
tems de Paul 1 1 1 . & s’en étant retourné à 
U i  bin, ii y paffa le re lie  de fa v ie . Mais fo rt 
incom m odé d ’un v o  ni idem en e &  d’une foi- 
b l d f e  d ’eftom ach, qui ne luy perm ettoit pas 
de travailler plus de deux heures par jour. 
Il a néanmoins vécu très-long-tems avec 
ce m al, qui luy venoit ( à ce que l’on a cru ) 
d’avoir été empoifonnédans une falade qu’
un Peintre envieux de fa réputation luy pré
para dans un repas qu’il luy donna : de forte 
que les remedes qui ne le guérirent pas en
tièrement , l’empêcberent néanmoins de 
mourir. C’eft un des plus gracieux, des plus 
judicieux, ô t  des plus habiles Peintres qui 
ayent jamais été. Il a fair quantité de Por
traits ôc de Tableaux d’Hiftoires, ôc fon 
Génie étoit particulièrement pour les fujets 
de dévotion.

On reconnoît dans fes Ouvrages un grand 
penchant pour la maniéré du Correge ; ôc  
quoy qu’il deffinât plus correctement que ce



Peintre  fes Contours n’étoient, ni d’un fi 
grand goût, ni fi naturels. Il prononçoit 
trop les parties du corps, &c deflînoit les 
pieds d’un petit enfant, du même caraCtere  
qu’il auroit fait ceux d’un homme. Il faifoit 
fes Etudes au Paftel, & les réduiloit ordi
nairement à fa maniéré.

Il fe fervoit pour faire fes Vierges, d’une 
Sœur qu’il a ro it, & pour le périt Chrift , 
d’un enfant de cetre même Soeur. U a gravé 
Juy-même à l’eau-forte quelques-uns de fes 
Tableaux. Il eft mort à Urbin en 1611. â g é  
de quatre-vingt-quatre ans. Vanius a été 
fo n  Difciple.  

F R A N C ,  O I S  V A N I U S

D E Sienne, a été Difciple du Baroche 
lans luy être inferieur. Il avoit un 

talent extraordinaire pour les Sujets de dé
votion. Il eft mort en 1615. âgé de quarante- 
fept ans.

J O S E P I N ,

A infi appelle par contradion de Jofeph 
d’Arpin, qui eft un Château dans la 

Terre de Labour au Royaume de Naples,



où il naquit en 1570. Il étoit Fils de Muti 
Poiidoro, Peintre fi médiocre, qu’il riétoit 
employé qu’â faire des E x  V o to  de Village. 
Jolëphvint à Rome, où i l concraéta une 
manière de ddliner légère & agréable, qui 
dégénéra dans une pratique qui ne renoir, 
ni de l’Antique, ni de la Nature recher
chée. Comme il avoit beaucoup d’efprit & 
de genie, il fe fit valoir auprès des Papes 
Ôc des Cardinaux, qui luy procurèrent beau
coup d’employ. I l  eût un violent Compé
titeur en la  perfonne du Caravage, dont la 
maniéré étoit entièrement oppofée à la fien- 
ne. Ce qu'il a fait de plus digne d’dlime, 
font les Batailles qu’il a peintes au Capi
tole , du relie il ria fait qu’effleuter la Pein
ture , lans en approfondir aucune partie. Il 
mourut en 1640. âgé de quatre-vingt ans. 
La plupart des Peintres de fon tems fui- 
voient fa maniéré , & les autres celle du 
Caravage.

P A S Q U A L I N

D E L L A  M A R C A

N ’Ell icy nommé, que parce que en un 
an il fit un progrès dans la Peinture, 

qui palTe pour un prodige. Il y a des Ta
bleaux de luy dans l’Eglife des Chartreux



aux termes de Diocletian.
Cette exemple doit encourager ceux qui, 

bien qu’avancez en âge, le Tentent allez de 
genie, allez d’ordre dans l’efpiïc, & allez 
de famé pour courir en peu de tems iaLice 
de la Peinture.

P I E T R E  T E S T E

N A t i f  d e  Luques,  rté dés fa je unefiè 
au Deftein, fut excité de voir Rome 

par la renommée des Peintures & des Pein
tres qu’on y  voyoit alors. Il y alla en habit 
de Pellerin, & n'étant pas alLz inftiuir de 
ce qui regardoir la Profefîion qu’il vouloir 
fuivre, il vivoit dans la derniere miferc, & 
paftoit comme il pouvoir le tems à deffiner 
les Ruines , les Statuës & les Peintures de 
Rome. Sandrart dit qu’un jour entr’autres 
l’ayant trouvé dans un pitoyable état, & 
comme à demi brute , deffinant des Ruines 
au tour de Rome, il eût pitié de fa pau
vreté, l’emmena chez luy, pourvût à fes 
vêremens & à fa nourriture , l’employa à 
deffiner plufieurs chofes de la Galerie Jufti- 
niane, & le recommanda enfuite à d’autres 
perfonnes qui le firent travailler. Il étoit fi 
fauvage & fi mifanrrope , qu’à peine San
drart pouvoit-il joüirde faconverfation. Il



avoit déffiné les A ntiques tan t de fois , qu’il 
les fçavoit par cœ ur : mais il y avoit en cela 
tant de fougue ô c  de libertinage de genie, 
q u ’il n’a tire pour fon Arc aucun avantage 
raifonnable de toutes lès peines : celles qu’il 
ap rilès dans fes O uvrages de Pein tu re  luy 
on t encore moins réüffi, comme on le vo it 
par le petit nom bre de fes T ab leaux , par le 
peu  de cas qu’on en fa it, par fes mauvai
ses C ou leurs, S c  par la dureré de fon P in
ceau. Ainfi ce qu’il a faic de plus loüab le , 
fon t fes Deftèins ô c  fes Eftampes , dont 
une petite partie a été gravée par luy , l’au
tre par C e fa rT e fte , &  quelques-unes en
core par d ’autres Graveurs. O n  y voit 
beaucoup d ’im agination, de gentillefte, ô c  

de pratique : mais peu d ’intelligence dans 
le Clair- obfcur , peu de ra ifo n , &  peu de 
julkftè. E tant un jour aflïs fur le bord  du 
T ib ie  pour deffiner quelque V u e , un coup 
de vent enleva fon chapeau, &  en vou
lant le re te n ir , l’extenlîon de fon bras em 
porta fon corps. Il tom ba dans l’e a u , ô c  

fe noya ainfi malheureufement environ l’an 
1 5 4 8 .

P I E T R E  B E R E T I N

D E C ortone dans la T ofcane, élevé &  
protégé dans la M aifon de Sachetti à



R o m e, a etc l’un des plus agréables Pein
tres qui ayenc jamais paru. Son genie étoit 
fécond, I l s  penlées [fleuries, ôc  fon exécu
tio n  facile. Comme (on talent étoic pour 
les grands Ouvrages,& que fon imagination 
étoit vive, il ne pouvoir fe contraindre à 
finir un Tableau de tout point ; ce qui fait 
que fes petits Tableaux, quand on les voit 
de prés, paroiffent fort éloignez du mé
rité de ceux qu’il a fai r en gland.

Il croit peu correél dans le Deflèin, peu 
exprdlîf dans les paflîons, peu régulier dans 
les plis de fes Draperies, &: maniéré par 
tour. Mais par tout aulfi on voit de la Gran
deur , de la NobLflè, & de la Grâce. Non 
pas de cette Grâce particulière que Raphaël 
ôc  le Corrége avoient en partage, & qui tou
che vivement le cœur des gens d'e/pric ; 
mais une grâce generale qui plaît à tout le 
.monde, & qui confifte plûtôt dans l’habi
tude qu’il avoit de fairepar rout des airs de 
Têtes agréables, que dans un chois fingu- 
lier d’Expreflîons convenables à chaque ob
jet. Ca r , comme je l’ay déjà dit,  il avoit de 
la peine à retourner fur luy- même, ôc à def- 
cendre dans le détail de chaque chofe. Une 
cherchoit qu’un beauTout-enfemble,& les 
Platfons des Eglifes, des Galeries, des Pr
iais des Grands ; bien loin de l’étonner , 
étoient la pâture la plus convenable à fon



genie. Il en a donne des preuves autenu- 
ejues à Rome, dans l’Eglife neuve des Peres 
de l’Oratoire, dans le Palais des Barbe- 
rins, dans le Palais Pamphile, & dans plu
fieurs autres lieux de Rome & de Florence.

Son Coloris riavoit rien de mauvais, f u r  

tour dans fes carnations, qui auraient enco
re été meilleures , fi elles avoient eie plus 
Variées & plus recherchées. Pour les autres 
Couleurs locales, il ne s’eft écarté de l’E
cole Romaine , qu’en leur donnant de l’u
nion enrr’elles , & cet agrément que les Ita
liens appellent V a g e z z a .  Les Ornemens qui 
accompagnoient fes Ouvrages étoient d’une 
grande Idée : il failoit le Paifage d un bon 
goû t , & il a mieux entendu la Peinture à 
fraifque, que cous ceux qui l’ont pratiquée 
avant luy.

Pietrede Cortone étoit d’un naturel doux, 
d ’un entretien agréable, de mœurs intégrés, 
charitable, officieux, bon ami , & difant du 
bien de tout le monde. Il étoit fi laborieux, 
que la goûte dont il étoit fort travaillé, ne 
l’empêchoit pas de peindre : mais la vie trop 
fedentaire, & l’excès de fon application 
augmentant ce mal peu à peu, firent mou
squet excellent Homme à l’âge de foixante 
ans, en 1669.



L I V R E  IV.

ABREGE' DE LA VIE
D E S

PEINTRES VENITIENS.

J A C Q V E S  B E L L I N

D E  Venife, eût pour Maître Gentille 
d’a Fabriano, & fut Concurrent de 

ce Dominique qui fut afl'afliné par André 
del [Caftagno. Il rieft pas f i  connu par fes 
Ouvrages, que par la bonne éducation qu’il 
donna à fes Fils Gentil ôc Jean, qui ont été 
les Sources de l’Ecole Vénitienne. Il mou
rut environ l’an mil quatre cens foixante & 
dix.

G E N T I L  B E L L I N

D E Venife, Fils aîné de Jacques dont 
on vient de parler, étant le plus habi

le des Peintres Vénitiens de fon tems, fut



employé par le Sénat avec fon Frere Jean à 
peindre dans la Sale du Grand Confeil, Sc 
lie beaucoup d’autres Ouvrages à Venife, 
la plûpart a détrempe, parce que la Peintu
re à h u ile  n’étoit pas encore bien en ulage. 
Mahomet II. Empereur des Turcs ayant vû 
un de fes plus beaux Tableaux l’admira, ôc  
defira d’en avoir l’Auteur pour le faire tra
vailler. Il en écrivit à la Republique, qui 
le luy envoya. Gentil fut bien reçu du 
Grand Seigneur , il fit quelques Ouvrages 
qui plûrent à Sa HauteiTe, principalement 
des Portraits : Et comme les Turcs ont de 
la vénération pour Saint Jean - Baptiftc, 
Gentil en peignit la Décolation, ôc la fit 
voir à Mahomet, pour en avoir l’approba
tion , comme de fes autres Tableaux. Mais 
le Grand Seigneur trouva à redire que la 
peau du cou , dont la tête venoit d etre fc- 
parée, étoit trop haute; ôc pour confirmer 
fa critique, il envoya quérir fur le champ 
un Efclave, à qui il fit couper la Tcre en 
prefence de Bellin, afin qu il fût convaincu, 
qu’incontinent après la féparation de lacère, 
fa peau fe retire en bas, le Peintre fut fi ef
frayé de cette cruelle demonftration, qu’il 
ne crût pas pouvoir demeurer en repos ni 
en f u r e t é  à  Conftantinople : il demanda fon 
congé fous quelque prétexte, ôc i N’obtint. 
Le Grand Seigneur luy fit des prefens, luy



mit une Chaîne d’or au cou, S i  écrivit à la 
République des Lettres de recommenda
tion en fa faveur : ce qui fut caufe que la 
République luy aihgna une penfion confi
derable pour toute fa vie, Sc le fit Cheva
lier de Saint Marc. Il mourut en 1501. âgé 
de quatre-vingt ans.

J E A N  B E L L I N

FRere Sc Difciple de Gentil Bdlin, a éta
bli les Fondemens de l’Ecole Vénitien

ne par la pratique de l’huile, & par le foin 
qu’il prit de peindre toutes chofes d’après 
Nature. On voit beaucoup de fes Tableaux 
à Venife : le dernier où il a travaillé eft une 
Baccanale qu’il fit pour Alphonfe I. Duc de 
Ferrare, Sc la mort l’ayant furpris fur cet 
Ouvrage, Titien l’acheva, & y fit un beau 
Païfage. Ce Difciple habile, mais refpec- 
tueux, pour laiflèr ia gloire du Tableau à 
fon Maître , y écrivit ces mots : ( Joannes 
Bellinus M. CCCCCXIV. ) Giorgion fut 
fon Difciple avec le Titien. Bellin mourut 
en 1512. âgé de quatre vingt-dix ans : fon 
Portrait ôc  celuy de fon Frere font dans le 
Cabinet du Roy.



R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  d e  J e a n  B e ll in .

J A  c  q j j  xs & Gentil Bellin ont deûîné 
de méchant Goût, &c ont peint fort feche- 

ment : Mais Jean Bellin ayant eu le fecrec 
de peindre à huile, a manié le Pinceau plus 
tendrement , quoyqu’il paroiiïe encore 
beaucoup de fecherclfe dans fes Ouvrages. 
Cependant il mérité qu’on le diftingue de 
ceux qui l’ont précédé, c’eft luy qui a tranf- 
mis libéralement aux Peintres qui l’ont fui- 
vi la pratique de peindre à l’huile, qu’il 
avoit tirée par adrelfe d’Antoine de Meffine; 
& il a travaillé le premier à joindre l’union 
à la vivacité des Couleurs, laquelle faifoit 
avant luy le plus grand mérité des Peintres 
Vénitiens ; ainfi l’on voit tout enfemble dans 
les Tableaux de Jean Bellin une grande pro
preté dans fes Couleurs, & un commence
ment d’harmonie qui a pû réveiller le ta 
l e n t  du Giorgion.

Les progrès étonnans de ce Difciple, & 
ceux du Titien ont même ouvert les yeux 
de leur Maître, car les Tableaux de la pre
mière maniéré de Jean Bellin font très-fecs, 
& ceux de la demie re font affez foûtenus 
de Deffcin & de Coloris, pour trouver



quelque place dans les Cabinets des Cu
rieux , & l’on en voit quelques uns chez 
l’Empereur, qui tiennent du Giorgion pour 
la fierté de la Couleur & de la Lumière.

Le goût de fon Deffcin eft un peu Gotti- 
que, & fes attitudes ne font pas d’un bon 
choix, mais fes airs de tête font allez No
bles.

On "ne voit point de vives expreffions 
dans fes Tableaux, &C les Sujets qu’il a trai
rez n ’y  o n t  gueres donné d’occafion, car la 
plupart font des Vierges, l! a néanmoins 
fa t tous fes efforts pour copier exacte
ment la Nature, & il a terminé plus fervi- 
lem nt fes Ouvrages , qu’il ne s’eft utilement 
attaché à leur donner un grand caraétére.

L E S   D O S S E S

D E Ferrare fe font rendus recommenda- 
bles par leur bonGoû? de couleur,&fut 

tout dans les Païfages qu’ils faifoienc très- 
bien ; Alphonfe Duc de Ferrare les employa 
beaucoup,&les honora de fa bienveilleance. 
I l s  ne furent pas fi heureux auprès du Duc 
d’Urbin François Marie, qui les fit travail
ler à Fraifque dans fon nouveau Palais, que 
l’Architeéle Genga venoit de bâtir, car ce 
Duc riétant pas fatisfaic de cette Peinture



la fit détruire. Il eft vray que malgré tous 
les foins qu’ils y  avoient aportez, ils rionc 
jamais rien fait qui méritât moins de loiian- 
g e , tant il eft vray que les foins font fort 
inutiles dans l’exécution, quand une fois 
l’Ouvrageeftmalconçû. Ils foûtinrent pour
tant leur réputation après cette difgrace; 
car ils firent depuis ce tems-là de foçp belles 
chofes. L’Aîné ne pouvant plus travailler à 
caufe de fon grand âge, fublîfta le refte de 
fes jours d’une Penfion que le Duc Alphon- 
fe l u y  donna , & mourut fort vieil. Son 
Cadet nommé Baprifte luy furvêquir, & fit 
encore beaucoup d’Ouvrages.

L E  G I O R G I O N

A infi appelle à caufe de fon courage Sc  

de f a taille avantageufe naquit en J478. 
dans le Bourg deCaftel Franco de la Marche 
Trévifane. Et quoyqu’il fût d’une naiflance 
médiocre, il avoit l’efprit fort élevé, il étoit 
Galant , il aimoit la Mufique , il avoit la 
voix agréable, & joüoit bien des Inftru- 
mens. Il s’exerça d’abord à deflîner avec 
foin d’après les Ouvrages de Leonard de 
Vinci ; & il fe mit enfuite fous Jean Beiiin 
pour apprendre à peindre : Mais fon génie 
luy ayant formé un Goût fuperieur à celuy



cte ce dernier Maître, ii le cultiva par ia 
vue, & parla canfidcration du Naturel, 
qui dans la ‘faire luy fervir toujours de té
moin fidele dans tous fes Ouvrages. Son 
Goût fier Sc terrible plût extrêmement au 
T i t i e n ,  qui dans la vue d’en profiter étoit 
fouvent chez luy, Sc cultivait foigneufe- 
hrent l’amitié qu’ils avoient contractée chez 
Jean Bellin leur commun Maître ; Mais le 
Giorgion, qui étoit jaloux de la nouvelle 
maniéré qu’ri avoit trouvée, ne manqua pas 
de moyens honnêtes pour interdire fa Mai- 
fon au Titien ; de forte que dans la fuite 
celuy-cy devint fon concurrent par le foin 
qu’il prit de copier la Nature , Sc par fes ré
flexions , il paffa même le Giorgion dans la 
recherche des délicatefles du Naturel ; mais 
ce même Giorgion s’eft confervé dans la 
polfellîon d'un Goût où perfonne rieft en
core arrivé. Les Ouvrages du Giorgion font 
la plûpart à Venife ; Sc comme il a beaucoup 
peint à fraifque & qu’il a peu vécu , fes 
Tableaux de Cabinet font extrêmement ra
res. Il mourut en ijn . âgé feulement de 
trente-deux ans.



R E F L E X I O N S

S u r  les O u v r a g e s  d u  G io rg io n

C Omme le Giorgion ria vécu que trente- 
deux ans , Sc qu’il a fait peu de grands 

Ouvrages, on ne fçauroit bien juger de la 
grandeur de fon Genie. La plus grande 
compolîcion qu’il ait faire, eft à Venife fur 
la Façade de la Maifon où s’alfembient les 
Marchands Allemands du côté qui regarde 
le grand Canal. Il fit cette Peinture en con
currence du Titien , qui peignit un autre 
côté de ce Bâtiment ; mais ces deux Ouvra
ges étans prefque entièrement ruinez par le 
ttm s , il eft difficile d’en tirer une conjec
ture bien folide : ainfi il faut fe renfermer 
dans un petit nombre de Tableaux de Che
valet, Sc dans plufieurs Portraits qu’il a 
faits : Et comme on fe peint toujours dans 
fes Ouvrages dt quelque Narure qu’ils puif- 
fent être, l’on voir par ceux que le Gioi gion 
nous a laiffiz, que ce Peintre avoir de la 
facilité dans l’efprit Sc de la vivacité dans 
l’imagination.

Son Goût de Deftein eft délicat, Sc a 
quelque chofe de l’Ecole Romaine , quoy- 
qu’il ne foit pas autant prononcé qu’il fe
rait neceffaire pour la perfection de fon Art;



Car le Giorgion avoit encore plus de foin de 
donner à les Figures de la rondeur que de 
la correétion.

Son Goût étoit grand, piquant, Sc fon 
travail facile ; c’eft luy qui le premier a em
ployé les Couleurs fieres, & l’on peut rs- 
garder comme une choie étonance le faut 
qu’il a fait tout d’un coup , de la maniéré 
de Jean Bellin au degré fuprëme où il a 
porté le Coloris , en joignant à une ex
trême force une extrême luavité.

Il entendait tics-bien le Clair obfcùr, & 
l’harmonie du tout-enfemble ; il ne fe fêr- 
yoitpour fes Carnations que de quatre Cou
leurs capitales, dont le judicieux mélangé 
faifoit toute la différence des âges & des 
fexes. Mais dans ces quatres Couleurs , on 
ne doit vraisemblablement y comprendre 
ni le blanc qui tient lieu de la lumière, ni le 
noir qui en eft la privation.

I l paraît que les Principes qu’il avoit trou
vez étoient Amples, qu’il les pofledoit par
faitement , & que fon plus grand artifice 
étoit de faire valoir les chofes par la com- 
paraifon.

Ses P aï fa ge s font d’un goût exquis pour 
les Couleurs & pour les oppofitions, & il 
avoir joint à fon Art !e fectetde faire mon
ter la force de fès Couleurs , & d’en eon- 
Dï ver la fraifeheur, fur tout dans les verds-



T itien  ayant connu le  degre ou le G ior
gion avoit élevé fon A r t , s'im agina que ce 
Pein tre  avoit parte les bornes de la vérité ; 
il voulu t, pour ainfi d ire , appriyoifer cette 
fierté de Coloris qu’il trouvoit tro p  fauvage; 
il ia modéra par une variété de te in te s , afin 
de rendre les O bjets plus naturels &  p l u s  

palpables ; mais quelques efforts qu’il ait faic 
pour furpaffer fon E m u le , il eft vray de dire 
que le G iorgion s’eft toujours m aintenu 
dans un porte d ’où perfonne n ’a pû encore 
jiifqu’icy le dépoflèder; &  il eft certain que 
fi l e  T itien  a fait cou rir quelques Peintres 
dans la carrière du bon C olo ris , c’eft: 
G iorgion qui la leur a ouverte.

T I T I E N  V E C E L L I

D ’Extraifion Noble, naquit à Cador 
dans le Frioul, l’année 1477. il n’a- 

voit que dix ans quand fes parens le don
nèrent à un de fes oncles, qui demeurait 
à Venife, lequel voyant l’inclination que ce 
jeune homme avoit pour là Peinture, le mit 
chez Jean Bellin, où il demeura fort long- 
tems U ne faifoit fes études que fur le Na
turel qu’il copioit fervilement, fans rien 
ajouter ni retrancher. Mais en 1507- ayant 
reconnu le grand effet des Ouvrages du



Giorgion, il fuivir fa maniéré, enforte que 
fans faire de lignes il imitoit les vérités de 
la Nature qu’il regardoit avec d’autres yeux 
qu’aupai avant, Sc qu’il étudioit avec une 
extrême application. Cela n’empêchoit pas 
qu’il ne s’exerçât d’ailleurs à deffiner loi- 
gneufement, Sc qu’il ne fe rendît habile dans 
la partie du defl’ein.

Giorgion s’étant aperçu, du progrès que 
le Titien avoit f a i t  pour avoir confideré fa 
maniéré, rompit tour commerce avec luy. 
Iis vécurent depuis en jaloufie jufqu’à ce 
que la mort qui enleva Giorgion à trente- 
deux ans, lailfâc le champ libre au Titien. 
A l’âge de vingt-huit ans il mit au jour l’Ef- 
tampe en bois du Triomphe de la Foy, où 
font les Patriarches, les Prophètes, les Apô
tres , les Evangeliftes Sc les .Martyrs ; & cer 
Ouvrage donna une grande opinion de ce 
qu’il devoir être un jour, Sc fit dire, que s’il 
avoit vû les Antiques, il pafferoit Raphaël 
Sc Michelange.

Il a peint à Fraifque dans Vicence, un? 
Portique où il a réprefenté l’Hiftoire de Sa
lomon v à Venife le Palais Grimani ; à Pa~ 
doue quelques Hiftoi es de Saint Antoine- 
Les trois Baccanales qui font tombées dans 
la poflelfion du Cardinal Aldobrandin, ont 
étéfiites à Ferrare pour le Duc Alfonfe J 
celle de ces Baccanales où il y a une femme



nue , qui dort fur le devant du T abieau 
avoit été commencée par Jean Bellin. Titien 
en peignant ces tiois Baccanales , le 1er vit 
pour modèle de la Maîtrelle appellée Vio
lente ; ii fit auffi le Portrait du Duc & de 
la Duchelfè qui ont été gravez par G. Sa- 
deler.

En 15 46. il fut appelle à Rome par le Car
dinal Farnele, pour faite le Portrait du Pa
pe ; il y en fit auffi d’autres, ôc quelques 
Tableaux de peu d’Ouvrage, q u i furent ad
mirez par Michelange & par Vafari, lefquels 
ne purent néanmoins s’empêcher de plain
dre les Peintres Vénitiens de s’attacher fi 
peu au delfein. Titien a fait quantité d’Oi 
vrages publics & particuliers, tant à fraif- 
que qu’à huile, fans compter une infinité 
de Portraits. Il a fait trois fois celuy de 
Charles-Quint Cet Empereur pour s’en ex
primer , difoit qu’il avoit reçû trois fo i s  
l’immortalité des mains du Titien : Auffi le 
fit-il Chevalier ôc Comte Palatin, en luy 
alignant en même tems u n e  groilè penfion. 
H e n r i  l i t .  ne crut pas devoir forcir de 
Venife, fans vifiter ce Peintre, & tous les 
Poètes de fon tems ont célébré fes loiian- 
ges. Ses Tableaux de chevalet fe font ré
pandus par toute™ l’Europe ; les plus beaux 
font à Venife, en France & en Efpagne. Il 
n’y a point de Peintre qui ait vécu fi long-



tems que le Titien, ni qui ait mené une vie 
fi tranquile & fi heuieule ; fi l’on en retran
che la jalouiie du Pordemon, laquelle néan
moins ne tourna qu’à l’avantage du Titien ; 
Du refte il fut aimé &: v.ftimé de tout le 
monde, & comblé d’honneurs &de biens. 
Il mourut de la pelle en 1576. âgé de quatre- 
vingt dix-neuf ans.

Il a eu beaucoup de Difciples , dont les 
principaux font François Vecelli fon Frere, 
Horace Vecelli fonfils, leTintoret & d’au
tres Vénitiens-

Mais outre ces Italiens, il y avoit trois 
Flamans, dont le Titien faifoit grand cas, 
Jean Calcar, Diteric Barent, & Lambert 
Zuftrus , qui tous trois font morts jeunes.

R E F L E X I O N S

Sur les Ouvrages du Titien.

Q Uoyque le Titien n’eût pas un Genie 
brillant & élevé, il l’avoic néanmoins 

alLz fécond pour traiter de grands fujets 
de toutes natures : il riy a pas eu de Pein
tre plus univerfel, ni qui ait fçû mieux im
primer le véritable caraélere à chaque ob
jet qu’il a voulu reprefenter. Sa première 
éducation fous Jean Bellin, la fréquentation 
qu'il a eûë avec le Giorgion, l’Etude opi-



niâcrée de dix années à copier le Naturel 
avec la derniere exactitude ; mais pardellus 
toutes chofes la folidité de fon efprit & de 
fes Reflexions, luy ont découvert les Myf- 
teres de Ion Art, & l’ont fait penetrer dans 
Peflènce delà Peinture plus avant qu’aucun 
autre Peintre ; & fl le Giorgion luy a mon
tré le but où il dévoie tendre, il en a fraïé 
le chemin fur un fond folide où tous ceux 
qui l’y! ont fiiivi fe font maintenus dans 
une eftime particulière, De force que s’il 
n ’y avoit jamais eu de Titien il n’y auroit 
peut-être ja m a is  e u  de Baflân, deTintorer, 
de Paul Veronefe, ni quantiré d'autres Maî
tres , qui ont donné dans l’Europe de gio- 
rieufes marques de leur capacité.

Mais fi le Titien a été fidele dans l’imita
tion de la Nature, il l’a été tics- peu dans ia 
reprefentation de l’Hiftoire, n’ayant pref- 
que point fait de Tableaux où il riait été en 
cela réprehenfible.

Quoyque l’on ne voye pas un grand feu 
dans fes difpofirions ; elles ne b i f f e nt pas 
d ’être bien remplies & bien entendues, 6c  
il écoit fort régulier à donner à fes Figures 
des Attitudes qui fiflènt voir de belles par
ties.

Le foin qu’il prenoit de concerter judi- 
cieufement le Tout-enfemble de fes Ou
vrages , luy a fait répéter plufieurs fois les



mêmes compofitions pour éviter de nouvel
les peines ; & l’on voit de fa main plufieurs 
Tableaux de Magdeleine, & de Venus & 
Adonis de la main, où il a feulement chan
gé le fond, afin qu’on ne put douter qu’ils 
ne fuflènt tous Oiiginaux. Ce rieft pas qu’il 
ne foit à préfumer qu’il le prévaloic du fe- 
cours de fes Eleves, & (ur tout de trois 
Fiamans, qui étoient d’excellens Peintres, 
entre leiquels Diteric Barent étoit le Difci
ple favori du Titien. Après que de tels Ele
vés ont épuifé leurs induftries à rendre leurs 
Copies équivoques, & que leur Maître avec 
des yeux frais les a retouchées, & y a ré
pandu fon efprit; qui doute qu’elles ne doi
vent être eftimées de fa propre main, aufîî- 
bien que le premier Original’

Le Titien a formé fon Goût de Deftein 
fur la Nature;il a lait commePolicléte, il 
en a recherché le beau , & il y a réüffi dans 
les Femmes & dans les Enfans ; il a deffiné 
cellts-là d’un Goût délicat, il leur a impri
mé un air Noble, & les a accompagnées de 
certaines cocffures & de certains ajufte- 
mens particuliers qui neplaifent pas moins 
par leur fimplicité & par leur négligence 
que par le bon tour qu’il leur a donné ; il 
n’a pas été tout-à-fait fi heureux dans les 
Figures d’Hommes, elles ne font pas tou
jours cone&es ni deffinées avec élégance.



Cependant il a fait en cela comme Michel
ange , il s’eft propofé dans fon goût de Def* 
fein de ftiivie ia Nature dans fa plus grande 
Vigueur, il a tenu les Mufcles puiflàns, &C 

il a donné par là un grand caraétere à fes 
Figures ; la différence qui fe trouve entre 
luy & Michelange, c’eft que celuy-cy é t o i t  

plus profond dans le Deftein, & qu’il a 
mêlé au goût de l’Antique une prononcia
tion fenfible des Mufcles ; au lieu que le 
Titien a négligé l’Antique, & s’eft conten
té de charger tes Figures d’hommes en aug
mentant plutôr qu’en diminuant ia tendrefle 
du naturel auquel il s’eft uniquement atta
ché.

On ne voit point d’exageration dans fes 
attitudes , elles font fimples & naturelles, 
&  il paroîr que dans fes Têtes, il a été plus 
occupé d’une fidele imitation de la Nature 
extérieure, pour airfi d ire, que d’une vive 
expreflion des paillons de l’arne.

Le Titien n’a pas toûjours peint de bel
les Draperies, & s’il a parfaitement imité 
les Etoffes , il les a fouvenr mal difpofées » 
S c  leurs plis tiennent plutôt du hazard que 
d’un bon ordre & d’un bon principe.

Il paffe pour très-conft nt dans l’efprit 
de tous les Peintres , qu’il a fait le Païfage 
mieux qu’aucun autre de fa Profeffion. Ses 
Sites font compofés de peu d’objets, mais



bien choifis ; les formes de fes arbres bien 
variées, leurs touches légères , moëleufes 
S c  fans maniéré : mais ce qu’il a obfervé 
alfez regulierement, eft de faire voir dans 
fes Païfages quelque effet extraordinaire de 
la nature, lequel fait une fenfation piquan
te , & remue le cœur par fa Angularité & 
par fa vérité.

Tout ce qui dépend du Coloris eft mer
veilleux dans le Titien, & s’il ria pas été 
auftî fier que le  Giorgion en cette Partie , 
il a été plus exaét & plus délicat. S e s  Cou
leurs locales font recherchées avec une fça- 
Vante fidelité, & toujours placées d’une ma
niéré à faire valoir un objet par la compa- 
raifon d’un autre, enforte qu’il fupplée au
tant qu’il eft poffible par la force de fon 
A rt, à la foibleffe des Couleurs qui d’elles- 
mêmes ne peuvent atteindre à tous les effets 
de la Nature. La vérité qui fe trouve dans 
fes mêmes Couleurs locales eft fi grande 
quelles ne biffent aucune idée des Couleurs 
qui font fur la Palette. U femble qu’on ne 
fçauroit dire que les Carnations du Titien, 
par exemple,foient faites avec telles & telles 
Couleurs; mais plutôt, que c’eft véritable
ment delà chair, & que fes Draperies font 
de véritables étoffes : Ainfi chaque chofe y 
conferve fon caractère, fans qu’aucune des 
Couleurs qui en font la compofition s’y faf- 
f c n t  diftinguer.



On ne peut nier que le Titien riait eu 
l’intelligence du Clair-obfcur , ôc quand il 
ne l’a pas fait paraître par le principe des 
Groupes de lumières & d’ombres qu’il com
parait à la  Grape de raifîn , il l’a fait fuffi- 
famtnent connoitre par la nature des Cou
leurs qu’il fçavoit donner aux Draperies , 
& par la diftribution des objets, dont la 
couleur naturelle convenoit à la place qu’il 
luy donnoit, ou pour venir fur le devant, 
ou pour relier fur le derrière, ou pour con
tribuer aux tournans, ou enfin pour faite 
l ’effet qu’il en vouloit tirer.

S e s  oppofitions font fieres S c fu a v e s  ro u e  

enfemble, & il a tiré l’harmonie de fes 
Couleurs de la connoilïance qu’il avoit de 
leur nature, plutôt que de la participation 
des Clairs ôc des Bruns, comme d fait Paul 
Veronefe.

Il a extrêmement terminé fes Ouvrages, 
ô c  n ’a point eu de nfaniere bien fenfible 
dans le maniement de fon Pinceau ; parce 
que I’exaélitnde de fes recherches ôc le foin 
qu’il prenoit de modérer une Couleur par 
une autre a effacé les apparences d’une main 
libre quoyqu’elle y fût en effet. Il eft vray 
que les marques fenfibles de cette liberté 
ne font pas fans m érité, elles égayent l’ou
vrage , & réjoiiiilent les yeux, quand elfes 
procèdent d’une habitude épurée, ôc du feu



de l’imagination ; mais il y a dans les Ou
vrages du Titien des touches fi fpirituelles 
Sc fi conformes au caraétere des Objets, 
qu’elles picquent le goût des véritables 
Connoifl'eurs beaucoup plus que les coups 
fort fenfibles d’une main hardie.

Le Titien a eu quatre maniérés, celle de 
Jean Bellin fon Maître, celle de Giorgion 
Ion compétiteur, une troifiéme qui étoit 
fort étudiée, mais qui luy étoit propre, & 
la quatrième qui avoit dégénéré en habi
tude , mais toûjours folide ; la première 
étoit un peu feche; la fécondé étoit d’une 
extrême fierté ; comme on le peut voir par 
le Tableau de faint Marc, qui eft à Venife 
dans la Sacriftie de la Saluté, par celuy des 
cinq Saints, qui eft dans la petite Eglife 
de faint Nicolas , & par quelqu’autres : la 
troifiéme confiftoit dans une jufte Sc belle 
imitation de la Nature ; elle étoit extrême
ment travaillée par les exaéfes recherches 
qu’il faifoit en retouchant par cy par là, 
tantôt avec des Teintes vierges dans les 
Clairs, Sc tantôt avec des glacis dans les 
ombres, Sc qui à caufe de ces minuties en 
paroift moins libre, mais qui eft pourtant 
Sc plus forte, Sc plus finie.

La quatrième étoit une maniéré libre 
qu’il a rnis en ufage fur la fin de fa vie, ne 
pouvant plus fe donner tant de fatigues,ou



croyant avoir trouvé le moyen de les fur- 
monter ; c’eft de cette derniere maniéré 
qu’ont été peints les Tableaux de l’Annon
ciation & de la Transfiguration qui font à 
San Salvator, le faint Jacques de (an Lio, 
le faint Laurent des Je fuites, le faint Jero
me de fanéla Maria N ova, la Pentecôte de 
la Saluté, & plufieurs autres de cette natu
re. Ainfi l’on peut voir à Venife cinquante 
Tableaux expofez en public, dans lefquels 
le Titien a donné à connoitre toutes le s  
maniérés dont je viens de parler.

Au refte fi les Peintres de l’Ecole Romai
ne ont furpafle le Titien en vivacité de genie 
dans les grandes Compofitions & dans le 
goût du Deftein, perfonne ne luy difpute 
l’excellence du Coloris ; & il a toujours été 
en cela la Bouflole des véritables Peintres.

F R A N C O I S  V E C E L L I ,

F re re  d u  T itien ,

S Uivit d’abord les Armes ; mais la Paix 
s’étant faite en Italie, il vint trouver fon 

frere à Venife, où s’étant adonné à la Pein
ture , il y prenoit un fi grand vol, que le 
Titien étoit allarmé du Goûr excellent dont 
il peignoir ; & craignant qu’il ne devint plus 
habile que luy, il le dégoûta de la Peinai-



J A C Q U E S  R O B U S T I ,

fu r n o m m è

L E    T I N T O R E T ,

A infi appelle, parce qu’il étoit fils d’un 
Teinturier. La vivacité de fon efprit 

le fit occuper à plufieurs chofes dans fa jeu-

re , Sc le porta a prendre une autre profef- 
fion. Il choifit celle de faire des Cabinets 
d'Ebene ornez de Figures ôc d’Architec
ture : ce qui ne l’empêcha pas de peindre 
quelquefois pour fes amis. Les Tableaux 
qu’il fit d’abord, ôc qui excitèrent la ja- 
loufie du Titien, font dans le goût du Gior- 
gion, &c paffent pour être de ce Peintre 
dans l’efprit de la plupart des gens.

H O R A C E  V E C E L L I ,
F ils  d u  T i t i e n ,

F Aifoit des Portraits dans la maniéré de 
fon Pere. Il ria fait que peu d’autres 

Ouvrages ; car la Chymie l’occupoit plus 
que la Peinture. Il mourut de la Pefte à la 
fleur de fon âge, la même année que fon 
Pere, qui fut celle de 1576.



neilê, principalement à la Mufique & à la 
Peinture. Mais s’étant entièrement déter
miné à celle-cy, il fe propofa Michelange 
pour Guide dans le Deilein, & fe mit fous 
la difcipüne du Titien pour Je Coloris. Il 
n’y perdit pas fon tems jcar ilfçût pénétrer fi 
avant dans les principes de fon Maître, qu'il 
luy en donna de la jaloufie ; l’Ecolier s’en 
apperçût, Sc s’étant retiré chez luy, il fe fit 
par un exercice ailidu une maniéré particu
lière , qui tendoit néanmoins toujours à  

Michelange 8c au Titien. Tintoret conti
nuant ainfi de s’exercer avec beaucoup d’ar
deur 8c d ’application, devint comme un 
prodige de Peinture, tant à caufe de l'abon
dance de fes penfées tout extraordinaires , 
que par fon bon goût, 8c parla promptitude 
dont il faifoit fes Tableaux, il lailfoit peu 
de chofes à peindre aux autres , parce qu’il 
follicitoit puilTamment les Ouvrages , 8C 
les faifoit pour le prix que l’on vouloir ; aullî 
a-t’il rempli tout Venife de fes Peintures ; 
8c fi parmi cette grande quantité il y en a 
beaucoup de médiocres, 8c comme on dir„ 
de ftrapalîces, il faut avouer qu’il y en a 
auffi beaucoup d’excellentes. Il a fait un 
nombre infini de Portraits , qu’il a finis ou 
crôquez félon l’argent dont il étoit conve
nu. Comme il y avoit encore une place à 
remplir dans la même chambre de l’Ecole



de faint Roch, où il a fait ce beau Crucifix , 
plufieurs Peintres le prefenterent, & offri
rent de faire chacun un Deflein, afin qu’on 
préférât celuy qui feroit trouvé le meilleur. 
Les Concurrens étoient Jofeph Salviati, 
Frédéric Zuccre, Paul Veronelè, & le Tin- 
toref. Les Confi eres .de faint Roch accep
tèrent la propofition , Sc fixèrent un jour 
pour recevoir lesDeffeins. Mais leTintorec 
au lieu de Deffcin, apporta le Tableau tout 
fa it, & fans autre façon le mît en la place 
dont il étoit queftion. Les autres Peintres 
eurent beau s’en plaindre, & dire que ce 
riéroit point un Tableau qu’on avoit de
mandé, mais un Deffein, le Tableau de
meura en fa place. Les Confrères, qui au- 
roient bien voulu un Ouvrage d’une autre 
maniéré que de celle du Tintoret, pour le 
plaifir de la variété , dirent à ce Peintre, 
que s’il notoit fon Tableau d’où il l’avoit 
mis, il n’en feroit pas payé : H e  b i e n ,  leur 
dit-il , j e  v o u s  e n  f u i s  p r e f e n t .  Et le Tableau 
eft encore aujourd’huy dans le même lieu. 
Il eft éconnanc que Tintoret ayant fait tanr 
d Ouvrages avec une extrême vivacité, ait 
pu vivre quatre-vingt-deux ans , qui eft l’âge 
où il mourut d’un ma! d’eftomach, qu’une 
trop grande application luy avoit caufée. 
U fût enterré dans l’Eglife de la Madonna 
dell Horto, en l’année 1594.



R E F L E X I O N S

S u r  les O u v r a g e s  d u  T in to r e t .

D E tous les Peintres Vénitiens, je rien 
trouve point dont le genie ait é té  û  

fécond ôc fi facile que celuy du Tintorer. 
Ce Peintre eût alfez de pénétration pour 
bien comprendre tous les Principes du Ti
tien , aufquels il s’étoit attaché : mais i l  
avoit trop de feu pour les exécuter exac
tement ; ôc de l’inégalité de fon efprit efl: 
venue l’inégalitc de fes Ouvrages. C’eft: ce 
qui fit qu Annibal Carrache, étant à Ve
nife , écrivit à Louis Carrache fon Coufin, 
qu’il avoit trouvé le Tintoret quelquefois 
égal au Titien, ôc quelquefois bien au def- 
fous du Tintoret.

L’amour qu’il avoit pour fa Profeffion 
luy a fait rechercher néanmoins tour ce qui 
pouvoir le rendre habile. Les foins qu’il a 
pris de deffiner d’après les bonnes chofes, 
ÔC entr'autres d’après Michelange, luy onc 
fait prendre un bon goût de Deffein : mais 
la vivacité de fon imagination a fouvent 
empêché qu’il ne fût correét. Ses Attitudes 
font prefque toutes contraftées à l’excès , ôc 
quelquefois extravagantes :j’en excepte les 
femmes, qu’il a peintes allez gracieufes.



Il a difpofé fes Figures , plutôt par rap
port au mouvement qu’il vouloir donner 
par tour, qu’à la nature & à la vray-fem- 
blance, ce qui luy a pourtant réiifli en quel
ques occafions. U a allez bien caraéterifé 
la plupart de fes Sujets. Ses Têtes font def- 
finées d’un grand goût : mais il eft rare 
d’en voir dont les expreflions foient fines 
&c piquantes.

Il a compris la nece/îîté du Clair-obfcur, 
S c  il l ’a e x é c u té  ordinairement par de gran
des glifiades de lumières & d’ombres, qui 
fe débrouillent en le poulïant l’une l’autre 
par leur oppofition, Sc donc la caufe eft 
iuppofée hors du Tableau, ce qui eft d’un 
grand fecours dans les grandes ordonnan
ces , pourvû que le pafiage des oppofez foit 
ménagé avec efpiit, Sc que leurs extrêmi- 
tez ne foient point trenchantes.

S e s  couleurs locales font bonnes, & fes 
carnations dans fes meilleurs Ouvrages ap
prochent fort de celles du Titien : elles font 
à mon avis d’un caractère meilleur que cel
les de Paul Veronefe ; j’entends plus vrayes 
& plus fanguines.

Il a fait quantité de Portraits de differens 
mérités, félon le tems qu’il y empioyoit, SC 

félon l’argent qu’il en recevoir ; les meilleurs 
approchent fort de ceux du Titien. Son Pin
ceau eft très-ferme & très, vigoureux ; fon



labeur facile, & fes touches fpirituelles. En» 
fin Tintoret eû un modelé des plus capables 
de donner de l’ardeur à un jeune homme 
qui veut prendre avec un bon goût de cou
leur une maniéré expeditive.

M A R I A  T I N T O R E T T A
Fille du Tintoret.

I N  (truite par fon Pere, a fa i t  q u a n ti té  d e  
P o r t r a i t s , d'hommes & de femmes. Elle 

fe plaifoit à la Mufique, & j oiioit fort bien 
de divers Inftruraens. Son Pere P a ya n t ma
riée à un Allemand, la voulut avoir toujours 
dans fa maifon, à caufe de la tcndrelfe qu’il 
avoit pour elle : mais il eût le chagrin de la 
voir mourir à trente ans en 1590.

P A U L  C A L I A R I  VERONESE

N Aqnit à Verone en 1537. Son Pere 
nommé Gabriel Caliari étoit Sculp

teur v fon Maître a été un de fes Oncles 
nommé Badile , dont la maniéré n etoit pas 
mauvaife. Les premiers Ouvrages publics 
de Paul ont été faits à Mantoue, & dans 
qudqu’autres V illes d’Italie, mais ayant 
trouvé beaucoup d’employ à Venife, il s ’y  

établit.



Il s’eft fort attaché à la nature, ôc il a fait 
roue Ion poflible pour la voir par les yeux 
du Titien.

Comme il fçavoit où prendre fes Modè
les quand il en avoit befoin pour fes Car
nations , il avoit auffi des étoffes de diffe
rentes natures, dont ilfe fervoit félon I’oc- 
cafion. Ses Ouvrages publics ont prefque 
tous été faits en concurrence du Tintoret, 
qui travailloic en même tems d’un autre 
côté ; & quand leurs Ouvrages étoient faits, 
les fentimens des Connoiffèurs fe rrou- 
voient partagez. Cependant on a toujours 
trouve plus de force dans les Ouvrages du 
Tintoret, & plus de grâce ôc de magnifi
cence dans ceux de Paul Veronefe. On voit 
de fes Tableaux par toute l’Europe, parce 
qu’il en a fait une quantité prodigieufe.

Il riy a prefque pas d’Eglife à Venife qui 
ne confei ve quelque Ouvrage de fa main : 
mais les principales marques de fa grande 
capacité font dans le Palais de faint Marc, 
à faint Geoiges, Ôc à faint Sebaftien. Il fit 
un voyage à Rome à l’occafion de Jérôme 
Grimant Procurateur de Saint Marc , que 
la République envoyoit auprès du Pape : 
mais il n ’y demeura pas long tems, ayant 
laiflé à Venife beaucoup d Ouvrages com
mencez,

Paul Veronefe étoit homme de bieni



pieux, civil, officieux, religieux dans fes 
promeflès, foigneux dans l’éducation de fes 
enfans , magnifique dans fes maniérés d’a
gir, aufli-bien que dans fes habits : ôc quoy 
quïl eut amafié du bien, il n’avoit pas d’au
tre ambition que celle de devenir habile 
dans la Peinture. Le Titien Faimoit ôc l’ef- 
timoit beaucoup. Le Roy d’Efpagne Phi
lippe 11. le vouloit avoir pour peindre à 
l’Efcurial : mais Paul s’en difpenfa à Caufe 
qu’il étoit occupé aux Ouvrages du Palais 
de faine Marc, & Frédéric Zuccre fut en
voyé en fa place.

Il avoit une grande idée de fa profëffion, 
& difoit que la Peinture étoit un don du 
C iel, que pour en bien juger il falloir en 
avoir de grandes connoiflances, qu’un Pein- 
treXans le fecours de la Nature prefente ne 
feroit jamais rien de parfait, qu’on ne de- 
voit point mettre dans les Eglifes de pein
tures qui ne fuflent d’un habile hom me, 
parce que l’admiration excitoi: la dévotion; 
£ç qu’enfin la partie qui couronnoit toutes 
celles de la Peinture confiftoit dans la pro
bité & dans l’intégrité des mœurs. Il eft 
more d’une fievre en 1588. âgé de cinquante- 
huit ans. Sa fepulture eft à faintSebaftien, 
où l’on voit fon portrait en bronze.



R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  d e  P a u l V e ro n e fe .

Q Uelque beau que foit le genie d’un 
Peintre, quelque abondante que foie 

fa  veine , quelque facilité qu’il ait dans 
l’exécution de fes pentées, s’il ne réfléchit 
ferieuiement fur le fujet qu’il a à traiter, Sc 
s’il n’échauffe fon imagination par la lec
ture des bons auteurs, il ne produira fou
vent que des chofes communes, & tombera 
quelquefois jufques dans l’ineptie. Paul Ve
ronefe en eft un exemple afl'ez fenil b  le : fon 
talent étoit merveilleux ; il travailloit faci
lement , Sc ion genie luy auroit fait pro
duire toujours de belles chofes il fes foins 
avoient toujours fécondé fon génie. Il a. 
f a i t  une infinité de Tableaux ; & félon les 
l i e u x ,  ôc le s  perfonnes pour qui il rravail- 
loit, il meditoit plus ou moins fes Compo
rtions. L e  Palais de faint Marc à Venife, 
les Autels principaux des principales Egli- 
fes, Sc quelques maifons de Nobles con
servent encore aujourd’huy ce qu’il a fait 
de plus beau. Mais pour les differens Au
tels des Eglifes communes , Sc pour les par
ticuliers , qui fur fa réputation , voulurent 
avoir des Tableaux de ce grand Peintre, i!



femble qu’au lieu de prendre routes les pei
nes necefTaires pour foûtenir fa réputation, 
il ait travaillé feulement de pratique, plus 
occupé de l’envie d’expedier fon ouvrage, 
que du foin de le bien faire. De forte que 
fes inventions font tantôt plates, & tantôt 
ingenieufes.

Son talent étoit pour les grandes O rdon
nances, il les remplifl’oit agréablement. Il 
y mettoit beaucoup d’efprit, de vérité, & 
de mouvement : mais le choix des objets 
rien étoit pas judicieux. Il faifoit entrer 
dans fa Compofition tout ce que fon imagi
nation luy fournifîoit de grand, defurpre- 
nant, de nouveau, & d’extraordinaire ; ôc 
enfin il fongeoit plû'ôt à orner la feene de 
fon Tableau, qu’a le rendre convenable aux 
tem s, aux coutumes, & aux lieux : il y in- 
troduifoit fouvent de l’Archite&ure que fon 
frere Bénédetto luy peignoir ordinairement, 
ôc la magnificence de ces Bâtimensdonnoit 
de la grandeur à fes ouvrages.

Ses difpoficions n ’ont pas été des mieux 
entendues par rapport au C lair-obfcur, il 
n’en avoit aucun principe, Sc il réiiflïïfoit en 
cela , tantôt b ien , tantôt mal , félon les 
differens mouvemens de fon genie. On en 
peut dire autant de fes Attitudes, dont la 
plupart font fans choix.

Cependant il y a beaucoup de feu & de



fracas dans fes grands Ouvrages ; mais à ies 
examiner de prés, on trouve peu de fintffe 
dans fes expreffions, foit pour le fujet en 
general, ou pour les paffions en particu
lier : & il eft rare d’en voir de luy qui 
foient bien touchantes. Il a eu cela de com
mun avec tous les Vénitiens , qui confu- 
rnoient toute leur application à imiter l'ex
térieur de la nature.

Ses Draperies font toutes modernes, fé
lon Je tems où il vivoit, & félon la ren
contre des étrangers Levantins, dont il y a 
toujours un grand nombre à Venife, & 
dont il fe fervoit pour les airs de tê ;e , auffi 
bien que pour les habillemens. Comme (es 
Drapmies font la plupart d’étoffes de dif
ferentes efpeces, & que les plis en font 
grands & bien entendus , elles font une 
grande partie des beautez qui fe trouvent 
dans les Tableaux de Paul Veronefe. On 
ne s’en étonnera pas, quand on fçaura qu’il 
avoit chez luy quantité de ces belles étoffes 
differentes, & qu’il en fût vendu à fon in
ventaire pour quatre mille livres.

Le foin qu’il preuch fouvent d’imiter les 
étoffes d’apres le naturel luy a acquis une 
telle h bitude en cela , qu’il a fait plu- 
iîeurs riches Draperies de pratique, qu’on 
croiroit être faites d’après le vray.

Quoy qu’il ait eu de l’inclination pour



le Deffèin du Parmefan, le lien eft néan
moins de mauvais g o û c ,fii’on en excepte 
les Têtes, qui ont du grand, du noble, ôc 
quelquefois du gracieux. Ses Figures (ont 
pourtant bien enfemble fous leurs habits : 
mais les Contours du nud ont peu de goût 
Sc de correction , & fur tout les pieds. Il 
parole neanmoins qu’il a pris foin de deffi
ner les femmes avec quelque élégance, félon 
l’idée qu’il s’étoit fait du beau Naturel ; car 
pour l’Antique, il ne l’a jamais connu.

Je n’ay jamais vû de Païfages con/ïdera- 
bles de Paul Veronefe : il a fait des Ciels 
dans quelques-unes de fes grandes Com- 
pofuions qui font merveilleux : mais fes 
Lointins ôc fes Tcrrafles ont un air de dé
trempe.

Il n’a jamais compris l’artifice du Clair- 
obfcur, 5c ce qui s’en trouve dans quel
ques-uns de fes Tableaux, rieft que l’effet 
d ’un bon mouvement de fon genie, indé
pendamment du principe : mais pour les 
Couleurs locales, il les a bien entendues, 
fe fervant pour les faire valoir, du princi
pe de la comparaifon. Quoy que fon incli
nation le portât à une maniéré vague & lu- 
mineufe, qu’il ait employé quelquefois des 
couleurs fortes & obfcures, Ôc que fes Car
nations foient vrayes & recherchées avec 
des teintes vierges, elles ne font pourtant,



foi fi fraîches que celles du Titien, ni fi vi- 
goureufes ôc fanguines que celles du Tinto
ret ; il me paraît même qu’il y en a beau
coup qui tiennenc un peu du plombé, ce 
qui n’empêche pas néanmoins qu’il riait 
mis dans le general de fes Couleurs un ac
cord admirable , principalement dans (es 
Draperies, aufquelles il a donné un bril
lant , une variété & une magnificence qui 
luy /ont fingulieres. L’harmonie qui s’y trou
ve vient ordinairement des glacis ôc des 
couleurs rompues qu’il a employées, ief- 
queües participant l’une de l’autre, onr in
failliblement de l’union. Cependant on voit 
des Tableaux, qu’on dit être de luy, où 
les Couleurs font aigres Ôc difeordantes : 
mais je ne voudrais p is garantir que tous 
les Tableaux qu’on attribue à Paul Vero
nefe , foient pour cela de fa main ; car il 
avoit un frere ôc un fils qui ont fuivi fa ma
niéré.

On voit dans fes Ouvrages un grand faire 
par tout ; fon exécution eft ferme, fon pim 
ceau leger, & fa réputation foûtenuë d’aflèz 
de parties pour le conferver dans le rang 
des Peintres du premier ordre.

Je riobmettray pas icy que le Tableau des 
Noces de Cana, qu’il a fait à faint Georges 
Maj or de Venife, eft très- diftingue de fes au
tres Ouvrages, & au’il eft non feulement le



triomphe de Paul Veronefe, mais que peu 
s'en faut qu’il ne foit le triomphe de la 
Peinture.

C H A R L E S  E T  G A B R I E L  

C A L I A R I ,

E Toient fils de Paul Veronefe, le pre
mier avoit un très beau genie pour la 

Peinture, & dès l’âge de dix-huit ans ii 
faifoit de belles chofes. On croit qu’il au
roit furpaifé fon Pere s’il eût vê u fong- 
tems : mais comme ii croit extrêmement 
délicat, & qu’il travailloit avec une grande 
application, il fe gâta la Poitrine, &c mou

 E T o it frere de Paul V eronefe , 8c l'ai- 
./doit confiderablement dans fes Ouvra

ges , car c’écoir un homme très laborieux, 
fa maniéré de peindre étoit femblable à 
celle de fon frere, & comme il croit éloi
gné de toute ambition, fes Ouvrages ont 
été confondus avec ceux de Paul ; il mou
rut en 1598. âgé de foixante ans.

B E N O I S T  C A L I A R I

P e in tre  &  S c u lp t e u r ,



J E A N - A N T O I N E  R E G I L L O

dit

PO R D EN O N ,

E Tpit de Pordenon, qui eft un Bourg 
Ju Frioul à vingt mille d’Udiné. Il étoit 

illu le  l’ancienne mai fon des Sacchi, ôc le 
véritable nom de fa branche étoit Licinio; 
mais l’Empereur l’ayanc fait Chevalier, il 
prit de-lâ occafion de changer fon nom , à 
cAtfede la haine qu’il avoit pour un de fes 
f/eres qui i’avoit voulu aflàftiner, & prit 
Jckry de Regiüo. Il n’a point eu d’autres 
Maîtres dans la Peinture, que le grand 
amour qu’il avoit pour elle,& pour les O u
vrages du Giorgion fon amy & fon émule r 
Et après avoir pénétré les principes de ce
luy-cy , il s’attacha comme luy à imiter les 
beaux effets de la Nature ; cela joiîr à la 
force de fon genie & à l’ambition de fe faire

rut en 1596. en la vingt- fixicme annee de 
fon âge. Gabriel fon frere s’exerça auffi 
dans la peinture, mais comme il n’y avoit 
pas grand calent, il la quitta pour lé met
tre dans le négoce, où il peignit, néan
moins par intervalle. Il mourut de la pefte 
en 163t. âgé de foixante-trois ans.



habile l’a rendu un des plus célébrés Pein
tres du monde.

U ne le cedoit point au Titien, & il y 
avoir encr’eux une fi grande jaloufie, que 
Pordenon, craignant quelque infuite de la 
part de Ion Compétiteur, étoit toujours fur 
fes gardes ; Ôc lorl'qu’ii peignoir le Cloître 
de faint Eftienne de Vernie, il travailloic 
l’épée au côté avec une rondache auprès de 
luy , félon i’ufage des braves de ce tcms-là. 
Il avoir une veine fécondé, il deflinoit d’un 
bon goût, &c n’étoir gueres inferieur au 
Titien dans le Coloris ; il a beaucoup tra
vaillé à fraitque ; il ia faifoit avec facilité 
Ôc y donnoit une'grande force. Ses princi
paux Ouvrages publics font à Venife , à 
Udiné, à Mantoue., à Vicence,à Genes, 
ôc dans le Frioul.

U alla à Ferrare par ordre du Duc Her
cules II. pour y achever des Dcffeins de 
Tapilîèrie qu’il avoit commencez à Venife: 
mais à peine fut-il arrivé qu’il tomba ma
lade & mourut fans avoir achevé cet Ou
vrage qui contenoit les Travaux d’LTii/Te. Ce 
fut en l’année 1540. en la cinquante-fixiéme 
de fon âge, non fans quelque fonpçon de 
poifon. Le Duc Hercules luy fit faite de 
fomptneufes funérailles. Pordenon avoit un 
Neveu nommé Pordenon comme luy, 5c qui 
étoit fonDifciplejon en pailera dans fon lieu.



Il eut encore un aune Difciple appelle Pom- 
ponio Amalteo, qui fut fon Gendre.

J E R O M E  M U T I A N

N E' à Breifc en Lombardie, étudia que  
que tems fous le Romanini, qu’il quit

ta pour s’attacher à la maniéré du Titien : 
Mais cherchant à fe fortifier dans le Dcf- 
fein , il alla à Rome où il Travailla avec Ta- 
dée Zuccre. U y delfina beaucoup d’apres 
l’Antique, & d’après les bons Tableaux, &C 
y  fit quantité de Portraits. Il acheva les 
Dcffeins d s Bas-reliefs de la Colonne Tra- 
jane, que Jules Romain avoir commencé v 
il les fit graver, 8c Ciaconius y a joint fes 
explications. Le Pape Grégoire X I I I .  fit 
travailler Murian, & ce fut en fa considé
ration que ce Pontife fonda à Rome l’Aca
demie de faint Luc par un Bref que Sixte V. 
confirma-

Quoyqile le Mutian fût habile dans l’tiif- 
toire, il faifoit encore plus volontiers le 
Païfage qu’il entendoit fort bien ; fa ma
niéré avoit quelque chofe de la Flamande 
dans la touche des a.bres que les Italiens 
n’ont pas fi fort recherchée , 8c qui ril 
néanmoins d’un grand Ornement dans les 
Paiïages; il accompagnoit fes tiges d’ar



bres, de tout ce qu’il croyoit les devoir ren
dre agréables , ôc qui leur apportoit de la 
variété ; il imiroit ordinairement des Châ
taigniers difoit qu'il n y avoirpoint d’ar
bres plus proptes à être peints. Corneille 
Corr a gravé d’après luy fept grands Paï- 
fages, qui font fort beaux. Le Mutian mou
rut en 1590. âgé de foixante-deux ans : Il 
lai (Ta par fon Teftament deux maifons à 
l’Academie de faint Luc de Rome, & or
donna que fi fes héritiers mouraient fans 
enfans, tous fes biens tourneraient au pro
fit de la même Academie, pour bâtir un 
Hofpice, où pourraient fe retirer les jeu
nes Etudians qui viendraient à Rome, ÔC. 
qui auraient befoin de ce fecours.

F A C Q U E S  P A L M E

dit,

L E  V I E U X P A L M E ,

N E' dans le Territoire de Bergame en 
1548. a peint d’une grande force de 

couleurs foûtenuc d’un affez bon Ddlein ; 
Comme il étoit Difciple du Titien, j’ay 
crû qu’il étoit plus convenable de le placer 
dans l’Ecole Vénitienne que dans celle de 
Lombardie où il a pris nailfance, Sa ma-



rnere étoit fi conforme à celle de fon Maî
tre , que celuy-cy ayant commencé une def- 
cente de Croix que la mort l’empêcha d’a
chever , le Palme fut choifi pour y mettre 
la derniere main, ce qu’il fit avec refpeéfc 
pour la mémoire du Titien, comme il vou
lut le témoigner par les paroles fuivantes 
qu’on lit encore aujourd’huy dans ce Ta
bleau.

Q u o i  T i t i a m s  in ch o a tu m  r e l iq u i t ,
P  a im a  re v e r e n tc r  p e r f i c i t ,
D e o q u e  d ic a v i t  opns«

Entre fes Ouvrages que l’on voit à Ve- 
nife, la fainte Barbe qui eft dans l’Eglile de 
fainte Marie Formofe eft fon plus beau , 
il mourut en 1396. âgé de quarante-huit 
ans, ce qui fait voir qu’on ne l’appelle vieux, 
que parce qu’il a précédé celuy qu’on ap
pelle le jeune Palme, qui étoit fon Neveu, 
& difciple de Tintoret, & qui a peint dans 
la maniéré de fon Maître. Il a fait quantité 
d ’Ouvrages à Venife , où il eft mort en 
1 6i).



F A C Q U E S   D U  P O N T

d i t

L E  B A S S A N ,

E Toit fils d’un Peintre médiocre nom
mé François du Pont, lequel de Vi- 

cence s’étoit venu établir à Balîàn charmé 
par la firuarion du lieu , &c qui eut un grand 
loin de l’éducation de Jacques, dont nous 
parlons. Ce F ils après avoir reçu de Ion 
Pere les premières Inftru étions de la Pein
ture , alla à Venife , où il étudia feus Boni- 
face Vénitien, ôc enfuite d’aptes les Ta
bleaux du Titien & du Parmefan. Etant 
rétourné à Baffan, il y fuivit la pente de fon 
genie qui le porroit à peindre toutes chofes 
d’après le Naturel qu’il eut depuis toûjours 
prefenr dans l’exécution de fes Ouvrages. 
Quoy qu’il deffinât fort bien les Figures, il 
s’attacha plus particulièrement à iïmiration 
des Animaux ôc du Païfagc , à caufe que ces 
chofes étoient plus commun s ôc plus avan- 
tageufes dans le lieu de fa demeure; auffi 
y  a t ’il parfaitement réuffi. Enfin c’étoit un 
excellent Peintre, fur tout dans les fujets 
de'Campagne ; & fi dans les Hifloires fé- 
rieufes, qu’il n’a pas fi fouvent traitées, on



y voit pas toute la noblelTe & toute 1 élé
gance qui feroit à iouhaiter , on y trouve 
du moins beaucoup de force, de fraîcheur 
ô c  de vérité.

L’amour qu’il avoit pour fon Art, ôc la 
facilité qu’il trouvoit dans l’exécution, luy 
ont fait faite une prodigieufe quantité de 
Tableaux qui font difperlez par toute l’Eu- 
lope; car il travailloit ordinairement pour 
des Marchands, qui les tranfporroient en 
differens lieux- il mourut en 1592. âgé de 
quatre-vingt-deux ans. Il lalfîa quatre Fils, 
François, Léandre, Jean-Baptifte & Jé
rôme.

F R A N C  O I S  B A S S A N

Q U 1 étoit l’aîné fe retira à Venife, & 
lurpafiTa fes autres Freres dans fa Pro- 

fdîion. Il étoit fort rêveur, ôc fa mélan
colie le jetta infenfiblement dans une ma
nie fi étrange, qu’ils’imaginoit fouvent que 
les Sergens le pourfuivoienr. Un jour en
tendant heurter un peu fort à fa porte , il 
crut qu’on le venoit prendre, ôc s’érant jet
te par la fenêtre de fii Chambre il fe calTa 

4 a tête contre le pavé ; ce fut en l’année 
1594. la quarante-quatrième de fon âge.



L E  C H E V A L I E R  L E A N D R E

S  On Frere fuivit comme luy la maniéré 
de Jacques leur Pere, mais il ne don- 

noic pas à les Tableaux tant de force que 
François. Il s’attacha plus particulièrement 
aux Portraits. Celuy qu’il lit du Doge Ma
rin Grimani, luy attira le Colicr de faint 
Marc. Il étoic toujours vêtu fort propre
ment, il aimoic la depenfe, & frequentoit 
les honnêtes gens ; mais il s etoit mis for
tement dans la tête qu’on le vouloit em- 
poifonner. On dit que c e s  fo ib le f fe s  é to i e n t  
naturelles aux quatre Fils de Jacques du 
Pont, parce que leur Mere avoit du pen
chant à la folie. Le Chevalier Leandre , 
mourut à Venife en 162.3.

Les deux autres Frères ne fe font gueres 
occupés qu’à copier les Ouvrages de leur 
Pere. Jean-Baptiftc mourut en 1613 & Je
rome , qui de Médecin s’étoit fait Peintre, 
mourut en 1622.

R E E L E X I O N S

S u r  les O u v r a g e s  des B a jfa n s.

J Acques B îlfan qui croit le Pere des trois 
autres, eft le feul dont je prétens parler



icy ; parce que je ne régarde fes Fils que 
comme fesCopiftes, riayant employé dans 
leursTableaux, que les études de leur Pere 
& s’il y avoit quelque chofe de plus, ils 
l’ont produit par rémini fcence, plûtôr que 
par genie; en un mot s’ils ont quelque mé
rite , c’eft: une émanation de celuy de leur 
Pere.

Jacques Baffan étoit véritablement né pour 
la Peinture; carde tous les Peintres je rien 
vois point qui ayent moins fuivi la maniéré 
de leurs Maîtres que celuy-cy ; il le quitta 
pour fc jetter entre les bras de la nature, 
qui luy ayant donné ce qu’il avoit de genie 
luy donna auffi dans fa Patrie les produc
tions les plus propres à le cultiver. Le Baf
fan confidera d’abord cette maîtrefle des 
Arts par les caraéteres qui la rendent plus 
fenfible & plus rcconnoiflable ; il en écarta 
l e  fa u x  , & après l’avoir étudiée quelque 
tems avec application dans des objets par
ticuliers, il en compola des Tableaux d’un 
mérite fingulier.

Si fon talent n’étoit pas pour le genre 
héroïque ni pour les Hiftoires , qui de
mandent de la dignité, il a bien traité les 
fujets Champêtres, & ceux qui étoient pro
portionnez à la mefitre de fon genie ; car 
de quelque maniéré que fuflènt fes objets, 
il les fçavoit dilpofer avantageufemenr pour



l’effet du tout enfemble ; Ôc s’il a mal ajufté 
ô c  mal tourné certaines chofes particuliè
res , il les a du moins rendues vrayes êC 

palpables
Son deffein riétoic ni noble ni élégant, 

parce que la plupart de fes fujets ne l’éxi- 
geoienr pas ainh, mais il étoit correéb dans 
Ion genre. Ses Draperies étoient trilles, ô c  

il y entuoit bien autant de pratique que de 
vérité dans leur exécution.

Ses couleurs locales confervoient très- 
bien leur caraétére, fes carnations font 
d’une grande fraifeheur &c d’une grande 
vérité. S e s  couleurs fe lient admirablement 
bien avec celles de la nature. Sou Païfuge 
eft d’un très bon goût, les Sites en font 
bien choifis, le Clair-obfcur bien entendu, 
les touches fpirituelles, ôc les couleurs tou
jours vrayes dans les Lointins, mais fouvent 
trop noires dans les proches,quoy qu’il fem- 
ble qu’il eût voulu par là conferver le carac
tère des objets lumineux- U a fait beaucoup 
de fujets de n u it, ô c  l’habitude qu’il avoit 
prife à faire des Ombres fortes , peut auflî 
avoir contribué à celles qu’il a employées 
quelquefois hors de propos dans des fujets 
de jour.

Son Pinceau qui eft ferme ôc pâteux eft 
conduit avec une telle juflefle que perfonne 
n ’a touché les animaux avec tant d’Art ô c



de précifion. Je ne fçay pas s’il y a beau
coup de fes Tableaux en France, mais je 
fçay bien que ceux que j’ay vus dans les 
Eglifes de Baffan, ont une fraîcheur & un 
brillant qui m’ont paru extraordinaire . &C 
que je n’ay vû nulle part ailleurs.

J U L E   L I C I N I O

d i t

P O R D E N O N  L E  J E U N E

D E Venife, Difciple du grand Porde
non fon Oncle, étoit bon Ddîînateur 

&c avoit une grande intelligence de la fraif
que. La conformité des noms a fait que l’on 
a confondu les Ouvrages du Neveu avec 
ceux de l’Oncle. Cependant il a travaillé 
en beaucoup d’endroits. Il a peint à fraifque 
la façade d’une maifon à Aufbourg, dans 
laquelle demeure piefentement M. Chan- 
terel. Cet Ouvrage s’eft très-bien confervé, 
& pour honorer la mémoire de fon Au
teur, les Magiftrats de la Ville y ont fait 
mettre cette infeription, J u liu s  L ic in iu s  C i-  
v is  V e n e tu s  &  A u g u fta n u s  hoc Æ d 'f ic iu m  h is  
p ic h ir is  in j ig r i tv i t , h icceque u lt im a m  m a n u m  
p o ru i t , a n . 1561. c’eft à-dire f i ju /e  L ic in io  
C itoyen  d e  V e n ife  &  d 'A u s b o u r g  a  re n d u



c e t t e  m a i fo n  cé lébré  p a r  c e t  O u v r a g e  d e  P e in 
tu r e  q u ' i l  a c h e v a  e n  1561. Il vivoit dans le 
même tems que le Bail an. On n’en Içait pas 
davantage, Vafari ni Rodolfi n ’en ayant 
point parle, peut-être à caufe de la reflèm- 
b la n c c  des noms 6e du mérite.

On auroit dû trouver parmi les Peintres 
Vénitiens Jean d’Udiné, qui eft à la page 
104. S i  Fra- Baftian del Piombo page 219. 
Mais comme les Vies de ces deux Peintres 
onr beaucoup de rélation avec celles de R a 

p h a ë l  S c  d e  Michelange, on a crû que l’on 
devoir l e s  y joindre.

J e  renouvelle icy l'A vertiffem ent 
que j'ay donné au Le Fleur dans ma Pré. 

face  , que les jugem ens que f a y  fa i ts  
dans mes réflexions f u r  les ouvrages 
des Peintres ne fo n t pas Ju r  un nom
bre choifi de leurs T ib le a u x , mais f u r  
le general de leurs productions.



L I V R E  V.

A B R E G E '  DE LA VIE
DES

PEINTRES LO M BARS.

A N T O I N E  C O R R E G E ,

A infi appelle,  de la Ville de Cortège 
dans le Modénois , où il naquit en 

1472. Depuis le renouvellement de la Pein
ture en Italie, c’eft-à- dire, depuis Cimabué 
jufqu’au tems de Raphaël : cet Art qui n’a- 
Voit eu que de foibles commencemens n’eft 
arrivé dans un fi grand degré de perfec
tion, que peu à peu. Les Difciples ajoû- 
toient toujours quelque progrès à ce qu’ils 
avoient reçu de leurs Martres ; & il n’y a 
rienen cela que ce qui arrive ordinairement 
à tous les Arts. Mais il faut icy admirer & 
relpcéfcer un Genie, qui contre le cours or
dinaire, fans avoir v û , ni Rome, ni lei 
Antiques, ni les Ouvrages des habiles Gens; 
fans Maître, fans prote&ion, fans fortir de



fon Païs, au milieu de la pauvreté & fans 
autre fecours que l’étude delà nature, ôc  
l’affcétion qu’il avoit au travail, a produit 
des Ouvrages d’un genre fublime, & dans 
les penfées, ôc dans l’exécution. Ses prin
cipaux Ouvrages font à Parme & à Mo- 
déne, & fes Tableaux de cabinet font très- 
rares.

La renommée de Raphaël donna envie au 
Gorrege de voir Rome ; il y  confidera at
tentivement les Tableaux de ce grand Pein
tre ; &c le long fiience qu’il avoit gardé en 
les voyant fut interrompu par ces mots , 
Ancho fon pittore. Encore fuis-je Peintre. 
Cependant tous les beaux Ouvrages qu’il 
avoir faits julques-là ri avoient pu le tirer 
de l’extrême mifere où il fe trouvoit, parce 
que le poids de fa famille éroit grand, & la 
réeompenfe de fes Travaux fore petite.

Etant un jour allé à Parme recevoir un 
payement de deux cens livres, on le luy fit 
tout en monnoye de Cuivre qu’on appelle 
des quadrins. La ioye qu’il avoit de porter 
cet argent à fa femme l’empêcha de faire 
attention au poids dont il fe chargeoit dans 
un tems de chaleurs, &i pendant douze 
milles de chemin qu’il faifoit à pied, de 
forte que s’étant trop échauffé de cette char
ge, il gagna une Pleurefie, dont il mourut 
en x u  r- âgé de quarante ans.

R E F L E X I O N S



R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  d u  C o rre g e .

N Ous ne voyons pas que le Correge 
aie rien emprunté des autres. Tout eft 

nouveau dans fes Ouvrages : fes concep
tions , (on deftein, fa couleur, fon pinceau. 
Et cette nouveauté ne va qu’au bien ; car 
fe s  p e n fé e s  f o n t  très-élevées , fa couleur dé
licate Sc naturelle, & fon pinceau paroît ma
nié par la main d’un Ange. Ses contours ne 
font pas correébs à la vérité, mais ils font 
d’un grand goût ; les airs de tête gracieux 
& d’un chois fingulier, principalement des 
femmes Sc des petits enfans. Et û  l’on joint 
à tout cela l’union qui paroît dans fon tra
vail , & le talent qu’il avoit de remuer les 
cœurs par la finefle de (es expreflions, on 
n’aura pas de peine à croire que la con- 
noiflance de fon Art luy venoit plûtôt du 
Ciel que de fes études.

F R a n c e s c o  F r a n c i a , qui de
vrait être icy , a été mis parmi les Pein

tres Romains à la page 153. tout de mê
me que Polidore de Caravage à la page 187. 
leParmefan à la page 195. Pellegrin de Mo
dene à la page 106. Sc le, Primauté à la



L E S  C A R A C H E S ,

L O U I S ,  A U G U S T I N ,  &  A N N I B A L ,

L E s Caraches, qui ont acquis par leurs 
Ouvrages r«nc de gloire S c  de réputa

tion, étoient Louis, Auguftin, & Annibal, 
tous trois de Bologne.

L o u i s  vint au monde en 1555. Il étoit 
Confia - germain d’Auguftin & d’Annibal, 
& comme il étoit plus âgé qu’eux, Sc qu’il 
s ’avança de bonne heure dans fa profeffion, 
il fut auffi leur Maître. Le fien fuc au com
mencement Profp.r Fontaine, qui ne luy 
croyant pas un efprit a fiez plein de feu, 
tâcha de le détourner de la Peinture, S c  le 
rebuta de manière que Louis quitta fon Eco
le. Mais fonçaient releva fon courage, S c  

luy fit prendre la ré'olutionde n’avoir point 
d’autre Maître que les Ouvrages des grands 
Peintres. Il alla d’abord à Venife , cù le 
Tintoret ayant vû de fon ouvrage, l ’en

page 212. Cela a été fait ainfi, parce qu’on a 
été plutôt emporté par la manière qu’ils ont 
fuivie,qu’on n’a pris garde au païs où ils font 
nez. Peut-être auffi que le Leéleur n ’aura 
pas été fâché de trouver les Difciples de 
Raphaël à la fuite de leur Maître.



couragea, & luy prédit qu’il feroit un jour 
des premiers de la profeffion : ce qui luy 
fit pourfuivre le deftein qu’il avoic formé de 
fe rendre habile. Il étudia donc'le Titien , 
le Tintoret, & Paul Veronefe à Venife:1e 
Paffignant, & André del Sarre à Florence : 
le Parmefan 6e le Correge à Parme : 6e Jules 
Romain à Manrouë. Mais de tous ces Maî
tres , celuy qui luy toucha le cœur plus vi
vement, fut le Correge, dont il a depuis 
toûjours fuivi la  maniéré.

Augustin naquit en 1537. & An nibA£ 
en 1560. Leur Pere s’appeiloit A n t o i n e ,  
6e écoit Tailleur d’habits. Il tâcha de les 
élever avec foin. Il fit étudier Auguftin, 
dont l’inclination fembloit le porter aux 
Lettres : mais comme fon genie l’empor- 
toic encore plus fortement du côté des Arts, 
on le mit chez un Orfèvre, qu’Auguftin quit
ta bien tôt pour retourner chez fon Pere, 
où ii "s’occupa de plufieurs connoiflances 
indifféremment. Il s’adonnoit à tout ce qui 
luy venoit en fantaifie : à la Peinture, à la 
Graveure , à la Poëlîe , aux Mathémati
ques, à joiier des Inftrnmens, à la Danfe, 
Sc à  d’autres Exercices louables qui or- 
noienc, mais qui partageoient fon efprit.

An n i b a l  au contraire riavoit attention 
qu'à la Peinture. Cet Art qui le lia avec fon 
Frere, les obligea tous deux-de l’étudier en-



femble : mais la diverfité de leur tempéra
ment faifoit qu’ils le poimilloient fans celle, 
ô c  empechoit tout le fruit de leurs études. 
Auguftin éroit timide ô c  ftudieux ; Annibal 
courageux Sc entreprenant : Auguftin re- 
c h e r c h o i r  l’amitié Ôc la converfârion d e s  

gens d’efprit ôc de naiffance, Annibal n’ai- 
moit que fes égaux, & fuyoit les gens de 
qualité ; Auguftin vouloir fe prévaloir de 
fon droic d’aîneflè, Sc de ia diverfité de fes 
connoiflances, Annibal les méprifoir, & 
ne fongeoit qu’à deffiner : Auguftin étoit 
pointilleux fur la méthode d’étudier avec 
profit, Sc Annibal plus v i f , fe f a i f o i t  par 
tout un chemin facile. Ainfi dans l’impof- 
fibilité apparente de les accorder, leur Pere 
les fépara, Sc envoya l’aîné chez Louis Ca» 
rache, qui voulue bien tôt après les avoir 
tous deux, & qui trouva par fa douceur & 
par fa prudence le moyen de modérer cette 
antipathie qui étoit entr’eux naturellement, 
ïl fe fervit pour cela de l’ardeur qu’il avoir 
pour fon A rt, il leur en infpira le même 
amour, Sc leur promit de leur communiquer 
les connoiflances qu’il y a oit acquifes ; car 
-il paffoit déjà pour habile. Enfin le zele qu’
ils avoient pour leur profeffion s’augmen
tant tous les jours par les progrès étonnans 
qu’ils y fai foient, les lia tous trois d’ami
tié, 6e leur fit oublier toute autre chofe



que le foin de fe rendre habiles.
A u g u s t i n  néanmoins interrompoit fou  

Vent fes études de Peinture par celles de la 
Giaveure , qu’il apprenoit de Corneille 
C o rt, ne voulant pas quitter un exercice 
pour lequel il avoit fait paroîrre beaucoup 
de genie dès l’âge de quatorze ans. Mais 
quoy qu’il fe foit rendu très fçavant en cette 
partie, l’amour Sc le talent qu’il avoit pour 
la Peinture, le rappelloient toujours à cet 
A rt, comme à fon centre.

An n i b a l  , qui ne s’écarta jamais de fa  
Profeffion, fit pour s’y fortifier un voyage 
dans la Lombardie & à Venife. Il fut en* 
toufiafmé dans Parme à la vue des ouvra
ges du Correge : il en écrivit à Louis, Sc le 
pria d’exciter Auguftin de l’y aller joindre, 
difant qu’ils ne pourroient jamais trouver 
une meilleure école pour devenir habiles ; 
que, ni Tibaldi, ni Colini, ni Raphaël 
même de la fainte Cecile, n’avoient rien 
fait de compar ble aux merveilles qu’il 
voyoit dans les Tableaux du Correge; que 
tout y étoit grand & gracieux, qu’Auguf
tin & luy écudieroient enfemble ces belles 
chofes avec plaifir, Sc qu’ils vivraient en 
bonne intelligence.

De la Lombardie, Annibal alla à Venife, 
ou les nouveaux charmes qu’il tro va dans 
ks Oeuvres du Titien, du Tintoret, & de



Paul Veronefe, luy firent copier avec fom 
des Tableaux de ces grands Hommes.

Enfin après que chacun des trois tût mis 
à profit ies réflexions qu’ils avoient faites 
fur les Ouvrages des autres, ils s’unirent fi 
parfaitement enfemble, que depuis ce tems- 
Jà ils ne fe quittèrent point. Louis continua 
de faire part de fes lumières à fes Coufins, 
Sc ceux cy les reçurent avec toute l’avidité 
Sc la reconnoiflànce poflîbie. Il leur pro- 
pofa enfuite d’unir leurs fentimens & leur 
maniéré ; Sc fur la difficulté quïls luy répre- 
fèntoient de pouvoir pénétrer tous les prin
cipes d’un Art fi profond, Sc d’en éclaircir 
tous les doutes, il leur répondit qu’il n’y 
avoit point d’apparence que trois p a ïe n 
nes , qui ne cherchoient que la vérité , Sc 
qui avoient bien vû Sc bien éx.-miné les 
differentes maniérés, pûfl'ent fe tromper.

Ils fe réfolurent donc depourfuivie ÔC 
d’augmenter la méthode qu’ils avoient com
mencée : ils firent en divers endroits quel
ques Ouvrages, qui malgré toutes les tra- 
verfes des envieux, leur acquirent du cré
dit & des amis. Ainfi fe voyans établis dans 
une réputation confiderable , ils jetterais 
les premiers fondemens de cetre célébré 
Academie, qu’ils établirent à Bologne , Sc 
q u i  a palfé depuis fous le nom des Cara- 
ches.



C ’eft-là que tout ce qu’il y avoit de jeu
nes Etudians, qui donnoient de grandes 
efperanees, venoient prendre des Leçons ; 
ô c  c’eft-là que les Caraches enfeignoient li
béralement & avec bonté les chofes qui 
étoient proportionnées à la portée de leurs 
Difciples. lis y établirent des modèles bien 
choifis d’hommes 6e de femmes : Louis eût 
le foin d’y faire apporter des Statuës ôc des 
Bas reliefs Antiques. Ils y avoient des Def- 
feins des meilleurs Maîtres , ôc des Livres 
curieux fur route matière. Un certain An
toine de la Tour, grand Anaromilte, y en- 
feignoit ce qui regarde la liaifon & le mou
vement des mufcles par rapport à la Pein
ture. On y faiioit fouvent des Conférences, 
& non feulement les Peintres , mais les 
Sçavans y proposaient des difficultez ; les 
doutes qui en réfultoient étoient toujours 
éclaircis par les décidons de Louis, à qui 
on avoit recours comme à l’Oracle. Tout 
le monde y étoit bien reçû, ôc les jeunes 
gens y étant exeitez par l’émulation, paf- 
foient les jours & les nuits à étudier : car, 
bien que les heures y fuflent réglées pour 
les differentes matières que l'on y traitoit, 
l’on pouvoir néanmoins profiter en tout 
tems des Antiques , ôc des Delfeins que 
l’on y voyoit. Le Comte Malvafie dit, que 
ce qui a foûtenu cette Academie, c’eft les



principes de Louis , les foins d’Auguftin ,
Sc le zele d’Annibal.

La réputation des Caraches s’étant ré
pandue jufqu’à Rome ; le  Cardinal Odoard 
Farnefe, qui vouloir faire peindre la Gale
rie d e  ion Palais, fit venir Annibal à Ro
me pour l’éxécution de fon Deftein, & ce 
Peintre fit ce voyage d’autant plus volon
tiers, qu’il avoit une très grande envie de 
Voir les Ouvrages de Raphaël, les Statues 
&les Bas-reliefs Antiques.

Le goût qu’il prit aux Sculptures des An
ciens luy fit changer fa maniéré Bolognefe, 
qui tenoit beaucoup de celle du Correge , 
pour fuivre une méchode plus fçavante , 
plus recherchée Sc plus prononcée , mais 
plus féche Sc moins naturelle dans le def- 
ïein ôc dans la couleur. Il eut occafion de la 
mettre en ufage en plufi.urs Ouvrages qu’il 
y 65, Sc entre autres dans celuy de la Gal- 
îerie du Palais Farnefe, où Auguftin qui 
l’éroit venu trouver l’ayda, Sc pour l’ordon
nance Sc pour l’éxécution. Mais foit qu’- 
Auguftin vou'ût trop régenter dans cec Ou
vrage, îoit qu’Annibalen vou’ût avoir tou
te la gloire, ce dernier ne pu- fouffrir que 
fon frere continuât d’y travailler, ouelques 
foûmiiïions & quelques offres qu’Auguftin 

. luy fit pour l’adoucir.
Le Cardinal Farnefe voyant cette mef-



intelligence , envoya Auguftin a Parme 
dans le deftein de le taire travailler pour 
le Duc Ranuccio fon frere. Il y peignit un4  

Chambre; mais on luy fufcita pendant cet 
Ouvrage tant de fujets de chagrin, que ns 
pouvant le furmonter , il (e retira dans un 
Convent de Capucins pour fe préparer à 
une mort qu’il ienroic prochaine. Elle ar
riva en 1605. étant âgé feulement de qua
rante-cinq ans.

I l  la i llà un his naturel nommé Antoine , 
dont Annibal prit foin, le fit étudier, & l’in- 
ftruifitdans la Peinture. Cet Antoine a don
né tant de preuves de fa capacité, même 
dans le peu d’Ouvrages qu'il a laifié dans 
Rome, qu’on croit qu’il auroit furpaflé fou 
Oncle Annibal s’il avoit vêcû plus long tems. 
Il mourut à l’âge de trente-cinq ans, en 
1 6 1 8 .

Le Comte Malvafie, dit qu’Anniba! tût 
tout fujet de fe repentir de la dureté avec 
laquelle il avoit traité fon frere à Rome, S c  
qu’ayant eu dans la fuite des Tableaux à 
faire où les confeils & l’érudition d’Au- 
guftin luy étoient neceftaires , il auroit été 
allez embaraffé fans le fecours de Louis Ca- 
rache. Mais il n’y agueres de vrai- femblan- 
ce à cela, puifqne Aguccbi qui avoir tou
jours affilié Annibal de fes avis dans les 
eompohtions qu’il avoit faites, ne luy art-



roir pas manqué dans le befoin, 8c que 
nous .voyons d’ailleurs par fes deftèins la 
fertilité ôc la beauté de i o n  genie.

On fit à Auguftin de célébrés obleques à 
Bologne, dont on peut voir les circonftan- 
ces dans la delcription que nous en a laif- 
fée le Comte Malvafie.

Cependant Annibal continua la Galerie 
du Cardinal Farnefe, il y prit des foins in
croyables , 5 e quoy qu’il fût confommé dans 
faprofeflîon, il n’a pas fait la moindre cho
fe dans cet ouvrage qu’il riait confulté la 
nature, ni peint la moindre partie de fes 
Figures, pour laquelle i l riait fait monter 
un modèle fur l’échaffaut, & riait ainfi def- 
finé exactement toutes les Attitudes.

Bonconti l’un de fes difciples, étonné de 
tous les foins qu’il prenoic, Sc du peu d’é
gard qu’on y avoit, écrivant à fon Pere, luy 
dit entr’autres chofes, qu’Annibal n’avoit 
que dix écus par m ois, quoy qu’il fit des 
Ouvrages qui en’méritoient mille , qu’il fût 
à l’ouvrage depuis le matin jufqu’au foir, 
& qu’il fe tuât à force de travailler : Voicy 
les propres termes de la Lettre rapportée 
par îe Comte Malvafie. V o g lïo  ch  c g li f a p -  

p i a  che  M é f i e r  A n n l b a l e  C a r a z z i  n o n  a l tr a  

h a  d a l  f u o  che  f e n d  d ie c i  d i  m o n e ta  i l  m e fe  0  
p a r t e  p e r  l a i e  f e r v i t o r e , 0  u n  a  S t a n z i e t t a  

a l l i  t e t t i , e la v e r a  0  t i r a  la  c a r e t ta  trn to  i l



d i  corne u n  C antal le , &  f a  loge  ca m a re  e f a i s  , 
tqu a d ri &  a ncons e la v a  r i d a  m ille  f e u t i , e 
f i e w a , e c reva  &  h a  poco g u flo  a n co ra  d i ta l  
f e r v i t k  m a q tte ftt d i  g r a i ia  n o n  f i  d ica  a d  a l~  
e u n o . Enfin après des l'oins inconcevables, 
ayant mis cette Galerie dans le degré de 
perfc&ion où nous la voyons, fi elperoit 
que le Cardinal Farnefe luy donnerait une 
récompenfe proportionnée à la qualité de 
l’Ouvrage, & à l’efpace de huit années qu’il 
avoir travaillé pour luy, mais un Efpagnol 
nommé Dom Jean de Caftro qui gouvernoic 
l’cfprit de ce Cardinal, luy perfuada que- fé
lon la fupputation qu’il avoit faire, Anni
bal feroit bien payé de'la- fomme de cinq 
cens écus d’or ; on les luy porta, & il fut 
tellement frappé de cette injufcice qu’il ne 
put dire un feul mot à celuy qu’on luy en
voya.

Ce procédé fit une terrible imprelfion fur 
fon efprit ; le chagrin qu’il en eût le rendit 
tout languiffant, & abrégea de beaucoup fa 
vie. De force que peu après fon retour de 
Naples où fi étoit allé pour rétablir fa fanté 
que la débauche des femmes avoit d’ailleurs 
un peu rainée, il mourut à Rome en 16 ç .6 .  
âge de quarante-neuf ans.

Pendant qu’Annibal travaifioit à Rome, 
Louis étoit recherché de tous les côtea 
dans la Lombardie , principalement pour



des Tableaux d’Eglife, où l’on peut juger 
de la capacité Sc de fa facilité par le grand 
nombre qu’il en a faits, & par la préfeten- 
ce qu’on luy donnoit fur tous les autres 
Peintres.

Dans le  tems qu’il y étoit le plus o c c u p é ; 
Annibal le lolicita fi puiffammem d’aller à 
Rome pour l’aider de tes confeils dans l’Ou
vrage de la Galerie Farnefe, qu’il ne put fe 
difpenfer de faire ce voyage ; & après avoir 
corrigé plufieurs chofes dans cette Galerie. 
Ôc avoir peint luy même une de ees Figures 
nues , qui foûtiennent le Médaillon de 
Sirinx , il s’en retourna à Bologne, n’ayant 
été que très-peu de tems à Rome. Enfin 
après avoir établi Sc foûtenu la réputation 
des Caraches , il mourut dans le lieu de fa 
m ilT a nce en 1618. âgé de foixante-troisans»

Louis né en 15 5 5. &  mort en 1618.
Auguftin né en 1557. &  mort en 160y..
Annibal né en 1360. &  mort en 1609.

L e s  Caraches ont eu quantité de difei- 
ples, dont les plus célébrés font le Guide 
îe Dominiquin, Lànfranc, Sifte Badalocchi, 
l’Alhane, le Guerchin, Antoine Carache, 
le Maftellerta, le Panico, Baprilfe, Bon- 
conti, le Cavédon, le Taccone, Sec. Quand 
l e s  Caraches n’auroienr pas toute la répu
tation qu’ils fe font acQüi/ë par eux-mêmes



1 excellence de leurs Difciples aurait ren
du leur nom célébré à lapofterité.

R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  des C araches.

L Orfque Michelange de Caravage & le 
Chevalier Jofepin te noient à Rome le 

timon de la Peinture, que le premier qui 
deffinoit d’un très-méchant goût s’attiroit 
beaucoup d’éleves, parce qu’il étoit grand 
Colorifte, &c que Jofepin s’étoir jetté dans 
une maniéré expeditive, fans goût, Sc fans 
exaClitude, le bon genie de la Peinture fut- 
cita l’Ecole des Caraches pour foûtenir ce 
bel Art, qui courait rifqne de tomber eû 
décadence du côté de la compofhion, S i dut' 
deffein.

La nature en pourvoyant les Caraches 
d’un beau genie, leur donna une ardeur in
croyable pour leur profeffion : ils Pont fui- 
Vie par leur talent, & l’ont perfectionnée 
par l’affiduité de leurs études, par l’opiniâ
treté de leur travail & par la docilité de 
leur efprit. Les mêmes principes fur. lef- 
quels ils avoient établi cette célébré Ecole, 
qui portoit leur nom, leur fervoicnt de gui
de dans l’éxécution de leurs Ouvrages. 
Leurs maniérés font affiez femblables, S c  
toute la différence qui s’y rencontre ne vient



que de la, diverfité de leur tempérament1. 
Louis avoit moins de feu, plus de grandeur, 
plus de grâce & plus d’onétion : Auguft. n 
plus de gentilielfe, &c Annibal plus de fierté 
ô c  de f ingtilariré dans fes p e n f é e s ,  plus de 
profondeur dans le deifein, plus de viva
cité dans les ex p reliions, ôc plus de fer
meté dans l’exécution.

Les Caraches ont tiré des Sculptures An
tiques, ôc de tous les meilleurs Maîtres, ce 
qu’ils onr pû en tirer pour fe faire une bon
ne maniéré , mais ils n’ont point tari les 
f o u i c e s  ; car s’ils ont puifé clans l’antiquité, 
dans Raphaël, dans le Titien, & dans le 
Correge beaucoup de chofes, ils en ont en
core plus laiffé qu’ils rien ont pris.

Quoy que le caractère d’Annibal ait été 
plûtôr pour des fujets prophanes, que pour 
ceux de dévotion, il en a traité néanmoins 
quelques-uns de ces derniers fort pathéti
quement , Ôc fur tout de l’hiftoire de faint 
François. Mais Loiiis en ce genre furpalfoit 
Annibal, en ce qu’il donnoit à fes Vierges 
des airs gracieux à la maniéré du Correge, 
îe genie d’Annibal le portant plus volontiers 
i  la fierté qu’à la délicateffe, & à l'enjoue
ment qu’à la modeftie. Pour Auguftin il a 
fouvent interrompu l’exercice de la Pein
ture par la gravure qu’il entendoit parfai
tement , ô c  par d’autres exercices .* ainfi



ayant fait peu de Tableaux, on les a con
fondus la plus grande partie avec ceux de
fon frere.

Comme Annibal ri avoit point étudié, 8S  

qu’il donnoit toute fon attention à la Pein
ture ; fouvent dans fes grandes Compor
tions il fe fer voit du fecours de fon frere 
Auguftin, Sc de celuy de Monfignor Aguc- 
c h i, en faifant toujours pafler leurs lumiè
res par celles de fon genie.

Les Caraches ont tous trois deflîné d’un 
grand goût.Celuid’Annibal s’eft encore aug
menté dans le féjour qu’il fit à Rome,comme 
on le peut voir par les ouvrages qu’il a fait auf 
Palais Farnéfe. Ce deftein eft chargé à la vé- 
rite : mais cette charge eft néanmoins fi belle 
& fi (çavantc, qu’elle fait plaifir à ceux mê
me qui la cenfurent ; car fon goût de de/finer 
eft un compofé de l’Antique, de Michelange 
Sc de la nature. Mais comme l’affeébion qu’il 
prenoit pour les beautez nouvelles luy fai
foit oublier les anciennes, la maniéré Ro
maine luy fit quitter laBolognefe, qui étoit 
molle Sc pâteufe ; Sc à mefure qu’il voulut 
augmenter dans le goût du Deftein, i! di
minua dans celuy du Coloris. Ainfi fes der-. 
niers Ouvrages font d’un Deftein plus pro
noncé, mais d’un Pinceau moins rendre 
moins fondu , Sc moins 2gréable,

Ce défaut eft commun prefque à rouf



ceux qui ont correctement deflîne. Iis ont 
crû qu’ils perdraient le fruit de leurs tra
vaux , s'ils lailfoient ignorer au monde à 
quel point ils polfedoient cette partie, Sc  
qu’on leur pardonnerait allez tout ce qui 
leur manque d’ailleurs, quand on ferait con
tent de la régularité de leur deffcin. Ils ont 
eu fi peur qu’elle n’échapâc aux yeux, qu’ils 
ri ont point eu de fcrupule de ies offencer 
par la crudité de leurs Contours.

Annibal a eu un excellent goût pour le 
Païfage. Ses Arbres font d’une forme ex- 
qu (fe , & d’une touche rrcs-legere. Les def- 
feins qu’il en a faits à la plume ont un carac
tère Sc un efprit merveilleux. Ses Touches 
font choifies , elles confident en peu de 
traits, mais elles expriment beaucoup, ôc ce 
que )c  dis de Ces Païlhges convient encore à 
tous fes autres deftèins. Dans tous les ob- 
jers vihbles de la nature il y a un caraétere 
qui les fpecifie, Sc qui les fait paraître plus 
fenfiblemenc ce q t’ils font. Annibal a fçu 
prendre ce earaâfere, & s’en elt fervi dans 
fes deftèins avec beaucoup d’elprit & de 
jufteffe.

Malgré l’eftime qu’il avoit pour les Ou
vrages du Titien & du Correge, fon Co
loris r i s .  ft gueres forri de la vove commune : 
il n’a pas pénétré dans l’artifice du Clair- 
obfcur, ôc fes Couleurs locales ne font pas



bien precieufes. Ainfi ce qui Ce trouve de 
bon dans les Tableaux touchant le Goioris» 
n’ett pas tant l’effet des principes de l’Art» 
que des bons momens de fon genie, ou des 
réminifcences du Titien & du Correge.

Cependant nous ne voyons point de Pein
tre qui ait été plus univerfel, plus facile, ni 
plus affilié dans tout ce qu’il faifoit, ni qui 
ait eu une approbation plus generale qu An
nibal.

Je ne veux pas obmertre ce que j'ay oiiy 
dire à un grand Mini lire d’un mérité fingu- 
l er fur la différence qu’il rrouvoit entre Ra- 
phël  & Annibal Carache : Il femble, me 
dit-il, que Raphaël ait choifi fes principaux 
modèles parmi les gens de la Cour, & An
nibal dans la bourgeohîe.

G U I D O  R E N I

N E' à Bologne en 1574- étoit fils de 
Daniel Reni, excellent Muficien. Il 

étudia les principes de fon Art chez Denis 
Calvart Flamand, qui étoit alors en répu
tation : mais l’Academie des Caraches fai— 
fantparler d’elle à Bologne, le Guide quitta 
fon Maître pour travailler fous eux ; il s’y 
appliqua avec tant de foin, que fes pre
miers Ouvrages étoient entièrement dans la



manière de ces nouveaux Maîtres, entre les
quels il eût une prédilection pour Loiiis, 
parce qu’il trou voit beaucoup de grâce & 
de grandeur dans ce qu’il faifoit. Il chercha 
enluire une maniéré à laquelle il pût s’arrê
ter. Il alla à Rome, où il en copia de toutes 
fortes, il étoit charmé des Tableaux de Ra
phaël d’un côté, & la force de ceux de Ca
ravage luy plaifoit d’un autre. Il elfaya de 
tout, & s’arrêta enfin à une maniéré qui pût 
plaire à roue le monde. En effet, celle qu’il 
s’eft formée eft fi grande, fi facile, & Il 
gracieüfe, qu’elle luy a acquis beaucoup de 
bien & de réputation.

Michelange de Caravage , qui fc croyoic 
offenfé par le changement fubit que le Gui
de fit d’une maniéré forte & brune à une 
autre toute oppofée, parla des Ouvrages de 
ce Peintre d’une façon infultante, & qui au
roit eu de grandes fuites, fi le Guide par fa 
prudence , n’avoit évité de fe commettre 
avec un homme d’un tempérament impé
tueux.

Le Guide étant retourné à Bologne y ac
quit beaucoup de gloire par le foin dont il 
travailloit fes Tableaux : & comme il fe 
voyoit recherché de rous cotez par les 
grands Seigneurs , qui vouloient avoir de 
fes Ouvrages , il fixa un prix à fes Tableaux 
félon le nombre des Figurés qui les compo-



foient j pour chacune defquelles il fc faifoit 
payer cent écus Romains.

Le Guide le  voyoit ainfi fort à fon aife, 
ô c  vivoit honorablement, quand la paffion 
du j e u  s’empara de fon efprit. Il y fut mal
heureux, ôc les pertes qu’il fit, le réduifi- 
rcnt enfin dans la necLffité. Ses amis prirent 
foin de luy faire envifager fon état : mais 
il ne luy fut pas poffible de fe corriger. Il 
envoyoit vendre fous main à vil prix des 
Tableaux, dont il avoit refufe beaucoup 
d ’argent, ôc il riavoit pas plfoôt reçu ce 
petit (ecours, qu’il alloic chercher fes joueurs 
pour avoir la revanche. Enfin, comme une 
palîion en affaiblit une autre, celle qu’il 
avoit pour lonArt diminua à tel point, qu’en 
travaillant il ne fongeoic plus comme aupa
ravant à fa gloire : mais feulement à expé
dier fes Tableaux pour avoir de quoy fub- 
filfer. Ses principaux Ouvrages font dans les 
Cabinets des Grands. Il travailloit égale
ment bien à huile & à fraifque. Celuy d ç  

f e s  Tableaux qui a fait le plus de bruit dans 
Rome, eft celuy qu’il peignit en concurren
ce du Dominiquin dans l’Eglife de Saint 
Grégoire. Au relie le Guide étoit de fi 
bonnes mœurs, qu’à la paillon du jeu près, 
c’étoit un homme accompli. Il mourut à Bo
logne en 1642. âgé de foixante-fept ans.



R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  d u  G u id e .

Q Uoyqu’il n’y ait pas une grande viva
cité dans les produirions du Guide, 

l’on voit néanmoins que s’il n’a pas fait 
beaucoup de grandes compofitions, c’étoic 
plutôt faute d’oecaéon, que de lertiüté de 
veinei 11 faut avoiier 'pourtant que fon genie 
n ’éroir pas également propre à traiterrouces 
fortes de fu je ts .  L e s  matières pathétiques &C 
celles de dévotion étoient les plus confor
mes à fon tempérament :1a grandeur, la no- 
blelfe, la douceur ôc la grâce étoient le vray 
caraétere de fon efprit ; Sc il les a tellement 
répandues dans tous fes Ouvrages, quelles 
font les principales marques qui le diftin- 
guent d’avec les autres Peintres.

Il penfoit allez finement, & fes o b je t s  
font ordinairement bien dilpofez en géné
ral , Ôc les figures en particulier.

Comme Je Guide a été le premier 6c fe 
plus affectionné de tous les élevés des Ca
raches , il fe conforma d’abord à leur goût 
de deffèin, ôc à leur maniere.il s’en fit 
une dans la fuite qui n’éteit pas fi ferme , 
fl prononcée , ni fi fçavante que celle 
d’Annibal ; mais qui approche plus du ca-



raitere de la nature, fur tout dans les ex
trémité?, les têtes, les pieds 6 e les mains. 
Il y obfeivoit certaines tendreïïcs, & y def- 
finoit certaines parties d’une façon particu
lière : comme les yeux grands, la bouche 
petite, les narines un peu ferrées, les mains 
ôc les pieds plutôt potelez, que fenfible- 
ment articulez, fur tout les pieds un peu 
courts, Ôc les orteils ferrez : Et enfin il eft 
vray femblable, que s’il ria pas prononcé fi 
exactement l’articulation des membres, ce 
n’eft pas tant pour avoir oublié ce quïl en 
fçavoit, que pour fuïr une efpece de pé
danterie , qu’il y a , difoit-il, à les trop mar
quer. Mais l’excès qu’on doit éviter, ne dif- 
penfe pas du milieu que l’on doit fuivre.

Pour les Têtes, elles font du mérite de 
celles de Raphaël, foit dans la correction 
du deftein, loit dans la fineïïe des exprefe 
fions, fur tout celles qui regardent en haut. 
Il faut dire auffi qu’il a traité peu de fujets 
qui fulfint capables de luy fournir une affez 
grande diverfité d’expreffions pour être en
tièrement comparé en ce genre à Raphaël *. 
cette beauté touchante, qui fait le mérite 
des Tê c s  du Guide, confifte à mon avis , 
non feulement dans la régularité des traits, 
mais encore dans un air précieux qu’il 3 
donné aux bouches, lequel tient:un milieu 
délicat entre le rire & le mélancolique; &



dans un accord de ces memes bouches i  
avec une certaine modeftie qu’il a mile dans 
les yeux.

Ses Draperies font bien jettces,  Sc d’un 
grand goût  les plis en font amples, & 
quelquefois caftez : il s’en fervoit in g é n ie u -  
f e ment pour remplir les vuides, ôc pour 
grouper les membres & les lumières de fes 
Figures, principalement quand elles étoient 
feules. Enfin perfonne ria mieux entendu 
les ajuftemens de draperies, ni perfonne n’a 
plus noblement habillé, fans qu’il y paroiftè 
aucune affectation.

On ne voit point de païfage de fa m a i n , 
ôc quand il traitoit quelque fujet qui en de- 
mandoit de quelque étendue, il fe fervoit 
d’une main étrangère.

Son coloris étoit femblable à celuy des 
Caraches dans les Tableaux de fa première 
maniéré. Il en fit même quelques-uns dans 
la manisre du Caravage, mais le trop grand 
travail qu’il y trouva, & le moyen qu’il 
cher choit de plaire à tout le monde, le dé
termina à une maniéré claire, que les Ita
liens appellent V a g u e , Il fit dans cette 
pratique plufieurs Tableaux très-agréables, 
S c  dans une grande union de couleurs, quoy 
que plus faibles : mais s’étant accoutumé 
peu-à-peu à cette foibleflè, il négligea fes 
carnations, ou peut-être, les voulant faire



plus délicates, il donna dans un gris, qui 
alla fouvent jufqu’au livide.

Pour le Clair  obfcur ii l’a abfolument 
ignoré , comme a fait toute l’Ecole des Ca
raches , fi cc n’eft qu’à l’imitation de Louis 
Carache fon principal Maître, il ne l’ait 
pratiqué fouvent par 1 grandeur de fon goût 
plutôt que par principe, bîï retranchant de 
tous fes objets les minuties qui partagent 
la vûc.
. Le Pinceau du Guide étoit leger & cou
lant, & ce Peintre croit tellement perfuade 
que la liberté de la main étoit necelîaire 
pour plaire, qu’aprés avoir quelquefois pé- 
né fon ouvrage, il donnoit par delfus des 
coups hardis, pour pter l’idée du tems ÔC 
du grand travail qu’il avoit coûté.

L’état ou le jeu l’avoir réduit lur la fin dp 
fa vie ne luy permit pas d.e fe fervir de cct 
artifice, il fallut travailler promptement 
pour avoir de quoy vivre, & cette promp
titude laifla fur fes dèrnieres Peintures, qui 
n’étoienc pas fort finies, une liberté natu
relle.

Enfin, de quelque maniéré, & en quel
que tems qu’il ait peint fes Tableaux, il y 
a mis une fineftè dans les penfées, une no- 
blt lfe dans les figures , une douceur dans 
les exprefîîons, une riebefle dans les ajuftp- 
mens, & par tout une grâce, qui luy ont 
attiré une admiration univerfelie.



D O M I N I Q U E  Z A M P I E R I

dit

L E   D O M I N I Q U I N

N E' à Bologne en 1381. d’une famille 
honnête, a été long-rems dilciple des 

Caraches. Il avoit l’efprit tardif, mais ex
cellent j ce qu’il deffinoit pour fes études 
croit fait avec tant de peine, & tant de cir- 
conlpeélion, que les autres difciples fes ca
marades le regardoient comme lin homme 
qui perdoit fon tems ; ils difoient que fes 
ouvrages étoient labourez à la charuë, Sc ils 
l’appelloient le bœuf : mais Annibal qui con- 
noifloit fon caraélcre, leur dit, que ce bœuf 
à force de labourer rendrait fon champ f i  
fertile qu’un jour il nourrirait la Peinture ; 
Prophétie fi véritable, que les Tableaux du 
Dominiquin font aujeurd’huy une lource 
où il y a d’excellentes chofes à puifer, 8C 
que les ouvrages publics que ce fçavant 
Peintre a faits à Rome, à Naples & à Grat
ta Ferrata , font des témoignages éternels 
de fa grande capacité. Le Tableau de la 
Communion de faint Jerome, qu’il fit à 
Rome pour l’Eglife de ce Saint plût telle
ment au Pouffin, que ce fameux Peintre

conçoit



contoît la Transfiguration de Raphaël, la 
descente de Croix de Daniel de Volcene, 
&le faint Jerome du Dominiquin, pour les 
trois plus beaux Tableaux de Rome. Ii ajoû- 
toic qu’il ne connoifloit point d’autre Pein
tre pour les expreffions que le Dominiquin. 
Comme il a beaucoup travaillé à frailque, 
fes Tableaux à huile lont peints avec quel
que fccherefle.

Il étoit bon Architecte, & le Pape Gré
goire XV. luy donna l’intendance des Pa
lais Sc des Bâtimens Apofloiiques. Il  aimoit 
la folitude, & lorfqu’il alloic par les rues, 
on remarquoit qu’il avoit attention aux ac
tions des particuliers qu’il rencontrait en 
chemin , Sc qu’il en deffinoit fouvent quel
que chofe fur fes tablettes. Il étoit d'un 
tempérament doux Sc avoit un procédé fort 
honnête ; cependant il expérimenta une 
cruelle perfécution de la part de fes envieux, 
& principalement à Naples ; ce qui luy cau- 
fa un extrême chagrin dont il mourut en 
1641. âgé de foixante ans.



R E F L E X I O N S

S u r  les O u vra g es  d u  D o m in iq u in .

J E ne fçay que dire du génie du Domini
quin ; je ne içay pas même s’il y avoit 

quelque chofe dans lame de ce Peintre qui 
méritât ce nom , ou fi la bonté de fon ef
prit Sc la folidité de fes réflexions luy ont 
tenu lieu de génie Sc luy ont fait produire 
des Ouvrages dignes de ia pofterité. Car il 
avoit apporté en nnifiànt une humeur taci
turne, Sc fort éloignée de cette activité que 
demande la peinture. Les études de fa jeu- 
neffe ont été obfcures, fes premiers travaux 
méprifez, fa perfeverance traitée de tems 
perdu, Sc fon filence de ftupidité. La feule 
opiniâtreté dans le travail, malgré les con- 
feiis Sc la riléc de fes camarades, luy amaf- 
foit peu-à-peu en fecrec un tréfor de feien- 
ce qui devoir être découvert en fon tems. 
Enfin fon efprit envelopéj comme un Ver- 
à foye dans fa coque, aptes avoir long- tems 
travaillé dans une efpece de folimde, fe 
fentant dcvelopé des filets de l’ignorance, 
Sc échauffe par l’aécivité de fes penlées, prit 
l’effort Sc fe fit admirer non-feulement des 
Caraches qui l’avoient foûtenu, mais en



core de leurs difciples qui avoient tâché de 
le rebuter.

Dès les commencemens fes penfées étoient 
judicieules, elles s’élevèrent beaucoup dans 
la luire, &c peu s’en faut qu’elles ne foient 
arrivées juiqu’au fublime ; fi l’on ne veut 
dire qu’il y ait porté quelques uns de fes 
ouvrages, comme les Angles du Dôme de 
Saint André à Rome , la Communion de 
fainr Jerôme, le David , l’Adam ôc l’Eve , 
qui font chez l e  R o y  ; Notre-Seigneur qui 
porte fa Croix, qui eft chez Monfieur l’Ab
bé de Camps, ôc quelques autres.

I l  a eu un allez bon choix d’attitudes, 
mais il a très mal entendu la collocation des 
Figures ôc la difpofition du tout enfemble. 
D ’ailleurs pobr le goût ô c  la correétion du 
ddfein, pour l’expreiïion du f u j e t  e n  gene
ral , ôc des pallions en particulier ; pour la 
variété & la fimplicité des airs de têtes , il 
rieft gueres inferieur à Raphaël, il a été 
comme luy très-jaloux de fes contours, 8c  

il les a marque encore plus féchemcnt ; 8c  

quoy qu’il riait pas eu tant de nobleïïe ÔC 

de grâce, il rien a pourtant pas manqué.
Ses draperies font très-mauvaifes , très- 

mal jetcées, 8c d’une dureté extrême. Son 
païfage eft du goût des Caraches, mais 
exécuté d’une main pefante. Ses carnations 
donnent dans le gris ôc  tiennent peu du



cara&ere delà vérité : mais fonclair-obfcur 
eft encore plus mauvais. Son pinceau eft 
pefant & fon ouvrage fort fec.

Comme les progrès qu’il faifoit dans la 
peinture ne s’augmentoienr que par le tra
vail Sc par les réflexions, fes ouvrages ont 
acquis avec l’âge un accroifTement de mé
rité , & ce font les derniers qui luy ont at
tiré plus de louanges. Ainfi il eft vray-fem- 
blable de dire que les parties de la pein
ture que le Dominiquin pofledoit, étoient 
une récompenfe de fes fatigues , plutôt 
qu’un effet de fon génie. Mais fatigues ou 
génie, ce qu’il a produit de bon eft d’une 
nature à fervir de modèle à tous les Pein
tres qui le fuivront.

j e a n  l a n f r a n c

N E' à Parme le même jour que l e  Do
miniquin en 1581. de parens pauvres, 

qui pour s’en décharger Je menèrent à Plai- 
fance, & le firent entrer au fcrvice du Com
te Horace Scotti. Il n’y faifoit que char- 
benner les murailles, & trouvoit le papier 
trop petit pour y grifoner fes idées. Le 
Comte voyant les difpofitions de ce jeune 
hom me, le mit chez Auguftin Carache, 
apres la mort duquel i] alla à Rome ou il



étudia fous Annibal. Celuy-cy le fit travail
ler à  laine J .cques des Elpagnols, Sc le trou
va allez capable pour luy confier l’exécution 
de fes delleins en des ouvrages où il a laifle 
de quoy douter s’ils font du Maître ou du 
diic/ple.

io n  génie étoit de peindre à fraifque dans 
des lieux (pacieux, comme on le peut re
marquer par les grands ouvrages, ôc fur 
tout par la Coupole de faine André de La
val , où ii a beaucoup mieux réuffi que dans 
fes Tableaux de médiocre grandeur ; il défi 
finoit du goût d’Annibal Carache, & tant 
qu’il demeura fous la conduite de cet illuf- 
tre Maître, il fut toujours cor r eft : mais 
après la mort d’Annibal il fc biffa aller à 
l’impetuofité de fon génie, fans prendre au
trement garde à la régularité de fon Arr. Iî 
a gravé à l’eau-forte les Loges de Raphaël, 
conjointement avec Sifto Badalocchi, 8 c  

l’un Sc l’autre dédièrent cet ouvrage à An
nibal leur Maître. Lanfranc peignit pour 
Urbain VIII. l’Hiftoire de faint Pierre, qui 
a été gravée par Piétro Santi, & d'autres ou
vrages dans l’Eglife de faint Pierre. Ce 
Pape en fut fi content qu’il le fit Chevalier.

Lanfranc fut heureux dans fa famille v fa 
femme qui étoit fort aimable luy donna des 
enfans qui de fa maifon faifoient une efpe- 
ce de Parnalîè, par les talens qu’ils avoient



pour la Pccfie & pour la Mufique ; fa fille 
aînée qui chanroit & qui joiioit très-bien 
de divers inftrumens y contribua plus que 
les autres. Il mourut en 1647. âgé de foi- 
xante-fix ans.

R E F L E X I O N S

S n r  les  o u v r a g e s  d e  L a n f r a n c .

L E génie de Lanfranc, échauffé par les 
études qu’il fie d’après les ouvrages du 

Con ege, & fur tout d’après la Coupole d e  

Parme , le porta dans un antonfiafme de 
vaites penfées. Il chercha avidement les 
moyens de faire de femblables produc
tions ; & celles que l’on voit de luy à Ro
me & à Naples perfuadent facilement qu’il 
étoit capable de grandes entreprifes. A u d i  

avoit-il un talent particulier pour les exé
cuter. Rien ne l’étonnoit, & il a f a i t  des Fi
gures de plus de vingt pieds de haut dans la 
Coupole de faint André de Laval, qui font 
un trés-bon effet, S c  qui ne paroiffent d’en 
bas que d’une proportion naturelle & con
venable. On voit dans fes grands Ouvrages 
qu’il vouloit joindre la fermeté du deflèin 
d’Annibal au grand goût & à la fuavité du 
Correge. Il tâcha même d’en imiter toute



la grâce : mais il ne fçavoit pas que la na
ture , qui en fait prefent à qui elle veut, ne 
luy en avoir accordé qu’une petite inclure* 
Ses idées étoient capables à la vérité d’em- 
braffer de grands Ouvrages, & fon génie 
netoitpas alfez fouple pour retourner fur 
luy-même, & pour s’appliquera les termi
ner ; c’eft: ce qui fait que fes Tableaux de 
chevalet ne font pas fi eftimables que ce 
qu’il a peint à fraifque : la vivacité d’efprit, 
& ia liberté de main étans très propres à ce 
genre de Peinture.

Lanfranc eût un goût de deflèin fembla- 
ble à celuy de fon Maître ; c’eft-à-dire tou
jours grand & toujours ferme : mais il rien 
conferva pas la correftion jufqu à la fin. Ses 
grandes compofitions font un grand fracas, 
cependant fi on en veut examiner le détail, 
on n’y trouvera aucune expreffion qui in* 
tereflè.

S o n  coloris rieft pas fi recherché que ce
luy d’Arjnibal ; les teintes de fes carnations 
f o n t triviales, & les ombres en font un peu 
noires. Il a ignoré, comme fon Maître, l’ar
tifice duClair-obfcur. Il l’a quelquefois mis 
en ufage comme luy par un bon mouvement 
de fon efprit, & non par principe.

Les Ouvrages de Lanfranc partent d’une 
veine bien oppofée à celle du Dominiquin. 
Ce dernier s’eft fait Peintre en dépit de



Minerve 5 celuy-Ià étoit ne avec un geniê 
heureux ; Dominiquin inventoit avec peine. 
S i  digeroit enluite ies comportions avec un 
jugement ioiide, ô c  Lanfranc iaiifoir tout 
faire à ion genie, dont ies productions cou
laient de iource : Dominiquin s’eiî étudié à 
exprimer les paffions particulières, Sc à  fur- 
palier fon M itra dans la régularité des con
tours , Sc Lantranc s’eft contenté d’une ex-
Îireffion generale, Sc de fuivre Annibal dans 
e goût du dclL-in : Dominiquin, qui dans 

fes études avoit toujours fait agir faraifon, 
augmenta fa capacité jufqu’à la mort ; S c  

Lanfranc, qui n’éroit a p p u y é  que fur une 
pratique extérieure de la maniéré d’Anni- 
b a l, diminua toujours après la mort de ce 
Maître : Dominiquin exécuroit fes Ouvra
ges d’une main pefante Sc tardive, Sc Lan
franc l’avoir prompte Sc legere. Enfin il eft 
difficile de voir deux élevés nourris dans la 
même école, Sc n i  z fous la même planerte, 
qui foient plus oppofez l’un à l’autre, S c  

qui ayenr des remperamens fi contraires 1 
mais ceue oppofition n’empêche pas qu’on 
ne puiftè les admirer tous deux en les re
gardant par leurs bons cotez.



F R A N C , O I S  A L B A N E ,

N E'à Bologne en 157S. eût pour pere 
un Marchand de foye qui le voulue 

f a i t e  inutilement de fa profemon ; car le 
penchant de fon fils le portant à la Peintu
re , il fe mit d’abord chez Denis Calvart 
où étoit le Guide : celuy-cy étant déjà fort 
avancé, enfeigna à fon camarade les prin
cipes du deflèin ; & étant forti de chez fon 
Maître pour fe mettre fous les Caraches , 
il l’y attira auffi. Apres que l’Albanc y eût 
fait un progrès confiderable, il s’en alla à 
Rom e, où l’étude des belles chofes le for
tifia tellement dans fon A rt, que ç’a cté un 
des plus fçavans S c  des plus agréables Pein
tres d’Italie.

Erant de retour à Bologne il époufa en 
féconde noces une femme qui luy apport» 
en dot une grande beauté, Sc beaucoup de: 
complaifance ; ainfi il trouva en elle le re
pos de fa maifon , Sc un modèle parfaic 
pour les femmes qu’il auroit à peindre. Elis 
eût de beaux enfans dans la fuite, Sc l’Albâtre 
prit autant de plaifir à les peindre,que fa fem
me en avoit à les tenir, ou dans les mains, 
ou fufpendus avec des bandelettes, félon 
l’altitude dont il avoit befoin ; c’efl: ce qui



luy a donné occafion de peindre tant d« 
fujets où Venus, les Amours, les Nym
phes , & les Dédies avoient toujours beau
coup de part. Il fe fervoit utilement & in
génieufement des lumières qu’il avoit re
çues des belles Lettres, pour enrichir fes 
inventions des fiftions de la pcefie ; on lu y  
reproche feulement de n’avoir pas allez va
rié fes figures, & d’avoir donné prefque par 
tout le même air & la même reflcmblance. 
Ce qui vient de ce qu’il fe fervoit toujours 
des mêmes modèles, & qu’il en avoit l’idée 
remplie. On voit fort peu de grandes figu
res de fa main; & comme il a peint ordi
nairement en petit, fes Tableaux fe font dif- 
perfez comme des pierres précieufes par 
toute l’Europe. Ils ont été pyez d’un grand 
prix , fur tout dans ces derniers tems. Ils 
font devenus fort à la mode, & étant fça
vans & agréables, ils plaifentà tout le mon
de. Ce Peintre a pafié quatre-vingt-deux 
ans dans une vie paifibie , qu’il changea 
pour une meilleure en 1 6 6 0 . Francefco 
Mola & Jean - Baptifte Mola ont été fes 
Difciles.



R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  d e  l ’A lb a n e .

C Omme la joye plaît à la plûpart du 
monde, les Tableaux de l’Albane, qui 

inlpirent cette paflîon, (ont d’autant mieux 
reçus, qu’ils font loûtenus par des penfces 
ingenieufes. Son génie rcvciilé par l’étude 
des belles Lettres, le  porta à enrichir fes 
inventions d e s  ornemens de la Poche. Sa 
Veine étoit abondante ôc facile, & il a fait 
un grand nombre de compofitions remplies 
de figures. Il étoit fçavant dans le deffcin ; 
ôc comme il fe fervoic toujours des mêmes 
modèles, il tomboit aifément dans la répé
tition , principalement dans celle des mê
mes airs de têtes qu’il rendoit fort gracieux; 
ce qui fait que de toutes les manières, il n’y 
en a point de plus facile à connoître que 
celle de l’Albane.

Les fujets qu’il a traitez ne font pas d’une 
nature à faire juger s’il fçavoit entrer dans 
les differentes pallions, & celles qu’il a ex
primées tendent prefque toutes à la joye » ÔC 
n e  f o n t  pas fort fines. Ainfi l’on peut dire 
que la grâce qui paroît dans fes ouvrages ne 
vient pas fi précifement de fon génie,qps 
de l’habitude de fa main.



Ses attitudes & fes draperies font d’un 
aflez bon choix. Il étoit univcrfel ; ôc fon 
Païlage, qui eft plus agréable que fçavaut, 
eft comme fes têtes, d’un même deflèin ôc  
d’une même touche.

Son coloris eft frais, & fes c a r n a t io n s  
f o n t  de teintes fanguines, mais peu re
cherchées. Il a été fort inégal dans la for
ce de fes couleurs, ayant fait des fujets en 
pleine campagne, les uns-forts de couleurs» 
les autres foibles. Quant au Clair-obfcur 
ô c  à l’union des couleurs, quoy qu’il n’en 
ait pas connu le principe, le bon fens ou 
le hazard l ’y  o n t  quelquefois c o n d u i t .

S o n  travail paroît extrêmement fini : Sc  
bien que fes Tableaux foient peints avec fa
cilité, on y voit fort peu de touches libres.

F R A N C O I S  B A R B I E R I ,

fu r m m m è

L E  G U E R C H I N  D A C E N T O .

Q uantité de Peintres ont confervé tou
te leur vie le nom qui leur-a été don

né dans leur jeunefle en Italie, & qui vient 
quelquefois d’un defaut corporel ; comme 
i l  Gabbo , il Ramboccio, &c. C’eft ainfi que 
François Barbiéri n’a été nommé Guercino



que parce qu’il étoit louche. Ce Peintre 
naquit à Bologne en 1597. Il apprit les 
principes de fon Art chez des Peintres de 
Bologne d’une médiocre capacité. Il les 
quitta pour l’Academie des Caraches, où 
il deffina d’une grande maniéré Ôc d’une 
grande facilité , mais d’un goût naturel 
plutôt qu’idéal. Loifqu’il voulut fe former 
une manière de deffiner, il examina celles 
des Peintres de fon tems. Celle du Guide ÔC 
d e  l ’A lb a n e  lu y  femblerent trop foibles ; ôc  
fans les blâmer, il fe détermina à donner 
à fes Tableaux beaucoup plus de force, ÔC 
s’approcha de la façon de faire du Carava
ge qui luy plaifoit affiez , étant perfuadé 
qu’on ne pouvoir bien imiter le relief de la 
nature , qu’en prenant les avantages que 
les ombres & les couleurs fortes peuvent 
donner. Il étoit néanmoins fort amy du 
Guide, pendant la vie duquel il demeura 
toûjours â Cento , qui eft auprès de Bolo
gne , ôc ne rentra dans la Ville qu’aprés ia 
mort de e t  Peintre. Il a toujours fuivi cette 
façon de peindre forte , fi ce n’eft fur la 
fin , contre fon fentiment, & feulement, 
difoit-il, pour gagner de l’argent & pour 
plaire aux ignorans, que la réputation du 
Guide & de l’Albane avoit entraînez ; c’eft: 
ainfi qu’il parloir. La vérité eft que de tous 
les éleves des Caraches, il riy en a point eu



de moins agréables. Il inventoit facilement, 
mais il eût été à fouhaiter qu’il eut joint à 
la fierté de fa maniéré plus de nobleflè dans 
les airs de têtes, & plus de vérité dans les 
couleurs locales. Scs carnations donnent un 
peu dans le plombé, quoy que dans le ge
neral elles ne manquent pas d’harmonie, 
ô c  que ce qui eft à défirer dans fes Tableaux 
ne puilfe pas empêcher qu’il ne paffe dans 
l ’efprit des Connoiifeurs pour un grand 
Peintre.

Au refte, s’il eft recommandable par fa 
Peinture, ii ne l’eft pas moins par fes ver
tus morales. Il aimoit le travail & la folitu- 
de ; il étoit fincere dans fes paroles, enne
mi de la raillerie, humble, civil, charita
ble , dévot, S c  d’une chafteté reconnue. 
Quand il fortoit de chez luy , il étoit pref
que toujours accompagné de plufieurs Pein
tres , qui le fuivoient comme leur Maître , 
ô c  le refpeftoient comme leur Pere : car il 
les alfiftoit de fon confeil, de fon crédit, ôc 
de fa bourfe même , quand ils en avoient 
befoin, Quoyqu’il fût fort humble, il riavoit 
rien de bas dans fes maniérés, ôc il joignit 
à la droiture de fes mœurs une hardîeflè 
honnête, qui le fit aimer des Grands. Com
me il étoit laborieux , il amaflà beaucoup 
de bien, qu’il employoir à faire plaifir à tout 
le monde. Il donna de grandes femmes



pour faire bâtir des Chapelles , & fit de 
belles fondations à Bologne Sc ailleurs. Il 
mourut en \ 66y .  â g é  de foixante-dix ans, 
S c  fit deux neveux fes heritiers , n’ayanc 
point été marié, Sc ayant toujours vécu 
dans une grande pureté.

R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  d u  G u erch in .

L E Guerchin a étudié quelque tems dans 
l’Ecole des Caraches ; cependant il ne 

paraît p a s  qu’il en ait le caraftere , Sc fon 
goût eft fingulier. Son genie étoit facile, 
ôc non pas élevé, ni fes penfées fines. On 
voit rarement de la  noblelfe dans fes figu
res , 3c fe s  expreffions riinterelfent que mé
diocrement.

Son goût de delfein eft grand Sc naturel, 
il rieft pas néanmoins fort élégant. Son in
clination a toujours été pour un coloris 
fort; car ayant voulu dans les commenee- 
mens fuivre le Guide fon amy, ôc voyant 
que ce Peintre quictoit fa première maniéré 
pour en prendre une plus claire , & com
me difent les Italiens, plus vague, il fe jer- 
ta fans hefiter dans celle du Caravage, qu’il 
a modérée félon fon chois.



Il a donné de l’union à fes couleurs pae 
l’uniformité de fes ombres ronfles : mais 
peu de fraîcheur à fes carnarions. Son goût 
le portoic néanmoins à imiter Je vray, 8C 

il l’a fait fouvenc avec fuccés, & quelque
fois ferviJement & fans chois. Il droit fes 
lumières de fort haut, & il affeétoit de faire 
des ombres fortes pour attirer tes yeux , 3c 
pour donner une grande force à fes Ouvra
ges ; ce qui fe remarque encore plus fenfi- 
blement dans fes defleins que dans fes Ta
bleaux. Ces derniers fe foûtiendront tou
jours par la force des ombres, par l’accord 
des couleurs, par ce qu’il y a de grand dans 
le goût du deflein, par la molefle du Pin
ceau, 5 c par un certain caraétere de vérité.

M I C H E L A N G E  M E R I G I ,  

d i t  c o m m u n é m e n t ,

M I C H E L  A N G E  D E  C A R A V A G E

N E ' d an s u n  B o u rg  d u  M ilan o is  a p 
p e lle  C a r a v a g e ,  s’eft r e n d u  tr è s -c é -  

le b re  p a r u n e  m a n ié ré  e x trê m e m e n t f o r t e ,  
v r a y e , &  d ’un  g ra n d  e f f e t , d e  laq u e lle  il  e f t  
A u te u r . I l  p e ig n o it to u t  d ’ap rès  n a tu r e  
d a n s  une  c h a m b re  o ù  la  lu m iè re  v e n o it  d e  
f o r t  h a u t.  C o m m e  il  a  e x ac tem en t fu iv i lè s



inodeles , il en a imité les défauts comme 
les beautez, car il riavoit point d’autre idée 
que l’effet du naturel prelént. Il difoit que 
les Tableaux qui n’écoient pas faits d’après 
nature , n’étoient que de la guenille, ô c  

que les figures qui les compofoient n ê -  
toient que de la carte peinte.

Sa maniéré qui écoic nouvelle fut fuivie 
de beaucoup de Peintres de fon tems - & 
encr’aurrcs duManfréde Se du Valentin. On 
ne peur nier que cetre manierene foit d’une 
vérité fui prenante , Sc quelle n’ait beau
coup de pouvoir fur les yeux meme les plus 
é c l a i r e z .  Elle a prefque entraîné l’Ecole des 
Caraches ; car fans parler du Guerchin , 
qui ne l’a jamais abandonnée, le Guide & 
le Dominiquin onr été tentez de la fuivre : 

mais l e  goûr du deflèin qui s’y trouve atta
ché , & le chois de fa lumière, toujours le 
même dans toutes fortes de fujets , les en a 
dégoûtez. Ses Tableaux font difperfez dans 
les Cabinets de l’Europe ; il y en a plu
fieurs à Rome & à Naples : il y en a un 
aux Dominicains d’Anvers , que Rubens 
appelloit fon Maître.

Le mépris avec lequel il parloir des ou
vrages d’autruy, luy attirât des querelles , 
& fur tout avec Jofepin, dont il fe mo- 
quoit ouvertement. Un jour la difpute s’é
chauffa tellement entr’eu x , que Michel-



ange, par un en et d emportement, tira 
l ’épée contre fon Compétiteur, & ii en coû
ta ia vie à un jeune homme nommé To- 
maffin, qui tenant pour Jofepin, vuuloit les 
féparer. Michelange après cette action rut 
contraint de chercher un azile chez le Mar
quis Juftiniani, chez lequel il peignit l ’i n 
c r é d u l i té  de faint Thomas, & un Cupidon, 
qui font deux morceaux admirables.

Juftiniani luy obtint fa grâce, & luy fit 
des réprimandes de fon emportement : mais 
Michelange fe voyant en liberté ne pût pas 
modérer fa bile, il alla trouver Jofepin, 8C 
luy fit un apel. Ceiuy-cy luy répondit qu’il 
étoit Chevalier, St qu’il ne tiroit l’épée qu’
avec fes pareils. Le Caravage piqué de cette 
réponle s’en alla à Malthe, fit fes Carava
nes , & reçût l’Ordre de Chevalerie en qua
lité de Frere fervant. C’eft-là qu’il fit le Ta
bleau de laDecolation de faint Jean pour 
l’Eglife de Malthe, & le Portrait du grand 
Maître de Vignacourt, qui eft aujourd’huy 
dans le Cabinet du Roy.

Etant ainfi revêtu de l’Ordre de Malthe , 
il revint à Rome, dans le deffcin d’obliger 
Jofepin de fe battre contre luy : mais une 
groffe fievre vint au fecours de Jofepin, S t  
fit mourir le Caravage en iuojn



R E F L E X I O N S

S u r  les O u vra g es  d e  M ic h e la n g e  d e  C a r a v a g e .

L E s  idées du Caravage reffemblent à fon 
tempérament; elles étoient fort inéga

les , Se jamais fort élevées. Ses diipofitions 
croient bonnes , (on deffèin d’un méchant 
goût, Ôc il n’en fçavoit pas affez pour bien 
choifir, ou pour bien corriger la nature: 
Toute fon application étoit dans le Coloris, 
& il y a mcrveilleufement réiilfi. Ses cou
leurs locales font extrêmement recherchées, 
& par une belle intelligence de lumière,join
te à une exafte variété de teintes fondues les 
unes dans les autres, fans être corrompues 
ni tourmentées, comme on dit, par le Pin
ceau , il a fçû donner une étonnante vérité 
â fes ouvrages.

Ses attitudes parodient fans choix. Ses 
draperies font vrayes, mais mal jettées , & 
fe s  Figures ne font pas accompagnées de 
l’ajuftement qui leur feroit convenable. Il 
n’a connu, ni les grâces, ni la nobleffe : ôc  
f i  l ’o n  e n  trouve dans fes Tableaux, ce n’eft 
point par choix, ni pour avoir fait obeïr le 
naturel à fon idée ; c’eft parce que ce mê
me naturel, dont il étoic efclave, fe toa- 
voit ainfi par hazard.



Cependant il a fait des Tableaux d'uni 
allez grande compoütion, qu il a finis avec 
une excrême exaftitude ; îk s’il y  manque 
quelque choie dans quelque partie de la 
Peinture, on peut dire que les Portraits 
qu’il a faits lont fans reproche.

Ses expreffions ne lont pas bien fenfibies. 
II femblc que ne faifant que peu, ou point 
du tout d’attention à ce qui peut contri
buer à l’agrément d’un Tableau, il n’ait 
fongé qu’à rendre fes objets palpables. Il 
l’a fait par un bon Clair obfcur, par un ex
cellent goûc de couleur, par une force ter
rible , par une agréable (uaviré, ôc par un 
Pinceau le plus moëleux qui fût jamais.

B A R T H O L O M E O  M A N F R E D I

D E Mantoue, difciple du Caravage, a 
imité fa maniéré de fort prés. Ses Ta

bleaux font prefque tous des fujets de 
joiieurs de cartes ou de dez. Il eft mort 
jeune. —



J O S E P H  R I P E R A

di t

L ' E S P A G N O L E T

N Atif de Valence en Efpagne, difciple 
du Caravage , peignoir comme ion 

Maître d’une maniéré forte, & s’attachoit 
au naturel : mais ion Pinceau n étoit pas fi 
moëîeux que celuy de Michelange. L ’E fp a -  
gnolet le plaifoit à peindre des fujets mé
lancoliques, Ses Ouvrages font difperfez 
par toute l’Europe. Naples, où il a fait un 
long féjour, en conlerve beaucoup, Ôc de 
beaux.



L I V R E  V I .

A B R E G E '  D E  L A  V I E

PEINTRES ALLEMANS
E T  F L A M AN S .

H U B E R T  & J E A N  V A N - E Y K

F  Reres, natifs de Maifeyk fur la Meufe , 
ont été les premiers qui dans les Païs- 

bas ayent fait quelque choie digne d’atten
tion : Avdlî doit-on les regarder comme les 
Fondateurs de l’Ecole Flamande. Hubert 
étoit l’aîné , & Jean qui étoit fon cieve, 
travailla avec tant d ’Æ d u h é ,  qu’il devint 
bien-rôt fon égal. Us avoient tous deux de 
Feiprit & du génie. Ils travaillèrent de con
cert , Si fe rendirent fort célébrés par leurs 
ouvrages. Ils peignirent plufieurs fujets pour 
Philippe le bon Duc de Bourgogne. Le Ta
bleau qu’ils firent pour l’Eglife de faint Jean 
de Gand , attira l’admiration du Public , 
Sc  Philippe premier Roy d’Efpagne rien

D E S



ayant pû obtenir i’original, en fit faire une 
copie qu’il emporta en Efpagne. Le lujet en 
elt tiré de lApocalypfe, ou les Vieillards 
adorent l’Agneau. Ce Tableau eft encore 
aujourd’huy regardé comme une merveille : 
il eft fore frais, parce que l’on a eu foin de 
le conferver ; il eft couvert, & il ne fe mon
tre qu’aux jours de Fêres, ou à ia priere 
de quelque grand Seigneur.

Après la mort d’Hubert, qui arriva en 
1416.  Jean fon f r é t é  fe  retira à Bruges, ce 
qui luy donna dans la fuite le nom de Jean 
de Bruges. C’eft luy, qui en cherchant des 
vernis pour donner plus de force à fes ou
vrages , trouva que l’huile de lin mêlée avec 
des couleurs , faifoit un affez grand effet, 
fans qu’il fût befoin même d’aucun vernis. 
C ’eft à luy que la Peinture eft redevable de 
la perfeftion où elle eft parvenue depuis par 
le moyen de cette nouvelle invention. Ainfi 
les Ouvrages de Jean de Bruges ayant aug
menté de beauté, fe répandirent dans les 
Cabinets des Grands.

Le Tableau qu’il envoya à Alphonfc Roy 
de Naples , fut caufe que le fecret de pein
dre à huile entra en Italie, comme on l'a 
fait voir dans la vie d’Antoine de Mefline. 
Jean de Bruges fe fit c frimer, non feule
ment par fa peinture, mais auffi par la fo- 
liditê de fon efprit. Enforte que le Duc de



Bourgogne luy donna une place dans fon 
Conleii. Il mourut à Bruges où il fut en
terré dans i’Eglife de faint Donat. Il avoit 
une lœur nommée Marguerite qui renonça 
au mariage, pour exercer avec plus de li
berté 1a peinture qu’elle aimoit paflîonné- 
tnent.

A L B E R T  D U R E .

A  Cela de commun avec Raphaël d’Ur- 
bin, qu’il vint au monde le jour du 
Vendredy Saint ; ce fut à Nuremberg, en 

1471. Il eut pour pere Albert Dure très- 
habile Orfevre, de qui nôtre Albert apprit 
en même tems l’Orfcvrerie & la Gravure. 
A quinze ans il fe mit fous la difcipline de 
Michel Wolgemut habile Peintre à Nurem
berg. En quoy Van Mander n’a pas été bien 
informé, puifqu’il le fait difciple de Mar
tin Schon. Il eft vray qu’Albert avoit en
vie d'en faire fon Maître ; mais la mort de 
Martin Schon ne luy donna pas le tems 
d’exécuter fon deftein.

Aptes avoir pafle trois ans chez fon Maî
tre , il en employa quatre à voyager en Flan
dre, en Allemagne & à Venife ; & à fon 
retour, il fe maria à vingt-trois ans. C’eft 
environ ce teras-là qu’il commença à met

tre



tre en lumière quelques Eftampes de fa fa
çon. il grava les trois Grâces, & des Têtes 
de m ort, avec d’autres Olfemens ; un enfer 
avec des Speftres diaboliques dans la ma
niéré d’ilraël de Malines ; au deftus de ces 
trois femmes, il y a un Globe fur lequel 
on voit ces trois Lettres, O. G. H. qui 
veulent dire en Allemand O Gott Hiite ! 
O Dieu, gardcz-nous des enchantemens : Il 
avoit pour lors vingc-fix ans, car c’ctoit en 
1497. Ayant mis ainfi fon génie en mouve
ment il s’attacha de luy même à l’étude du 
deftein, & y devint fi habile qu’il fervoit 
de réglé à tous ceux de fon tems, & que 
plufieurs Italiens même ticoient de fes 
Eftampes un grand avantage ; ce qu’ils ont 
encore fait long-tems depuis, mais avec 
plus d’adreffe & de déguifemenr.

Il a eu foin dans toutes fes Planches, de 
mettre l’année.quelles ont été gravées,qui 
eft une chofe dont les curieux ont fujet de 
fe louer , car ils peuvent juger par là à quel 
âge il les a travaillées. Dans la grande Paf- 
fion de Nôtre-Seigneur qu’il a gravée , il 
a difpofé la Cène félon l’opinion d’Æcolam- 
pade. La mélancolie eft fa plus belle piece, 
êc les chofes qui entrent dans la compofi- 
tion de ce fujet, font une preuve de l’ha- 
biletc d’Albert ; fes Vierges font encore 
«'une beauté finguligre.



Albert marquoit auffi fur fes Tableaux» 
l’année qu’ils avoient été peints, ôc Sandrat 
qui en a vû plus que perfonne , n’en re
marque point avant l’année 1304. Cela vou
drait dire qu’Albert n’en a point faic avant 
l ’âge de trente-trois ans, du moins de con- 
iiderables.

L’Empereur Maximilien donna à Albert 
pour les Armoiries de la Peinture trois écuf- 
fons, deux en chef & un en pointe.

La réputation d’honnefte homme, dans 
laquelle ii vivoit, fon bon e/prit, & fon élo
quence naturelle le firent élire membre clu 
Confeil de la Ville de Nuremberg. Son gé
nie univerfel le faifoit travailler avec faci
lité aux affaires de la Republique, & à 
celles de fa maifon ; il étoit laborieux, d’un 
tempérament doux, & dans un établilfe- 
menr qui auroit dû luy procurer du repos, 
fi fa femme ne s’y étoit point oppofée ; elle 
croit de fi mauvaife humeur que, quoy 
qu’ils n’eulîènt point d’enfans , & qu’ils 
euftènt fait une fortune confiderable, elle 
le tourmentôit jour & nuit pour l’augmen
ter 5 ce qui l’obligea pour s’en féparer de 
faire un voyage au Païs bas, où il fit gran
de amitié avec Lucas de Leyde. L’inquié
tude de cette femme, fes larmes &les pro- 
mefies de mieux vivre à l’avenir, oblige* 
rent ies amis d’Albert de luy écrire les dif-



pontions ou elle étoit. Il fe lailîà perfuader; 
il revint : mais elle ne pût jamais tenir fa 
promeftè, & malgré la prudence & la dou
ceur de fon mary, elle le traita comme au
paravant , & le fit mourir de déplaifir à i âge 
de cinquante fept ans en 1528 .

Albert a écrit luy même la vie de fon pere 
en 15 24. Sandrat la rapporte après celle du 
fils. Albert y écrit la plupart des chofes que 
Ton vient de dire de iuy-même. 11 y parle 
avec une fmceiké fon  humble de la peine 
que fon pere avoit à vivre dans fa profef
fion , ôc lamifere où il a été iuy-même dans 
fa première jeunelTe. Ce qui eft de furpre- 
nant en fa v ie , c’eft d’avoir travaillé avec 
tant d’affiduité à un fi grand nombre d’ou
vrages , dans des tems fort difficiles, & avec 
une femme extraordinairement facheufe. Il 
a écrit de la Géométrie, de la Perfpeftive, 
des Fortifications & de la proportion des 
Figures humaines. Plufieurs Autheurs par
lent de luy avec éloge, ôc entr’autres Erafme 
ôc Vafari.



R E F L E X I O N S

S u r  les O u v r a g e s  d ’A l b e r t  D u r e .

N Ous riavons perfonne qui ait fait voir 
dans les Atts un génie plus étendu & 

plus univeifel qu’Albert Dure. Après les 
avoir tentez prcïque tous Sc s’y être exercé 
quelque tems, il s'eft enfin déterminé à la 
Peinture 5c à la Gravure. Quoy que le tems 
qu’il donnoit à l’une & à l’autre aye du 
partager fon application Sc affoiblir la bon
té de fes ouvrages, il les a néanmoins pouf- 
fées toutes deux à une telle perfeftion qu’on 
ne peut fouhaiter dans l’une ni dans l’au
tre une plus grande exaélitude, ni une plus 
grande fermeté que celles qu’il a eûër. 
Mais comme l’exemple & les premières cho
fes qui fe prefentent aux yeux dans les com- 
mencemens que l’on s’attache à une pro
feffion, déterminenr le goût, 6c font pren
dre un certain tour aux penfées : il ne man- 
quoit à celles d’Albert pour être mifes dans 
un beau jour, que d’être dirigées, ou par 
une bonne éducation, ou par la vûë des 
ouvrages antiques. Sa veine étoit fertile, 
fes compofitions grandes, & malgré le 
goût gottique qui regnoit de fon tems, fes



produirions étoient une fource, où non 
feulement les Peintres de fon païs , mais 
plufieurs d’entre les Italiens alloient aflèz 
fouvent puifer.

Il étoit ferme dans fon execution ; il y 
faifoit ce qu’il y vouloit faire, Sc la pro
preté jointe à l’exaftitude qu’il employoit 
dans fon travail, font une preuve qu’il pof- 
fèdoit parfaitement les principes qu’il s’é- 
toit établis, S c  qui ne routaient que fur le 
deftein ; cependant il eft étonnant qu’aprés 
les foins extrêmes qu’il avoit pris pour con- 
noître la ftruélure du corps humain , S c  

après avoir trouvé une belle proportion 
entre toutes celles qu’il a données au pu
blic , il s’en foit fi peu fervi dans fes ouvra
ges -, car à l’exception de fes Vierges Sc des 
Vertus , qui accompagnent le triomphe de 
l’Empereur Maximilien , tout ce qu’il a fait 
eft d’un goût de deftein tout-à- fait pauvre : 
il s’eft attaché uniquement à la nature félon 
l’idée qu’il en avoit, & bien loin d’en re
lever les beaurez & d’en rechercher les grâ
ces , il en a rarement imité les beaux en
droits que le hazard fournit aftez fouvent ; 
il a été plus heureux dans le choix de fes 
païfages ; on trouve fouvent parmi ceux 
qu’il a faits, des Sites agréables S i  extraor
dinaires.

Enfin fes Ouvrages qui ont été dans fon
P iij



tems Sc dans fon païs les plus eftimez, ne mé
ritent pas aujourd’huy qu’on entre dans un 
plus grand détail des parties de la Peinture : 
car pour y trouver un bon endroit il en faut 
elfuyer beaucoup de mauvais. Neanmoins on 
ne peut nier qu’au goût prés, Albert n ’ait été 
fçavant dans le deffcin, & que la nouveau
té de fes Eftampes ne luy ait acquis par tout 
beaucoup de réputation, & riait fait dire à 
Vafari, que , S i  c e t  h o m m e  f i  r a r e ,  f i  e x a f l  , 
&  f i  u n i v e r f e l ,  a v o i t  e u  la  T o fc a n e  p o u r  p a 
i r i e  ,  c o m m e  i l  a  eu  la  F l a n d r e , 0  q u i l  e û t  

p û  é tu d ie r  d ’a p r è s  le s  b e lle s  c h o fe s  q u e  l ’o n  
v o i t  d a n s  R o m e ,  c o m m e  n o u s  a v o n s  f a i t  n o u s  

a u tr e s  , i l  a u r o i t  é té  le m e i l le u r  P e in tr e  d e  to u te  

l ’I t a l i e , d e  m ê m e  q u ’i l  a  é té  le  g e n ie  le p lu s  

r a r e  0  le  p lu s  c é léb ré  q u a y e n t  j a m a i s  eu  

le s  F la rn a n s .

G E O R G E S  P E N S

D E Nuremberg a beaucoup étudié les 
Ouvrages de Raphaël, & a joint à 

la Peinture l’art de graver en Taille douce. 
Marc Antoine s’eft fervi de luy dans les 
Planches qu’il a mi fes au jour. Etant de re
tour en fon païs, il a peint & gravé plu
fieurs chofes de fon invention, qui font au
tant de preuves de la beauté de fon génie



& de fon habileté, il marquoit fon nom 
pat ces deux Lettres ainfi difpofées g'.

P I E R R E  C A N D I T O

D E  Munie ctoit habile homme. Il a 
peint prefque tout le Palais de Maxi

milien Duc de Bavière, au fervice duquel 
il étoit. C’eft luy qui a fait les delleins des 
Hermites de Bavière, que Raphaël Sc Jean 
Sadeler ont gravez auffi bien que plufieurs 
autres chofes de fon deftein. On voir en
core de luy quatre Dodeurs de l’Eglife, 
gravez par Gilles Sadeler.

Dans le même .tems vivoit Mathieu 
Gruncwalt, fort eftimé dans fon tems S i  
q u i  peignoir dans la maniéré d’Albert.

C O R N E I L L E  E N G L E B E R T

D E Leyde vivoit auffi dans le même 
tems ; on voit de luy de fort bonnes 

chofes à Leyde & à Utrec ; il a eu deux fils 
qui ont fort imité fa maniéré, Cornélius 
Cornelii, Sc Lucas Cornelii ; celuy - cy , 
dans l’état miferabie où étoit la Peinture 
fe fit Cuifinier; mais forcé par fon génie, 
il reprit fa première profeffion, Sc devint 
habile Peintre.  



Il pafla en Angleterre où le Roy H e n ry  
VIII. luy donna de l’employ, & le prit en 
aftcftion.

B E R N A R D  V A N - O R L A Y

D E Bruxelles étoit au fervice de Mar
guerite Gouvernante des Païs-bas, 

pour laquelle il fit beaucoup d’ouvrages ;il 
en fit auffi plufieurs, pour les Egides de fon 
païs. Quand il avoit quelque Tableau de 
confequence à faire, il couchoit des feuil
les d’or fur fon impreffion , Sc pcignoit défi 
fus, ce qui a confervé fes couleurs fr a îc h e s  
& leur a donné en certains endroits beau
coup d’éclat; principalement dans une lu
mière celclle, qu’il a peinte au Tableau du 
Jugement univerfel qui eft à Anvers, dans 
la Chapelle des Aumônes. Il a fait quantité 
de delleins de Tapiflêries pour l’Empereur 
Charles V. & a eu le principal foin de fai
re exécuter celles du Pape, Sc d es Souve
rains de ce tems-là , fur les delfeins de Ra
phaël dont il avoit été difciple.



M I C H E L  C O X I S

D E Malines, apprit les principes de fon 
Art fous Bernard Van Or la y , après 

quoy il alla en Italie où il fut diicipie de 
Raphaël, des idées duquel il fe lervuit or
dinairement pour faite des Tableaux : car 
il avoit de la peine à produire quelque chofe 
de l u y  même ; i l deffinoit Sc  colorioit dans 
le goût de Raphaël. Etanr de retour en 
Flandre, il conduifir les Tapiflcries qui fe 
faifoient fur les deffiins du même Raphaël, 
& mourut à Anvers en 1592. âgé de quatre- 
vingt-quinze ans.

L U C A S  D E  L E Y D E

E U t fon pere pour Maître : mais la na
ture l’avoit déjà pourvu de tant de dif- 

pofitions avantageufes , qu’il a commencé 
à graver dès 1 âge de neuf ans , & qu’à 
quatorze il a fait des planches confîdera- 
bles, par la quantité Sc par la beauté du 
travail qui s’y rencontre. Sa Peinture aîloic 
de pair avec la gravure» Sc l’une Sc l'autre 
étoient faites avec un foin Sc  une propreté 
admirables. Il avoit une extrême ardeur



pour l’étude de la profeffion ; & fi le tem§ 
qu’il a pafle dans la recherche des effets de 
la nature de fon païs avoit été employé à 
confiderer l’antique, on pourrait dire de 
luy ce qu’on a dit d’Albert Dure en pareille 
occalion,que fes ouvrages auraient été ad
mirez de tous les fiecies. Il étoit magnifi
que dans fa dépenfe Sc dans fes habits.

il y avoit entre Lucas Sc Albert un com
merce d’amitié très-fincere, S t  une émula
tion fans jaloufie : en forte que quand Al
bert mettoit au jour quelque planche, Lu
cas en produifoit une autre ; Sc pendant 
qu’ils en ’lailîoient le jugement au public, 
ils fe donnoient des louanges l’un à l’autre. 
Cette amitié s’augmenta beaucoup dans 
leur entrevue, lorlqti’Albert fit un voyage 
en Hollande.

Quelque rems après Lucas en fit un pour 
vifiter les Peintres de Zelande Sc de Bra
bant : mais outre qu’il y dépenfa beaucoup 
pour fatisfaire fa g. nerofité, il luy en coûta 
la vie ; car on prétend que dans un repas 
qu’on luy donna à F/effingue, il fut em- 
poifonné par la ploufie de quelqu’un de fa 
profeffion. Etant de retour chez luy, il 
paffii fix années dans une vie languiffante 
& prefque toujours couché. Ce qui luy 
faifoit plus de peine en cet état d’infirmité, 
c’étoi't de ne pouvoir travailler à fon aife :



fnais il avoit tant d’amour pour fon A rt, 
que malgré fon indifpofition , il ne pou
voir s’empêcher de travailler fur fon lit ; 
& fur ce qu’on luy réprefentoit que cette 
application avanceroit fa mort : H é  b ie n  ,  
dit-il , j e  v e u x  q u e  m on li t  m e  fo i t  u n  Ut d ’h o n 
n e u r . Il mourut à l’âge de trente-neuf ans, 
en 1533. Il rieft pas hors de la vrai-fem- 
blance que le véritable poifon dont il eft 
mort ne foit la trop grande application qu’il 
avoit au travail dans un âge trop tendre, où 
la nature auroit formé de meilleurs princi
pes dé famé, f i elle rien avoit point été 
détournée.

QU I N T I N  M E S S I S ,

d i t

L E  M A R E C H A L  D ’A N V E R S

A Prés avoir exercé prés de vingt ans le 
métier de Maréchal, tomba malade 

d’une langueur qui ne luy permectoit pas de 
travailler aflez pour gagner fa vie 3 il fe re
tira chez fa mere pour y trouver la fubfif- 
tance : mais elle étoit fi vieille & fi pauvre 
qu’elle avoit beaucoup de peine elle même’ 
à s’entretenir. Dans ces tems-là an de’ fes.' 
amis l’étant allé voir, luy montra par



zard une Image qu’un Religieux luy venoiî 
de donner -, il fe iêncu a la vue de cette 
Eftampe violamment poulie à la copier ; 
ce qu’ayant fait avec quelque fuccés, l’en
vie de fe faire Peintre luy vint dans la pen- 
fée. Il fuivit cette inclination, & le trou
vant dans la Peinture comme dans fon élé
ment j  il guérit de fa langueur. L’amour 
qu’il eût pour la fille d’un Peintre, qui 
étoit fort belle, & qui étoit en même tems 
aimée d’un Peintre plus habile que luy, fut 
un puilfant aiguillon pour le faire étudier, 
ô c  pour l u y  f a i r e  rechercher avec loin tout 
ce qui pouvoir contribuer à le rendre habi
le , & à fupplanter fon Rival.

D’autres content cette hiftoireautrement. 
& veulent que l'amour luy ait ôré le mar
teau de la main pour y mettre le pinceau, 
c’eft l’opinion la plus commune ; c’eft ainfi 
que fon Epitaphe le d it, & l’on voie quel
ques Epigrammes fur ce pied- là. On trouve 
beaucoup de fes Tableaux à Anvers, & en- 
t r ’autres une defeente de Croix dans I’E- 
gîife de Nôtre-Dame. Il ne faifoit ordi
nairement que des demi- Figures & des Por
traits. Ainfi fes ouvrages ayant été faciles 
à tranfporter, fe font difperfez de tous 
cotez dans les Cabinets de l’Europe. Sa 
maniéré, qui riavoit rien de celle des au
tres P e i n t r e s ,  croit fort finie,  & forte de



couleurs. Il vcquit fort long tems, Sc il 
mourut l’an 1529.

J E A N  D E  C A L C A R ,

C A L K E R ,

N Atif de la Ville de Calcar dans le 
Duché de Cleves, a é t é  un excellent 

homme : mais une mort prématurée ne luy 
a pas donné le tems de fc montrer an mon
de. En 1536. il entra chez le Titien, on il 
fit un fi grand progrès, que beaucoup de 
Tableaux Sc de delfeins à la plume de la 
main de ce Difciple , pafl’ent pour être da 
Titien meme : en quoy beaucoup d’habi
les Connoilfeurs font tous les jours trom
pez. De Venife il alla à Rome, où après 
s’être rendu la maniéré de Raphaci très- 
familiere, il palTa à Naples, Sc y mourut 
en 1546. C’eft luy qui a driïiné les Figu
res anathomiques du Livre de Vélàle, SC 
les Portraits des Peintres qui font à la tête 
des vies, queVafari en à écrites. Cela feul 
fuffiroit pour faire fon éloge. Il a fait un 
Tableau entr’autres d’une Nativité accom
pagnée d ’Anges, où la lumière vient du pe
tit Chrift : cet Ouvrage eft admirable j

e u



Rubens, qui en étoit poflèfleur, l’a voulu 
garder jufqu’à la mort, & à fon inventaire 
Sandrart l’achepta, & le revendit à l’Em
pereur Ferdinand, qui en f a i f o i t  beaucoup 
d’eftime.

P I E R R E  K O U C

E Toit d’Aloft, & difciple de Bernard 
Van Orlay, qui l’avoit été de Raphaël.- 

Il alla à Rome, où la difpofition qu’il avoit 
à  profiter des bonnes choies luy fit pren
dre un très - bon goût, & l u y  acquit par 
l’exercice une grande correftion dans l e  
delfein. Etant de retour en fon païs, il fe 
chargea de la conduite de quelques Ta- 
piflèries qu’on faifoit fur les deffeins de Ra
phaël : & fe voyant fans enfans, & veuf 
apres deux ans de mariage, il fe laifia al
ler à la perfuafion de quelques Marchands 
de Bruxelles, qui l’engagerent au voyage 
de Conftantinople : mais ne trouvant rien 
à faire dans ce païs-là que des delleins de 
Tapis, à caufe que la Religion du païs ne 
permet pas de reprefenter des Figures, il 
s’occupa à deffiner en fon particulier des 
Vues des environs de Conftantinople, & 
les façons de vivre des Turcs ; dont il nous 
a laifle les Eftampes en bois, qui feules peu



vent faire juger de fon mérité. Dans cec 
ouvrage il a fait fon Portrait fous la figure 
d ’un Turc qui eft debout, & qui montre 
au doigt un autre Turc qui tient une pique. 
Après fon voyage de Conftantinople il alla 
s’établir à Anvers, il y fit beaucoup de Ta
bleaux pour l’Empereur Charles-Quint 3 8c 
fur la fin de fa vie il écrivit de la Sculptu
re , de la Géométrie, & de la Perfpe&ive,  
ôc  traduifit en Flamand Vitruve & Serlio 3 
car il étoit bon Architecte. U mourut en 
1550.

A L B E R T  A L D E G R A F ,

D E la Ville de Souft en Wcftphalie, où 
il a peint dans l’Eglife de ce lieu là plu

fieurs chofes , & emr’autres une Nativité 
digne d ’admiration. Il a fait peu de chofes 
ailleurs , s’étant occupé beaucoup plus à 
graver , ainfi qu’on le peut voir par le grand 
nombre de fes Eftampes, par lefquelles on 
peut juger qu’il croit correct dans fon def- 
fein, gracieux dans fes expreflions, & né 
pour être un grand Peintre, s’il eût vû 
l’Italie.



J E A N  D E  M A B U S E

N Atif d’un Village de Hongrie appelle 
Mabufe, étoit contemporain de Lucas 

de Leyde. Après avoir beaucoup travaillé 
dans fa jeunefle, & voyagé en kal.e & ail
leurs j il vint en Flandre, où il fit connoî- 
tre le premier la maniéré de compofer les 
Hiftoires, &C d’y faire entrer du nud, ce 
qui ne s’y étoit point pratiqué jufqu’a- 
Jors. On voit de fes Ouvrages en plufieurs 
lieux des P aïs-bas, & en Angleterre. Il fut 
fort fage ôc fort ftudieux dans fa jeunellè, 
mais dans la fuite il s’adonna au vin.

Il a été alfez long - tems au fervice du 
Marquis de Vérens , qui étant averti que 
l’Empereur Charles - Quint devoit loger 
chez luy , voulut pour le recevoir, que 
tous fes domeftiques fulfent habillez de 
Damas blanc, & Mabufe comme les au
tres. Mabufe , au lieu de Lifter prendre fa 
mefure pour luy faire une efpece de robe, 
avec laquelle il devoir figurer félon le pro
jet qu’on en avoit fait, voulue qu’on luy 
donnât l’étoffe , fous pïérexte d’imaginer 
quelque bizare ajuftement : mais c’étoit 
en effet pour la vendre , & pour en porter 
l’argent au cabaret, comme il fit 3 car fça-



chant que l’Empereur ne devoit arriver 
que le loir, il crût qu’il luy feroit facile de 
fe tirer d’affaire. Comme l e  jour de l’arri
vée de l’Empereur approchoit , Mabufe, 
au l i e u  d'étoffe, colla du papier blanc en
femble , y peignit un Damas à grandes 
fleurs, fit luy même fa robe, ôc paûr dans 
le Cortège. On le plaça entre un Pcëte ôc  
un Muficien, qui étoient pareillement Do- 
meftiques du Marquis.

L’Empereur trouva ce Cortège fi galant, 
quoy qu’il ne l'eût vu qu’aux flambeaux, 
qu’il voulut le lendemain matin le voir p a f-  
fe r  encore une fois avec plus d’artenrion, 
il fe  mit pour cela à  une fenêtre, 5c le Mar
quis auprès de luy -, & quand Mabufe paffa 
au milieu de fes deux camarades, l’Empe
reur remarqua l’étoffe du Peintre, & d i t  
qu’il n’avoit jamais vû de fi beau Damas. 
Le Marquis le fit venir, & la fourberie que 
l’on reconnut fit extrêmement rire l’Em
pereur ; cependant le Marquis fort en co
lère de ce que Mabufe avoit donné lieu au 
monde de croire que pour faire honneur à 
l’Empereur, il faifoit habiller fes gens de 
papier, le fit mettre en prifon, où il de
meura affez long-tems : il ne biffa pas de 
travailler dans la prifon, ôc d’y faire quan
tité de b e a u x  delfeins. Il mourut en 136 1 ,



J E A N  S C H O R E L .

E T oit d’un Village auprès d’Alcmar en 
Hollande appelle Schorel j il a é t é  dif

ciple de Mabufe , & a travaillé auffi quel
ques tems chez Albert Dure. Après avoir 
fait quelques tours en- Allemagne, il ren
contra un Religieux fort curieux de Pein
ture qui s’en alloit à Jerufalem, & qui luy 
donna envie de faire auffi ce voyage. Il 
deffina dans Jerufalem & fur les bords du 
Jourdain, comme dans les autres lieux qui 
avoient été fanftifiés par la pré/ence de 
J e  s u s-C h  r  i s t  , tout ce que la pieté & 
la curiofité peuvent fuggerer. il s’eft utile
ment fervi de ces delfeins dans les Tableaux 
qu’il a faits depuis. A fon retour il alla à 
Venife où il travailla quelque rems, & delà 
à Rome j où il deffina d’après Raphaël ÔC 
Michelange, & d’après les Sculptures anti
ques & les ruines des anciens édifices. Le 
Pape Adrien VI. qui monta pour lors fur la 
Chair de faint Pierre, luy donna l’inten
dance des ouvrages du bâtiment de Belvé
dère : mais après la mort d’Adrien, qui ne 
tint le Pontificat qu’un an & huit mois, il 
s’en retourna dans les Païs-bas. Il s’ancra 
à Utrec où il abeaucoup travaillé.'Dans ce



Voyage il paffa par la France, où l’amour 
de la vie tranquille luy fit refufer l'offre 
que le Roy François I. luy fit de le pren
dre à fon fervice. Il étoit doiié de plufieurs 
vertus ôc de plufieurs fciences : il étoit Mu. 
ficien, Poëce & Orateur : il fçavoit le La
tin , le François, l’italien & l’Allemand. La 
douceur de fa convcrfation jointe à tant de 
bonnes qualitez, le faifoit aimer de tous 
ceux qui le connoifloient. Il mourut en 156*2.. 
âgé de foixanre-fept ans. Deux, ans avant 
fon dcccz, Antoine More fon difciple fie 
fon Portrait.

L A M B E R T  L O M B A R D

D E  Liege, rechercha avec grand f o i n  
tout ce qu’il crut pouvoir l’avancer 

dans fa profeffion, il étudia fort d’après 
les Antiques, ôc fut le premier qui apporta 
en fon païs une méthode éloignée du goût 
Gottique Sc Barbare, qui y regnoir. Il for
ma chez luy uneefpece d’Academie, où il 
eut pour difciples entr'autres Hubert Gol- 
tius, Franc-Flore, ôc Guillaume Caye. On 
voit quelques Eftampes d’après fes Ouvra
ges qui font juger de fon goût ; Sandrart 
prétend avec quelques autres que Suavius 
Sc Lombard ne font qu’une même perfon



ne ; il dit que Lombard dans fa jeunelTe 
s’appelloic Lambert Sucerman , qui en Al
lemand lignifie doux, ôc qu’il a voulu ex
primer dans la fuite ce furnom par le mot 
Latin S u a v iu s , Ôc que fur ce principe il a 
marqué fes Eftampes de cette forte , L . 
S u a v iu s  in ver tto r  : Il ajoure que Van-Man- 
der s’eft trompé en faifant deux hommes 
de Lombard ôc de Suavius -, les Curieux 
peuvent en cela exercer leur critique par la 
comparaifon des Eftampes , marquées de 
ces deux noms, que Sandrart attribue à un 
même homme en differens rems. Domini
que Lampfon Secrétaire de l ’E v e  que de Liè
ge, allez connu par fon érudition, a é c r i t  
la vie de Lombard qui étoit fon intime 
amy.

Le même Lampfon a fait des Vers à la 
louange de Lucas Gaflcl, très bon Païfa- 
gifte de ce tems-là, mais parelfeux, quia 
vécu 3c eft mort à Bruxelles.

J E A N  H O L  B E I N

E Toit fils de Jean Holbein, Peintre affez 
habile, qui quitta Aulbourg lieu de fa 

miffance ôc où il avoit travaillé long-tems, 
pour s’alier établir à Bafle : c’eft dans cette 
derniere Ville que naquit nôtre Holbein



en 1498. Il apprit de ion pere,avec une 
extrême avidité, ce qui rcgardoit la Peintu
re : mais l’élévation de ion génie le mit 
bien- tôt au deiiùs de ion Maître, ôc  luy fit 
faire dans la fuite des Ouvrages d’une gran
de force ôc d’un grand caraftere. Il a fait 
à Bafle, dans la nuiion de Ville un Tableau 
de huit compartimens , où font autant de 
fujets de la Paillon de Nôtre-Seigneur 3 ôc  
dans le marché au Poiil'on, il a peint une 
Daniê de P a ïla a s ,  ôc IcsDanies de la mort; 
ces deux Ouvrages ont été gravés en bois.

Erafme dont il avoit fait ie Portrait plu
fieurs fois, & qui étoit de fes amis , jugeant 
bien que h païs des Suiilcs n’étoit pas pro
pre à frire juftice au talent de Holbein, luy 
propofa de palîèr en Angleterre , promet
tant de luy préparer le s  voyes pour être 
bien reçu du Roy , par le moyen de Tho
mas Morus. Holbein s’y rélolut d’autant 
plus volontiers qu’il avoit une femme dont 
la mauvaife humeur troubloit tout le repos 
de fa vie. U fit en Angleterre, un très- 
grand nombre de Portraits admirables ,cn- 
tr’autre celuy du Roy Henry VIII. Ôc de 
fes enfans, Marie,Edouard, & Elizabeth; 
il y a peint des Tableaux d’hiftoires en di
vers lieux ; il y en a deux fur tout qui font 
d’une grande compofition, l’un eft le triom
phe des Richeffes , ôc l’autre 1 état de



la Pauvreté. Frédéric Zuccre, que le Roy 
«d’Angleterre avoit fait venir d’Italie , fut 
extrêmement furpris en voyant les ouvra
ges de Holbein , ôc dit qu’ils n ’étcient in
ferieurs ni à Raphaël ni au Titien. Holbein 
peignoit également bien en toute forre de 
maniéré, à fraifque, à guazzo, à huile Sc  
en miniature -, ii deffinoit au crayon & à 
la plume,avec une merveilleufe facilité, ôc 
la quantité de fes deflèins eft inombrable.

Il luy arriva en Angleterre une affaire , 
qui fans la protection du Roy, l’auroit fait 
périr. Sur le  bruit de la réputation d’Hol- 
bein, un Comte de la première qualité alla 
pour le voir : mais comme il étoit occupé 
à peindre quelque figure d’après le naturel, 
il le fit prier de remettre à un autre jour 
l'honneur qu’il luy vouloir faire. Le Corme 
traitant la chofe de hauteur voulut entrer, 
força la porte & monta brufquement l’ef- 
calier , au haut duquel il trouva Holbein , 
qui fort en colere le pou (Ta rudement, le 
culbuta du haut en bas, Sc le blelîaextie- 
memenr. La vue de ce fpeftacle attira beau
coup de monde, & les gens de la fuite du 
Comte étant en fureur voulurent vanger 
l’affront que leur Maître venoit de rece
voir : mais Holbein après avoir barricade 
fa porte eut le tems de fe fauver par deiîùs 
la couverture de la maifon, Sc d aller pic-



venir le Roy, fur ce qu’il luy étoit arrivé. 
Sa Majefté luy promit fa prcteftion ; le 
Comte arriva quelque tems de là pour fe 
montrer tout meurtri de fes bleflures : mais 
le Roy luy défendit de rien attenter con
tre Holbein. Ce Peintre mourut de pelle 
à Londres en 1554. âgé de cinquante-fix 
ans. Il eft étonnant qu’un homme né en 
Suilfe, t k  qui riavoit jamais vû. l’Italie, ait 
eu un auffi bon goût & un auffi beau génie 
pour la Peinture. Il eft à remarquer que 
Holbein peignoir de la main gauche, com
me faifoit Turpilius cet ancien Peintre 
Romain.

Sandrarr raconte que Rubens étant un 
jour venu voir Hontorft à Utrec, & pour- 
fuivant fon chemina Amfterdam, il fut ac
compagné de plufieurs Peintres, entre l e f .  
quels étoit Sandrarr. Comme on parloit en 
chemin des Ouvrages des habiles gens, & 
que l’on tomba fur Holbein, Rubens en 
fit l’Eloge & confeilla de bien regarder la 
Danfe des Morts de ce Peintre, difant qu’il 
y avoir beaucoup à profiter auffi bien que 
tu'ns les Eftampes en bois de Srimmer ; Sc  
que luy Rubens en avoit deffiné beaucoup 
de chofes dans la jeunefle. Il eut un très- 
bon difciple en la perfonne de CJbuiftophle 
Amberger d’Aufbourg, qui a fait quantité 
d’ouvrages à fraifque dans l’Allemagne,



T O B I E  S T I M M E R

D E  SchafFoufe a é t é  un fort bon Pein
tre ; ii en a donné des preuves dans ies 

ouvrages à fraifque qu’il a faits fur les faça
des de quelques maifons qu’il a peintes à 
Francfort, ôc dans fa patrie, auffi bien que 
par plufieurs Tableaux qu’il a faits à Straf- 
bourg, ôc pour le Marquis de Bade. Entre 
un grand nombre d’Eftampes en bois que 
Von voit de l u y ,  celles de la Bible , qui pa
rurent en 1586. ont un mérite particulier; 
& c’eft d’elles que Rubens diloir un jo u e  
à Sandrarr, qu’il avoit beaucoup profité, 
Sandrarr appelle Iuy-même ce livre un tré- 
for de fcience pour la Peinture. Bernard 
Jobius Imprimeur à Strafbourg a mis au 
jour beaucoup de fes Eftampes. Stimmer 
eft mort jeune; il avoit deux freres, dont 
l’aîné peignoir fur le verre, & le plus jeune 
gravoit en bois merveilleufemen bien; je 
rien ay que c e t t e  notion generale.

J E A N  C O R N E I L L E  V E R M E Y E N

N E ' dans un Village prés d’Harlem, 
étoit attaché auprès de l’Empereur

Charles-



Charles - Quint £k le fume dans plufieurs 
voyages, &c entr’autres dans celuy de T unis, 
dont il a peint l’expedition en plufieurs fu
jets qui ont été exécutez en Tapiflèries mag
nifiques que Philippe 11. lailïà en Portugal 
ék qui s’y voyent encore aujourd’huy. Il a 
beaucoup travaillé à Arras dans le Monaf- 
tere de faint Gervais, à Bruxelles & dans 
plufieurs autres Villes des P aïs-bas. L’Em
pereur Charles- Q uint, prenoit plaifir à le 
voir; car outre qu’il étoit beau & bien-fait, 
il avoit une barbe fi longue, qu’encore qu’il 
fut debout elle traînoir jufqu’à terre ; ce qui 
le fit appeller Jean le Barbu. Il mourut à 
Bruxelles en 1559. âgé de cinquante-neuf 
ans ; fa fepulture clt à faint Georges, où 
il a fait Iuy-même fon Epitaphe.

A N T O I N E  M O R E

N Atif d’Utrec, difciple de Jean Scho- 
re l, a été un grand imitateur de la 

nature & d’une maniéré forte, vraye & ré- 
folue. Il a fait dans les Cours d’Efpagne, 
de Portugal Sc de l’Empereur Charles V, 
quantité de Portraits qu’on luy payoit ex
trêmement cher, outre les prefens qu’on 
luy faifoit ; de forte qu’il devint fort riche 
Ilauffi voyagé en Italie. Quoique fon prit»



cipal employ fur de faire des Portraits, il ne 
laiffoir pas de taire quelquefois desTableaux 
d’hiftoirc par intervalle. Il y en a un dans 
le Cabinet de M.le Prince de C ondé3 où eft 
rcprefenté Nôtre-Seigneur relïùfciré, entre 
faim Pierre 8c  faint Paul. Le marchand qui 
vendit le Tableau à ce Prince , avoit beau
coup gagné cette année là à le montrer dans 
la Foire faint Germain. C’eft un morceau 
d’une grande force & d’une grande vérité. 
Antoine More mourut à Anvers âgé de 
cinquante-fix ans.

P I E R R E  B R U G L E

a p p e lle

L E  V I E U X  B R U G L E ,

A  Pris fon nom du Village de fa naiflàn- 
ce appelle Brugle, auprès de Breda. il 

étoit fils d’un Païfan & difciple de Pierre 
Kouc , dont il époufa la fille. Il travailla en- 
fuite chez Jerome Kouc, dans la manière 
duquel il a fait beaucoup de chofes ; il pafla 
en France 8c de làen Italie, qu’il a toute 
parcourue.

Quoy qu’il ait traité toutes fortes de 
fujets, ceux néanmoins qui luy plaifoient 
davantage étoient des Jeux 5 des Danfes s



des Noces, où d’autres Aiièmbiecs de Paï- 
làns,parmi lefquels il l e  mêioit fouvent pour 
remarquer plus précifement leurs aérions, 
& ce qui fe palfoit parmi eux dans ces ren
contres ; auifi, perfonne n’a rien fait de 
mieux en ce genre-là. Il a étudié le Pai'là- 
ge dans les montagnes du Frioul ; il étoit 
fort ftudieux & fort particulier, n’occu
pant fon efprit que de ce qui pouvoir con
tribuer à l’avancer dans fa profeffion, où 
il s’eft rendu trcs-celebre : il y a beaucoup 
de fes Tableaux dans le Cabinet de l’Em
pereur, & le relie de fes ouvrages eft dif- 
perfé en plufieurs autres lieux, principale
ment dans les Païs bas. On voit qu’il s’eft 
fait agréger dans l’Academie des Peintres 
d’Anvers en 1551.

F R A N C  F L O R E ,

F ils d’un bon Sculpteur d’Anvers, s’eft 
exercé dans la profeffion de fon pere 

jufqu’à l’âge, de vingt ans quïl alla à Liege 
pour étudier la Peinture fous Lambert Lom
bard. Delà il alla en Italie, où il s’appli
qua extrêmement à deffiner ce qu’il trou- 
voie à fon goût, & fur tout les ouvrages 
de Michelange. Etant de retour en fon païs, 
il y acquit une grande réputation & beau



coup de bien, paria bonté & par le grand 
nombre de fes ouvrages ; mais quoy qu’il 
eut un fort bon efprit ôc  qu’il fut agréable 
dans la converfation , il fe lai/Ià tellement 
aller à l’amour du vin, qu’il fe rendit in- 
fuportable à fes amis même. Cependant 
il n’aimoit pas moins le travail que le vin. 
Il peignoit tous les jours fept heures avec 
attache ôc avec plaifir, & trouvoit enfuite 
alfez de tems pour voir fes amis. Il ne 
joiioit que par contrainte, & il avoit coû- 
tume de dire , le travail eft: ma vie, Ôc le 
jeu eft nu mort. On l’appelioit dans fon 
tems, le Raphaël de la Flandre. Il mourut 
en 1570. âgé de cinquante-ans.

C H R I S T O P H L E  S C H O U A R T S

N Atif d’Ingolftad, fut Peintre du Duc 
de Bavière. Il a fait quantité d’ou

vrages à Muniic, tant à fraifque qu’à huile; 
Sandrart en parle très - avantageufement 
ôc comme du plus habile de fon tems, fur 
teut à fraifque. 11 mourut en 1554.



G U I L L A U M E  K A Y

D E Breda avoit étudié à Liege avec 
Franc Flore, fous Lambert Lombard. 

Sandrart après l’avoir loiié comme un ha
bile Peintre, en fait l’éloge comme d’un 
très honnête homme : il demeuroit à An
vers où il vivoit d’une maniéré magnifique 
en toutes chofes ; il a fait un grand nombre 
de Portraits peu inferieurs à  ceux d’An
toine More.

Un jour qu’il faifoit le Portrait du Duc 
d’Albe , & qu’il avoit feint qu’il rienten- 
doit pas l’Efpagnol, un Officier de iajuftice 
criminelle vint demander à ce Duc les or
dres touchant le Comte d’Egmont, à quoy 
il répondit qu’on l’exécutât fans perdre de 
tems. Cet ordre fit tant d’imprelfion fur 
l’efprit du Peintre, qui aimoit la Nobleffè 
de fon païs, qu’étant retourné chez luy , 
il tomba malade & en mourut, en 1568.

H U B E R T  G O L T I U S

N Atif de Venîo, & élevé à Wirtbourg 
où étoient fes Païens , a été difciple 

de Lambert Lombard. Il a eu un génie



particulier pour L’antiquité, S i  c’eft: luy qui 
a mis au jour de f i  gros & de 11 beaux Vo- 
lumes de l’hiftoire des Médailles. Il a faic 
peu de chofes de Peinture. Il a été marié 
deux fois, & la mauvaife humeur de fa fé
condé femme le fit mourir de chagrin.

P I E R R E  &  F R A N Ç O I S  

P O U R  B U S  ,

P  Ere & F ils ; le premier natif de Goude 
& celuy- cy de B r u g e s ,  chacun a lai fié 

dans les Eglifes du lieu de la nailïànce de 
grands Tableaux, qui font encore aujour- 
d ’huy des marques de leur capacité. Fran
çois apres avoir été difciple de fon pere le 
fut auffi de Franc Flore, qu’il furpsffa , 
quant à l’intelligence des couleurs. Fran
çois a été plus habile que fon pere, Si c’eft 
de luy dont on voir dans l’Hôtel de Ville 
de Paris de fort beaux Portraits. Le pere 
mourut en 1583. S i  le  fils en 1622.

D I T E R I C  B A R E N T

D ’Amftcrdam , fils d’un affiz mauvais 
Peintre, mais difciple chéri du Titien,



chez lequel il demeura allez long-terns, Sc  
de qui il fit le Portrait qui le voit encore 
à Amfterdam , ch; z Pierre Ifaac Peintre. 
Il avoit beaucoup d’efprit, de polirdîe Sc  
detudition. Depuis fon retour i! fixa fa 
demeure à Amfterdam, où il a fait de belles 
c h o f e s ,  ôc y  mourut en 1582. âgé de qua
rante-huit ans.

J E A N  B O L

D E Malines, né en 1534. a été un fort- 
habile homme, il a prefque toujours 

travaillé en petit, tant à huile qu’en minia
ture, Sc à détrempe. U a été employé deux 
ans pour l’Elcébeur Palatin à Heydelberg, 
de là à Mons ; & enfin à Amfterdam, où ij 
eft mort en 1593. âgé de cinquante-neuf 
ans, Goltius a gravé i’Epitapiie de Bol, où 
il a fait entrer le Portrait de ce Peintre , 
Jacques & Roland Savery ont été lés dif- 
ples.

M A R T I N  H E M S K E R C

F ils d’un Païfan du Village d’Hemficerc 
dans la Hollande, parut fi greffier & fi 

lourd au Maître chez qui on le mit à Har-



km , qu’il le renvoya chez fon pere Hemf- 
kerc. A quelque tems de-ià , foilicité par 
fon génie, il entra chez un autre Maître où 
il profita beaucoup par îon application. 
( C’écoit en effet un fruit de l’arriere fai» 
fon. ) Il fe mit enfuite tous la dilcipline de 
Schorel, dont il avoit oiii pat 1er ; Ion génie 
s’y dcvelopa peu à peu ; St il devint un Pein
tre correft, facile & abondant en inven
tions. Il alla à Rome où il ne fut que trois 
ans contre le deftein qu’il avoit formé d’y 
refter beaucoup plus long-tems, s’il n’en 
avoir point été empêché par quelque acci
dent , qui le contraignit de partir. Il re
tourna dans les Païs bas , Se s’arrêta à 
Harlem, où il a demeuré le refte de fa vie; 
la plupart de fes ouvrages fe voyent en Ef
tampes ; & Vafari qui ies rapporte prefque 
toutes en détail, en parle avec éloge : & dit, 
que Michelange en voulut- colorier une qu’il 
trouva à fon goût. Il paroît néanmoins par 
ces Eftampes, que Heinficerc n’avoir aucu
ne intelligence du Clair-obfcur, & que la 
maniéré de d: flîner eft feiche. Il mourut 
en 1574. âgé de foixante-feize ans.



C H A R L E S  V E R - M A N D E R

E Toit né Gentilhomme dans une Terre 
nobie de Flandres appellée Meulebrac, 

dont fon pere étoit Seigneur. Ce pere le fit 
élever avec foin ; Sc comme fon fils fit voir 
un grand penchant pour la Peintute, il le 
mit fous la difcipline de Lucas de Heer, 
Peintre fort célébré en ce tems-ià V & puis 
enfuite chez Pierre Udalric, où il fit plu
fieurs Tableaux de l’Hiftoire fainte. Il 
s’exerçoit en même tems à eompofer des 
Comédies ; car la pccfie étoit encore jun de 
fes talens. A vingt- fix ans il alla à Rome , 
où apres avoir travaillé trois ans , il pafl'a 
en Allemagne , Sc fit à Vienne plufieurs 
Arcs de Triomphe pour l’entrée de l’Em
pereur Rodolphe v enfuite de quoy il re
tourna à Meulebrac fa patrie.

Les Guerres de la religion qui s’augmen
tèrent, le contraignirent de fe retirer dans 
Courrray, où il a peint des Tableaux d’E- 
glife, Sc for tout à fainte Catherine.

Comme il s’en reroùrnoit à fa Terre de 
Meulebrac , il fut volé & dépouillé tout 
nud. Se voyant réduit à cette extrémité, 
il s’embarqua fur un Vaiffeau qui le mens 
â Harlem, où il fe rétablit dans l'abondant



ce, & s’occupa à la Peinture & à ia Poe fie. 
Il y fit entr’aurres chofes l’Hiftoire de la 
Paflîon , qu'un nommé de Geyen a gravé. 
Il établit dans la meme Ville d’Harlem , 
avec Goltius & ies Corneilles, une Aca
demie pour y ddliner d’après nature , &C 
pour y exercer les jeunes Peintres. Ses ou
vrages en Proie & en Poëfie font en fi 
grand nombre, qu’il feroit trop long de les 
rapporter icy. Outre un Traité de Peintu
re , il a mis au jour la Vie des Peintres 
Flamans. L’ignorance d’un Médecin le tua 
en 1607. à 1 âge de cinquante-huit ans. Il 
fut enterré à Amfterdam dans la vieille

Eg!ifeIl eût un fils auffi appelle Charles, qui
hérita de fon pere l’efprit, l’humeur , & la
fcfence. Le Roy de Danemarc l’attira à
Compenhague, où il a toujours demeuré
en réputation d’habile homme.

M A R T I N  D E  V O S

D ’Anvers, a voyagé par tome l’Italie.
Il étoit corre&i dans fon deftein, & 

facile dans fes inventions : mais l’on ne trou
ve rien de bien piquant dans fes ouvrages; 
ils font néanmoins en grand nombre, & la 
plupart ont été gravez, & fe voyent en EC-



tampes. C’eft d apres les delleins que les 
Sadeiers ont gravé ies hermites. Il a fait 
auffi les dcffems de la Vie de J. C. que 
Vierx a gravez pour les Evangiles de Na- 
talis. Il étoir fort gros , Sc après avoir vécu 
fort vieil, il mourut en 1604.

J E A N   S T R A D A N

N E' à Bruges en 1527. de ia célébré fa 
m il l e  des Stradans, laquelle apres la 

mort de Charles de Goude treiziéme Com
te de Flandre, qu’elle fit aflàffiner comme 
Tyran, dans l’Eglife de faint Donaes de 
Bruges, fut prefque tout-à-fait éteinte,ou 
du moins difperfée de côté d’autre. Le Pein
tre dont nous parlons alla en Italie, Sc s’ar
rêta à Florence, où il fit quantité d’ouvra
ges à fraifque ôc à huile pour le grand Duc. 
Vafari le fit travailler aux Peintures qui o n t  
été fa i t e s  dans la Chambre de ce Prince. 
Il deffinoit fort bien les Chevaux, & fon 
génie le portoit à peindre des Chaftès. Il 
mourut en 1604. âgé de foixante quatorze 
ans, Tempefte a été fon difciple.



b a r t h e l e m i  S P R A N G E R

N E'  en i54L fils d’un Marchand d’An
vers, apprit les principes de fon Arc 

de plufieurs maîtres, & s’cn alla à Rome, 
où il fur domtftique du Cardinal Farnefe. 
Ce Cardinal l’ayant pris en fa protection , 
le donna à Pie V. qui l’employa à Ëelve- 
dcre, où Spranger fit un Tableau du Juge
ment dernier en trente-huit mois, & ce Ta
bleau eft encore aujourd’huy au deftus du 
Tombeau de ce même Pape. Pendant qu’il 
y travailloit, Vafari dit à fa Sainteté, que 
ce que Spranger faifoit étoit autant de tems 
perdu, foit que l’envie le fît parler, ou que 
la maniéré de Spranger luy déplût, ce qui 
eft plus vrai-fembiable ; car il eft étonnant 
que Spranger, qui a formé fa maniéré en 
Italie , l’ait faite fi contraire aux belles 
chofes qu’il avoit devant les yeux , & fe 
foit lailfé emporter au feu d’une imagina
tion fi peu réglée : ce que je dis , fans vou
loir diminuer l’ëfprit de fes ouvrages 5c le 
mérité qui s’y trouve d’ailleurs ; car ils plu
rent à bien des gens, & fur tout au Pape, 
qui luy donna ordre de les continuer, avec 
cette condition néanmoins ; que Spranger, 
avant que de commencer les Tableaux qu’il



auroit entrepris pour fa Sainteté, en feroit 
voir les deftèins, pour y corriger ce qu’on 
trouverait à propos , ce qui donna lieu à 
Spranger de finir fes penfées, qu’il n’avoit 
jufq ues-là qu’efquiftées tiès-legerement,fé
lon la vivacité de fon imagination. Sur- 
quoy l’on peut faire cette reflexion; que ce 
n’eft pas le goût du deftein qui a plu au 
Pape, & à ceux des Romains, qui don- 
noient leur approbation aux Tableaux de 
Spranger, & qu’il faut par confequentqu’il 
y ait quelque partie dans la maniéré de ce 
Peintre, laquelle étant inconnue à Vafari', 
n’a pas laiflè de faire fon effet furies yeux 
non prévenus & de foûtenir l’ouvrage de 
ce Peintre.

Spranger, après avoir fait quantité dte 
Tableaux en divers lieux de Rome, fut clioi- 
fi par Jean de Bologne, Sculpteur du Duc 
de Florence , pour être envoyé à l’Empe
reur Maximilien II. qui luy avoit demandé 
un habile Peintre. Spranger fit pour cet 
Empereur, & pour Rodolphe qui luy fuc- 
ceda une grande quantité d’ouvrages à 
Vienne & à Prague.

L’amour de la Patrie luy fit faire un voya  
ge dans les Villes des Païs- bas, d’où il étoit 
abfent depuis trente-fept ans ; &C après y 
avoir été reçu avec de grands honneurs , 
il retourna à Prague, où il s’étoic établi, Il 
y mourut fort â g é .



H E N R I  G O L T I U S ,

F ils de Jean Goltius, habile Peintre fur 
Verre, eft né en 15 58. dans un Village 

d u  Duché de Juliers, appelle Mulbrec. I l  
apprit à Harlem fa profeffion , & s’y maria. 
U époufa une veuve qui avoit un fils apelle 
Marhan,âqui Goltius apprit à graver. Les 
chagrins que luy cauferent quelques affaires 
domeftiques le jetterent dans une phry/ïe 
S c  d a n s  un crachement de fang, qui apres 
luy avoir duré trois ans fa n s  qu’il y trouvât 
de remede, le firent réfoudre, comme par 
défefpoir, d’aller en Italie. Ses amis, qui 
trouvèrent fon deffein bizarre , n’oublie- 
fent rien pour l’en détourner, ôc luy faire 
voir le danger où il expofoit une vie auffi 
attaquée qu’étoit la fienne. il leur répon
dit, qu’il aimoit mieux mourir en appre
nant quelque chofe, que de vivre dans la 
langueur où il étoit dans fon païs. Il paffa 
p a r  les principales Villes d’Allemagne, ii y 
vifitoit les Peintres Sc les Curieux ; ôc ri y 
voulant pas être connu, de fon Valet il fit 
fon Maître, au fervice duquel il feignoit 
d ’être attaché en qualité de Peintre. Il cia 
p a r  c e  moyen le-plaifir d’entendre ce que 
k s  uns ôc le s  autres difoient de fes ouvra-



ges fans le connoitre/ Ce déguifement , 
l'exercice du voyage, & l’air different des 
païs par où il paftbit, changèrent tellement 
la fituation de fon cfpric, & la difpofition 
de fon corps , qu’il fe trouva délivré de 
tous fes maux, & qu’il reprit fa première 
lanté.

Il deffina une infinité de chofes dans Ro
me &C dans Naples, tant d’après l’Antique, 
que d’après Raphaël, Polidore, & les au
tres bons Maîtres. U y fit peu d’ouvrages 
de Peinture ; & fon mal l’y ayant repris, il 
e n  guérit par l’ufage du lait que les Méde
cins luy ordonnèrent. Ils luy confeiliercnt 
auffi de retourner à fon air natal. Il revint 
donc à Harlem , où il grava plufieurs cho
fes en diverfes maniérés ; ôc enfin s’en étant 
fait une particulière, il mit au jour quantité 
de belles Eftampes d’après les defleins qu’iî 
avoit apportez d’Italie.

On peut juger par les Eftampes qui font 
de fon invention, que fon goût de déficit* 
n’étoit pas bien naturel, ôc que fa maniéré 
avoit quelque chofe de fauvage : mais qu’iî 
conduiloit Ion Burin avec une fermeté & 
une legereté incomparable, il eft mort à 
Harlem en 1617. âgé de cinquante-neui 
ans.



J e a n  d a c

A Ppellé ainfi, à caufe que fon pere école 
d’Aix la Chapelle ; car pour l u y ,  i l  

étoit né à Cologne en 1556. apres avoir é t é  

quelque tems (ous la difcipline de Spran
ger , il alla étudier fa profeffion dans les 
principales Villes d’Italie; de là il repallà 
en Allemagne, où l’Empereur Rodolphe le 
prit en affection & le renvoya à Rome pour 
y deffiner les Antiques. Il ne faut pas s’é
tonner des foins où defeendoit ce Prince, 
pour avancer les ouvriers, en qui il v o y o i t  
du génie ; car il aimoit paffionnement les 
beaux Arts , ôc s 'y  connoiffoit très-bien. 
Jean Dac, à fon retour fit beaucoup d’ou
vrages pour l’Empereur, qui font très-di
gnes de loiiange, ôc qui le firent paffes 
pour le plus habile de fon tems. Sa pru
dence le mit en grande confideration au
près de ce Prince : mais il ne fe fervit ds 
fon crédit que pour obliger plufieurs per
fonnes de mérite II mourut à la Cour 
Impériale, comblé d’honneurs ôc de biens-



J O S E P H  H A I N S

D E Berne, croit entretenu par l’Empe
reur Rodolphe en même tems que 

Jean Dac, Spranger, Hufnagle, Btngle, 
Roland Savary, Jean & Gilles Sadeler, ôc  
quelques autres. IL fut envoyé en Italie par 
l’Empereur, non feulement pour y deffi- 
ncr les plus belles ftatuës , mais auffi 
les plus beaux Tableaux, & la rcüffite de 
fon voyage luy attira une finguliere pro
tection de ce Prince. Il a fait beaucoup 
d’ouvrages pour l’Empereur, qui ent été 
la p.'ûpart gravez par les Sadelers, par Lu
cas Kilian, 5c par Ifaac Mayer de Francfort, 
il eft mort à Prague fort regretté des hon
nêtes gens, parce qu’il étoit Iuy-même fort 
honnête homme j il a eu un fils qui étoit 
auffi Peintre.

M A T H I E U  &  P A U L  B R I L

D 'Anvers ont été bons Païfagiftes ôc 
bons Topographes. Mathieu ctoit dé

jà établi dans les ouvrages du Vatican, 
lorfque Paul fon frere l’y alla trouver : ils 
y ont beaucoup travaillé à fraifque. Ma-

f r e r e s



thi.u mourut en 1384- & Paul fon puîné, 
qui a vécu foixante-douze ans, & qui rieft 
mort qu’en 1612. a fait quantité de Ta
bleaux. Ils font aujourd’huy di/perfez dans 
les Cabinets des curieux, ôc font en grande 
eftime.

C O R N E I L L E  C O R N E I L L E

D ’Harlem fils de Pierre Corneille, ha
bile Peintre, eft né en 1562. & bien 

qu’il n’ait jamais été en Italie, il a néan
moins fait de fort belles chofes & de bons 
difciples ; il établi avec Charles Van-Man- 
dre, une Academie de Peinture à Harlem 
environ l’an 1595.

A D A M  V A N  O R T

D ’Anvers, fil de Lambert Van Ort dont 
il avoit auffi é t é  difciple, peignoir en 

grand, 8c  étoit en réputation de fon tems; 
les emplois continuels qu’on luy donna , 
l’empecherent de fortir de fon païs. Il fut 
le premier maître de Rubens, & mourut à 
Anvers âgé de quatre - vingt - quatre ans 
e n  1 6 4 1 .



O T H O  V E N I U S

H Oilandois, d’une famille confiderable 
de ia Ville de Leyde, né en 1536. fut 

élevé par fes parens dans les belles Lettres. 
11 apprit en même rems à deffiner d’IfaacNi- 
colas. Ii riavoit que quinze ans lorlque les 
guerres civiles l’obligerent. de quitter fon 
païs ; &c s’étant retiré à Liege, il y acheva 
fes études, & y donna des marques de la 
beauté de fon elprit. Il y fut particulière
ment connu du Cardinal Groolbcx , qui luy 
donna des Lettres de recommandation pour 
aller à Rome , où il fut reçu dans la maifon 
du Cardinal Maducio. Son génie aftif le fit 
appliquer en même tems à la philofophie, 
à la pccfie, aux mathématiques & à la pein
ture. Il fit un grand progrès dans le deflèin 
fous la difeipline de Frédéric Zuccre, ôc 
d’après les bonnes chofes, à quoy il joignit 
une belle intelligence du Clair-obfcur. De 
forte qu’il pafla en Italie pour un homme 
des plus univerfels & des plus ingénieux 
de fon tems. Vénius demeura fept ans à 
Rome , pendant lefquels il fit plufieurs 
beaux ouvrages de fon Pinceau ; ôc étant 
paffe de là en Allemagne, il fut reçu au 
fervice de l’Empereur » ôc enfuice à celuy



du Duc de Bavière , ôc de l’Ele&eur d e  
Cologne : mais tous les avantages qu’on 
luy propofa dans ces Cours étrangères ne 
furent pas capables de l’y arrêter long-tems; 
il vint offrir Ion fervice au Prince de Par
me, quigouvernoir alors les Païs-bas, ôc  
fit fon Portrait armé de toutes pièces d’une 
maniéré qui confirma l’efttme qu’on avoic 
conçue de fon habilité. Après la mort du 
Prince de Parme, Vénius le retira à An
vers , où il fit quantité d’excellens ouvra
ges de peinture, que l’on voit encore dans 
les principales Eglifes.Quelques tems après, 
l ’Archiduc Albert , qui avoit fuccedé au 
Prince de Parme , le fit aller à Bruxelles, 
& luy donna l’intendance des monnoyes. 
Parmi ces occupations embaraffantes, Vé
nius ne biffa pas de travailler du pinceau ; 
il fit les Portraits de l’Archiduc ôc de l’In
fante Ifabelle, en grand, qui furent envoyés 
à Jacques Roy de la Grande Bretagne; SC 
pour fignaler fon érudition auffi bien que 
fon pinceau, il mit en lumière plufieurs ou
vrages, qu’il a enrichis de figures de fon 
deffcin. Ceux qui font venus à ma connoif- 
fance, & dans lefquels je trouve beaucoup 
d’Art ôc de grâce, font les emblèmes d’Ho
race, 1a vie de faint Thomas d’Aquin, ôc  
les emblèmes d’Amour. Vénius dédia ceux 
de l’Amour profane à l’Infante Ifabelle,



qui l’obligea d’en faire de pareils fur l’A
mour divin. Le Roy Louis XIII. luy fit fai
re de belles offres pour l’attirer ; mais il ne 
pûc jamais fe réfoudre à quitter Ion païs, 
ni le fervice de fon Prince. C’a été le pre
mier qui depuis Polidore de Caravage, a 
réduit le Clair-obfcur en un principe que 
Rubens a perfcftionné & répandu par tous 
les Païs-bas. 11 mourut à Bruxelles en 1634, 
âgé de foixante dix-huit ans. Il eût deux 
freres, Gilbert qui fut Graveur, & Pierre 
qui fut Peintre. Il a eu auffi la gloired’éle» 
ver dans fon Arc, l e  célébré Rubens.

J E A N  R O T E N A M E R

E Sx né à Munie en 1 5 6 4 .  Il apprit de 
fon pere les commencemens de la pein

ture ; mais ce fut en Italie qu’il forma fa ma
niéré fur les ouvrages du Tintoret, dont 
il fut difciple. U a peint à fraifque & à 
huile ; il inventoit facilement & agréa
blement. Il a peint à fraifque beaucoup 
de maifons à Munie & à Aulbourg, qui 
font encore des marques de fa capacité. 
Rotenamer gagnoit beaucoup par fes ou
vrages : mais comme il aimoit la dtpenfe, 
il eît mort pauvre.



P I E R R E  C O R N E I L L E  D E R Y K

D E la Ville de Delft, a tellement imité 
la maniéré du Baffim, qu’on y  a fou- 

vent été trompé.

P I E R R E  P A U L  R U B E N S

Q U’on peut nommer en quelque manié
ré l’honneur de la peinture, étoit ori

ginaire d’Anvers, où fon pere Jean Rubens, 
noble d’extraftion exerçoit la charge de 
Confeiller dans le Sénat, lorfque les guer
res civiles /obligèrent d’abandonner fa pa
trie , & de fe retirer à Cologne. Ce fut en 
cette derniere Ville, ôc en 1577. que naquit 
Pierre Paul Rubens. Le foin que fes parens 
prirent de fon éducation, & la vivacité de 
fon efprit luy rendirent facile tout ce qu’on 

'luy voulut faire apprendre ; de forte qu’on 
le regardoit comme un fujet digne de fiic- 
ceder à la charge de fon pere. Mais il ne 
s’étoit encore déterminé à aucune profef
fion , quand la mort de fon'pere St  le ralen- 
ti lie ment des armes fit retourner fa famille 
à Anvers. U y continua fes études des belles 
Lettres ; ôc par intervale, il fe divettilToit 
à deffiner, fe fenrant porté à cet exercice



par la nature qui en avoit jerté de profon
des racines dans fon el j  rit. En effet la vio
lente inclination qu’il témoigna pour la 
peinture, fit résoudre fa mcrc à luy permet
tre d'aller deffiner chez Adam Van-Oorr, 
qui étoit pour lors un Peintre de réputation: 
mais après y avoir été allez de teins pour 
fentir ce que fon génie demandoit de luy, 
il quitta ce Maître & s’attacha à Otho Vé
nius. Celuy cy étoit non feulement un bon 
Peintre, mais un bel efprit ; qui fçavoit fon 
Ai t par principes , & qui étoit fçavant dans 
les belles Lettres. Toutes ces quaiitez firent 
une fi étroite liaifon entre le maître & le 
d i f c ip l e , que Rubens qui d’abord riavoit eu 
deflèin que de j’inftruire de la peinture 
pour fon plaifir , s’y donna entièrement, y 
étant porté d’ailleurs par les pertes que les 
guerres luy avoient caufécs.

La facilité qu’il avoit d’apprendre, & fon 
affiduité dans le travail, l’ayant rendu en 
peu de tems égal à fon maître, il crût qu’il 
ne luy reftoit plus que de voyager pour 
profiter des belles chofes. Il alla d’abord 
à Venife, où il fe fit dans l’Ecole du Ti
tien des Principes folides pour le Coloris,

Ce fut en cette Ville, qu’ayant fait amitié 
avec un Gentil homme du Duc de Mai:? 
touë, celuy-cy luy propofa de la part de 
fon maître d’entrer au fervice de ce Prince



en la meme qualité de Gentil-homme. Les 
peintures excellentes qui font à Mantoue, 
defquelles Rubens avoit oui parler, furent 
le feul motif qui l’engagea d’accepter ce 
parti. Il s'y ateira une confédération parti
culière d u  D u c  -, &c après y avoir étudié foi- 
gneufement les ouvrages de Jules Romain, 
fl paffa à Rome, où iL s’appliqua fortement 
aux recherches que demandoit fon Art. Il 
jnettoit à profit les chofes qui étoient de 
fon goût ; tantôt en les copiant, & tantôt 
en faifant des réflexions, qu’il mettoit par 
écrit, & qu’il accompagnoic ordinairement 
d’un deflèin leger à la  plume, portant tou
jours fur luy un cayer de papier à cette in
tention. Il eût occafion pendant cet exer
cice de faire des Tableaux d’Autel dans l’E
glife de fainte Croix, & dans l’Eglife neuve 
des Peres de l’Oratoire.

Il y avoit fept ans qu’il continuoit en Ita
lie les études de fa profeffion, quand il ap
prit que fa mere étoit dangereufement ma
lade.Cette nouvelle le contraignit de retour
nera Anvers ; & quoy qu’il eût pris la pofte, 
il trouva fa mere morte en arrivant, cela 
l’obligea de fonger au mariage. Il époufa 
Catherine de Brentes, avec laquelle il vé
cut quatre années. Il î’aimoir extrêmement-, 
& pour apporter quelque remedeà /afflic
tion que fa mort l u y  caufa, il quitta Anvers

pour



pour quelque rems, fit un voyage en Hol
lande ; &c paflant par U aec, vilhaHuntorit, 
qu’il elümoit beaucoup. Sandrarc, qui de- 
meuroit chez ce Peintre comme fon dilci- 
p le , accompagna Rubens dans toutes les 
Villes de Hollande; & die que dans le che
min , Rubens { en parlant des ouvrages 
de Peinture , qu’il avoir vus dans fon voya
ge ) eftimoit fur tout la manière de pein
dre de Huntorft, 3c les compofitions de 
Blomart ; & que les petits Tabieaux de Cor
neille Polembourg luy plaifoient fi forr , 
qu’il pria ce Peintre de luy en faire quel
ques-uns. Rubens époufa en fécondé noces 
Helcne Forman, qui étoit une Helene en 
beauté, & qui luy fut d’un grand ftcours 
dans les figures de femmes qu’il avoit à 
peindre.

La réputation de Rubens s’étant étendu 
par toute l’Europe, il n’y eût pas un Pein- 
rre qui ne voulût avoir un morceau de fa 
main ; & comme il étoir extrêmement folli- 
cité de toutes parrs , il fit faire fur fes def- 
feins coloriez, & par d’habiles difciples, un 
grand nombre dcTableaux, qu’il retouchoit 
enfuite avec des yeux frais , avec uncïntelli- 
gence v i v e ,8c avec une promprirude de main 
qui y répandoir entièrement fon efprit,ce qui 
luy acquit beaucoup de biens en peu de 
tems : mais la différence de ces fortes dcTa-



bleaux, qui paffoient pour être de luy , d’a- 
vcc ceux qui étoient véritablement de fa 
m ain, fit du tort à fa réputation -, car ils 
étoient la plupart mal deffinez, & légère
ment peints.

La Reine Marie de Médicis ayant feu- 
haité que Rubens peignît les deux Galeries 
de fon Palais de Luxembourg, il vint à Paris 
pour voir les lieux  & pour en faire fes 
deffeins. L’une de ces Galeries étoit defti- 
née pour l’Hiftoire de la vie de cette Reine, 
5c l ’autre pour la vie du Roy Henry IV . 
Rubens commença par i’Hiftoire de la Rei
ne , Ôc l’acheva : mais la  mort du R oy , qui 
arriva incontinent après, ne Iny permît pas 
d’achtver l’Hiftoire de ce Prince, de la
quelle il avoit commencé beaucoup de Ta
bleaux. La Reine, qui aimoit la peinture, 
ô c  qui deffinoit fort proprement, voulut 
que Rubens fit deux Tableaux de fon Hif- 
toite en fa prefence, pour avoir le plaifir de 
Je voir peindre.

Dans le tems que Rubens étoit à Paris, le  

Duc de Buquingam eut occasion de faire 
connoiflànce avec luy. Il gcûta fon efprit, 
ô c  luy ayant trouvé beaucoup de pénétra
tion ôc de folidité, il en parla à I’Infinta 
Ifabelle , qui le fit nommer AmbaflàJtur 
par fon Neveu Philippe IV. pour aller en 
Angleterre traiter la Paix, qu’il conclut en-



fuite entre Philippe IV. Roy d’Efpagne, ôc 
Charles premier Roy de la Grande Breta
gne. Charles, en reconnoiffance de cet heu
reux fuccés, luy fit prefent en plein Parle
ment d’une Epée & d’un Cordon, l’une ôc  
l’autre enrichis de diamans, de fa valeur de 
douze mille écus. Et étant allé en Elpagne 
rendre compte à Philippe IV. de la Com- 
mitfîon , ii y reçût auffi des prefens confi- 
derables. Il y fit les Portraits de la Mai- 
fon Royale, & en copia pour luy-mêmç 
quelques-uns du Titien.

Pendant le féjuur que Rubens fit en Ef- 
pagne, Dom Jean Duc de Bragance, ( qui 
fut enfuite Roy de Portugal ) lequel aimoit 
la Peinture, & ayant oiiy parler de Ru
bens, écrivit à quelques Seigneurs de fes 
amis qui étoient à la Cour de Madrid, pour 
les prier de faire enforte que Rubens l’aliâc 
voir à Villa-Vizofa, qui étoit le lieu de fa 
réfidence : Rubens entreprit ce voyage avec 
plaifir ; mais comme les amis de ce Duc luy 
avoient donné avis que Rubens étoit parti 
avec un train magnifique ; cela l epouventa 
tellement, qu’il envoya un Gentil-homme à 
fa rencontre, pour luy dire que le Duc fon 
Maître, ayant été contraint de partir pour 
une affaire importante, le prioit de n’aller 
pas plus avant, & d’accepter un prefent de 
cinquante Pitfoles, pour le dédommager



de la dépenfe qu’il avoit faite fur le che
min. Rubens refula les cinquante P ftoles, 
ôc répondit qu ii n’avoit pas befoin de ce 
petit lecours, Sc qu’il en avoit apporté deux 
mille pour dépenser à la Cour de ce Duc 
en quinze jours de tems qu’ii avoit réiolu 
d’y demeurer.

Rubens étant de retour en Flandres, y 
exerça la charge de Secrétaire d’Erat, dont 
le Roy d’Efpagne J’avoit pourvû ; mais il ne 
quitta point pour cela la Peinture ; la vaftc 
étendue de fon efprit fuffifoit à l’une Sc à  
l’autre. Enfin, comblé d’honneurs & de 
biens, il mourut à Anvers d’une goure re
montée en 1640. âgé de foixante-trois ans. 
Il a laiflè deux fils de fa fécondé femme , 
& il obtint pour l’aîné la charge de Secré
taire d’Etat en furvivance.

Il étoit d’tin naturel doux Sc bien fai- 
fant, d’un génie de feu, & d’un efprit éle
vé , qu’il avoit cultivé par beaucoup de 
connoiffances. Ses maniérés polies, & fes 
mœurs réglées luy attirèrent l’edi me S i l’a
mitié des perfonnes de confédération. Il 
fçavoit fix Langues , Sc fe fervoit de la La
tine pour écrire aux Sçavans, Sc pour faire 
fes obfervations fur la Peinture.

Jamais Peintre n’a fait, ni un fi grand 
nombre, ni de fi grands Ouvrages que Ru
bens : les Palais des Princes, S i les Eglifes



de Flandres en rendent de bons témoigna
ges. Il d l difficile de dire où font fes plus 
beaux Tableaux : toute l’Europe conlerve 
des gages de fa capacité; il lemblc néan
moins que les Villes d’Anvers & de Paris 
foient ies depofitaires de les Peintures le s  
plus prccicules ; les habiles Connoiffeurs , 
ôc les lçavans Peintres qui les examineront 
avec loin, n’auront pas de peine à le per- 
fuader que Rubens a porté non feulement 
la Peinture dans un haut degré, mais qu’il 
a ouvert un chemin qui conduit facilement 
à la perfeftion de cet Art.

Il a eu quantité de bons difciples : com
me, David Teniers, VandtÏK , Jordans, 
Jufte , ôoutmans , DiepembecK , Van- 
Tulden, Van Mol , Van-Houic , Erafme 
QuiUinius, & plufieurs autres : mais entre 
tous ceux qui ont été fous la dilcipiine, ce
luy qui luy a fait le plus d’honneur, ce qui 
s’eft l e  plus diftingue , a été Vandeix.

Rubens s’étoit propofé au commence
ment de fuivre la maniéré de peindre de 
Michelange de Caravage ; mais la trouvant 
trop remplie de travail, il s’en fit une plus 
expeditive 5c plus conforme à fon génie.

Un Peintre Chimifte nommé Brende!, 
l’étant venu voir, luy demanda s’il vouloit 
s’aflocier avec luy pour le grand Oeuvre ; 
qu’il avoit peu de chofe à faire pour y ar



river, & qu’il l’afluroit par là d’une fortune 
confiderable. Rubens lu y  répondit qu’il 
étoit venu trop tard de vingt ans, ayant 
trouvé luy-mêrne la Pierre Philofophale 
par Je moyen de fes pinceaux & de fes 
couleurs.

Un habile Peintre d’Anvers, mais pa- 
refieux & débauché, appelle Janfon fe plai
gnant de la fortune , & jaloux de celle de 
Rubens ,  le défia, & luy propofa de faire 
chacun.un Tableau en concurrence, dont 
certains Connoifleurs feraient les Juges, 
Rubens, fa n s  a c c e p te r  le défi, fe contenta 
d? lüy répondre : Qu’il luy ccd oit volon
tiers , qu’il n’avoit qu’à continuer à bien 
faire, que pour luy il continuerait auffi de 
fon côté à faire du mieux qu’il pouroit, &C 
que le Public leur rendrait juftice.

R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  d e  R u b en s.

I L eft aifé de voir par les ouvrages de 
Rubens , que ce Peintre avoir un genie 

du premier ordre : & comme il l’avoir cul
tivé par une érudition profonde dans toute 
forte de littérature, par une recherche très- 
exafte des chofes qui regardent fa profef-



fton, & par un travail rrès-affidu, fes in
ventions font ingénieufes , & accompa
gnées de toutes ies circonftances, qui peu
vent dignement remplir un fujet : il en a 
peint de toutes fortes, & plufieurs fois le s  
mêmes , mais très-différemment. Aucun 
Peintre n’a traité fi dc&cment, ni fi claire
ment que Rubens les (ujets Allégoriques : 
Sc comme l’Allégorie eft une efpece de lan
gage , que par confequent l’ufage doit l’au- 
torilër, Sc qu'elle doit auffi être entendue 
de plufieurs : il y a introduit feulement les 
fymboles que les Médailles & les autres 
monumens de l’Antiquité ont rendus fa
miliers , du moins entre les Sçavans.

Si ce Peintre a fçû inventer d’nne ma
niéré ïngenieufe les objets qu’il fanoit en
trer dans fes compofirions, il avoit encore 
l’art de les difpofer fi avantageufement , 
que non feulement chaque objet en parti
culier fait plaifir à voir, mais qu’il contri
bue encore à l’effet du tout enfemble.

Qyoy que Rubens ait paffé fept années 
en Italie, qu’il ait fait un Recueil cenfi- 
derable de Médailles , de Statuës, & de 
Pierres gravées -, qu’il ait examiné, connu 
3 c loué la beauté de l’Antique, comme on 
le peut voir dans un manuferit de ce Pein
tre , dont l’Original eft entre mes mains, 
fa première éducation, Sc le naturel de fon



pais dont il fe fervoit, l’ont fait tomber 
malgré iuy dans un caraftere Flamand, &C 
luy ont quelquefois f a i t  fa i r e  un mauvais 
chois, qui donne atteinte à la  régularité de 
fon deffcin. Mais fi l’on blâme, comme il 
eft ;ufte, cette foibleflè par tout o ù  elle fe 
rencontre, auffi-bien que certains emmen- 
chemens outrez, il eft jufte auffi que les 
pc lionnes éclanecs reconnoiflènt, que bien- 
loing d’avoir ignoré la partie du deftein, il 
a fait paraître dans le general de les ouvra
ges , qu’il y avoir beaucoup de pénétration. 
L ’on voit la dans Ville dcGand unTableau de 
fa main, répi é(entant la chute des Damnez, 
où il y a prés de deux cens figures, diffi- 
nees d’un bon goût, ôc d’une grande cor- 
reétion. Cela fait voir que les fautes où 
Rubens eft tombé contre le deflèin, ne 
viennent que de la rapidité de fes produc
tions.

Nous avons à Paris quantité de Tableaux 
de Rubens, & fur tout dans la Galerie du 
Palais de Luxembourg. J’y renvois les Ju
ges defintereflèz , Sc l’on y trouvera du 
moins dans les Divinitez Sc dans les Figu
res principales dequoy fe fa isfaire en cette 
matière.

Il a exprimé fes fujets avec beaucoup d’é
nergie & de nette té , il y a fait entrer beau
coup de grandeur Sc de nobleflè. Ses ex-



preffions particulières (ont juftes au fujet ; 
il n’y en a point qui riintereflent le fptcla- 
teur, ôc l’on en trouvera beaucoup qui vont 
même jufqu’au fublime.

Ses attitudes font fimples, naturelles , 
fa n s  fraideur, contraftées ôc animées fans 
exagération,- & variées avec prudence.

Les ajuftemens de fes figures font de bon 
goût, ôc fes draperies jettées avec art y elles 
lont diverfifiées ôc convenables, félon le fi
xe , 1 âge ôc la  dignité des perfonnes y les plis 
en font grands, bien placez, ôc marquent 
le nud fans aftèéfation.

Ses païfages font faits avec la même in
telligence que les figures y ôc quand il a 
Voulu reprefenter des Sites naturellement 
ingrats ôc inlipides, comme font ceux de 
Flandre, il les a rendus piquants par l’arti
fice du Clair-obfcur, ôc par les accidens 
qu’il y a introduits y la forme des arbres n’y 
eft pas fort élégante , elle fuit celle de fors 
païs, & les touches rien font pas fi précieu- 
fes que celles du Titien, 
fon Architecture eft pefante & tient du Got- 
tique y il a fouvent pris des licenfes, mais 
elles font judieieufes, avantageufes ôc im
perceptibles.

Tout ce qui dépend du Coloris eft admi
rable dans Rubens y il a porté la fcience dti  
Clair-obfcur plus loin qu’aucun Peintre 



& i! en a fait fentir la necellîré.
Il a réduit en precepte par fes exemples 

le moyen déplaire aux yeux. Il ralfembloit 
ingenieufement fes objets à la maniéré dune 
grappe de Raifin, dont les grains éclairés 
ne font tous enfemble qu’une maffe de lu
mière , & dont ceux qui font dans l’ombre 
ne font qu’une mafl'e d’obfcurité y enforte 
que tous ces grains ne faifant qu’un feul 
objet, font embralïèz par les yeux fans dif- 
traéfion, 8c peuvent être en même tems 
diftinguez fans confufion. C’eft cct aflem- 
blage d’objets & de lumière qu’on appelle 
grouppe y 5c quelque grand que fut le nom
bre de figures qui entroient dans la com- 
pofition de fon Tableau, on n’y voyoit ja
mais plus de trois groupes, afin que la vue 
ne fuc point diftipée par une multiplicité 
d ’objets détachez & fenfibles : mais il atoû- 
jours eu dans cet artifice l’induftrie de le 
cacher, 8c il n’y a que ceux qui font inf- 
truics de fes principes qui puiffent s’en ap- 
pcrcevoir.

S c s  carnations font très-fraifehes , cha
cune dans fon cara&ere : fes teintes font 
juftes &c employées d’une main libre fans 
les trop agiter par le mélange, de peur que 
venant à fe corrompre » elles ne perdent 
trop de leur éclat, & de la vérité qu’elles 
font d’abord paraître dans les premiers



jours de l’ouvrage. Rubens obfervoit d’au- 
rant plus cette maxime, que la plupart de 
fes ouvrages écans grands ôc par conlequenc 
vus d’une diftance un peu éloignée, il vou
loir y conferver le caractère des objets ôc 
la fraîcheur des carnations.

C ’eft dans cette vue que non feulement il 
a ménagé la fleur & la virginité de fes tein
tes, mais qu’il s’eft lervi des couleurs les 
plus vives pour en tirer l’effet de fon inten
tion ; il y a réülïi, ôc c’eft le feul qui ait fçû 
joindre à cct éclat un grand caradere de 
vérité, ôc conferver parmi tant de brillant 
une harmonie , ôc une force furprenante, 
Ainfi l’on peut regarder ce fuprême degré, 
où Rubens a monté fes couleurs, comme 
un des plus eftimables talens de ce Peintre.

Il étoit univerfel, & faifoit également 
bien l’Hiftoire, les Portraits, le Païfage ôc 
les Animaux, & tout ce qui peut entrer dans 
la compofition d’un Tableau.

Son labeur eft leger, fon Piaceau moc- 
leux, Sc fes Tableaux finis fans être, com
me on dit, affommez de travail. Comme ii 
avoit plufieurs difciples qui exécutoient fes 
delfeins, on luy attribue fouvent plufieurs 
chofes qu’il n’a jamais faites : mais les ou
vrages que Rubens a peints Iuy-même ont 
un caradere qui la i (Te peu de chofe à fotr- 
haiter, L’heurcufe facilité dans l’exccution ,



& l’effet merveilleux qu’on y remarque se 
viennent pas tant de Ion expérience con- 
fommée, que de la certitude de fes prin
cipes.

A D A M  E L S E I M E R

N E' à Francfort en 1574- étoit fils d’uns 
Tailleur d’habits, ôc dilciple de Phi

lippe Uffembac, homme d’eiprit, &c qui fe 
mêlant de beaucoup de choies avoit une 
grande théorie, m a is  p e u  d e  pratique dans 
fon art. Adam s étant fortifié dans fa pro
feffion par l’cxercicc & par les leçons d e  
fon Maître, s’en alla à Rome, où il a paffié 
le refte de fa vie. Il étoit fort ftudieux, ôc 
quoy qu’il ait peint en très-petit à huile-, il 
a extrêmement fini toutes chofes, avec une 
bonne intelligence du coloris, & une com- 
pofition ingenieufe. LeComte Gaude, d’CJ- 
rrec, a gravé d’apres luy fept pièces d’une 
grande politelfe & d’une grande fo r c e .  O n  
voit encore plufieurs Eftampes gravées d’a- 
prés fes ouvrages, en partie par luy même, 
à l’eau-forte ; & en partie par Madelaine du 
Pas, & par d’autres.

I l  avoit une fi grande mémoire, qu’il luy 
fuffifoit de voir quelque chofe fans la deffi- 
ner pour la retenir parfaitement 5c la pein



dre a quelque jours delà avec fidelité. Quoy 
qu’il fûc en grande réputation dans Rome , 
& qu’il vendîc cher (es Tableaux, le foin 
avec lequel ii les finilfoit, ne luy permet- 
toit pas d’en faire afl'cz pour fournir à la 
dépenfe de fa maifon y le chagrin qu’il en 
avoir recenoit encore fa main, ôc le reduifit 
à ne vivre quafi plus que d’emprunt. De- 
force que ne pouvant (atisfaire aux dettes 
qu’il avoit contraélécs de toutes parts, il fut 
mis en prifon, où il tomba malade ; ôc quoy 
qu’on l’en eut fait fortir, fa maladie con
tinua, & ne pouvant fur vivre à ia difgracej 
il mourut de douleur, regretté des Italiens 
mêmes qui /avoient en une eftime particu
lière. En effet, il avoit une fi grande intel
ligence de fa profeffion, que ies études ôc 
fon exaéfitilde d a n s  fe travail onr rendu fés 
ouvrages de la derniere curiofité. Il a eu 
un difciple nommé-Jacques Ernefté-Thoman 
d e  Landau, qui a fait des Tableaux fort 
approchants de ceux d’Adam, ôc qu’on 
prendrait même pour être de ce Maître.

A B R A H A M  B L O M A R T

N E'  à Gorcum en 1567. fuivit fon pere 
à UrrecK, où il fut élevé, & où i! a 

toujours demeuré. Son pere étoit Archi-



teéfce, & fes Maîtres ont ece plufieurs Peia 
très médiocres , que le hazard luy avoir 
donnés ; auffi compta-c’il pour perdu tour 
le tems qu’il avoir paffé chez eux. Il fe for
ma une maniéré fur la nature même &c fur 
le mouvement de fon génie y il étoic facile, 
abondant, gracieux & univerfcl : il enten- 
doic bien le Clair-obfcur, & faifoit fes dra
peries de grands plis, qui faifoient un bon 
effet : mais fon goût de deffcin tenoie de 
fon païs. On voit quantité d’Eftampes fai
tes d’après luy, par de fort bons graveurs. 
I l  eft mort en 1647. â g é  d e  quatre-vingt 
ans. Il a eu trois fils, dont Corneille Blo- 
mavt, cet excellent graveur, étoit le plus 
jeune.

H E N R I S  T E N V I K .

S TcnvÎK étoit le lieu de fa naiffance. U 
étoit difciple de Jean Vriés, fon incli

nation l’a porté à faire en périt des Perlpec- 
rives dej dedans d’Egîifes, & il a fait en ce 
genre là touc ce que l’on peut faire. Les 
guettes de Flandres le contraignirent de 
ïortir de fon païs pour aller à Francfort, où 
après avoir exercé long-rems fa profef
fion , il y mourur en 1603.  a biffé un fils 
qui a fuivi le même genre de Peinture, S i



qui a beaucoup travaillé en Angleterre pour 
le Roy Charles, où il vivoit honorable
ment. Après fa mort fa Veuve s’alla s’établir 
à Amfterdam, où elle gagnoit fa vie à peint 
dre auflï des perfpeétives.

A B R A H A M  J A N S O N

D ’Anvers, étoic né avec un génie mer
veilleux pour la Peinture, & dans fa 

jeuneflè, il a fait des chofes qui le rnet- 
toient bien au deffus de tous les jeunes 
Peintres de fon tems ; mais l’amour s’em
para tellement de fon cœur, qu’il facrifia 
fa profeflion à l’aiïiduicé qu’il rendoit à 
une jeune fille d’Anvers, Sc l’ayant épouféeÿ, 
il ne fongeaplus qu’à depenfer Je bien qu’il 
avoit, aux divertiflèmens &C à la bonne 
chere. Cette vie épuifa bien-tôt ce qu’il 
avoir de bien-, & au lieu de s’en prendre» 
fa pareffe, il s’irrita contre le peu de jufti- 
ce que l’on rendoit, luy fembloit-il, à fon 
mérité. Et jaloux de celuy de Rubtns, il 
défia ce Peintre, & luy propofa certaine 
perfonnes pour juger de leurs ouvrages ,  
quand ils feroient faits. Mais Rubens luy 
répondit fans accepter le défi, qu’il luy cé- 
doit volontiers, & que le public leur ren
drait juftice. On peut voir des ouvrages de



Janfon, dans quelques Eglifes d’Anvers i l l  
y  a entr’autres unedefeenrede Croix qu’il a 
faire pour la grande E g l i f e  de Bofleduc , 
que l’on prenoit pour être de Rubens, &C 
qui dans la vérité n’eft pas inferieure aux 
ouvrages d e  c e  grand Peintre.

G E R A R D  S E G R E

D ’Anvers , alla à Rome , & après y  
avoir étudié quelque tems les princi

pes de fon a n , il  f e  jetra entièrement dans 
la maniéré de Manfrede : il l’a fuivie très- 
long-terns & a dans la iuite enchéri, pour 
ainfi dire, fur la force & fur l’union des 
couleurs de ce Peintre , comme on le 
peut voir par les ouvrages qu’il a faits à 
Anvers : mais la maniéré de Rubens & celle 
de VandyK s'étant emparées de l’approba
tion univerfelle ; Segre fur contraint de 
changer la fiennepour vendre fis Tableaux, 
en quoy i réiiflî. fort bien’, ayant l’efprit bon 
& flexib e ; & étant d’ailleurs folidement 
fondé d ns les réglés de fon art. Il eft mort 
à Anvers en 1651. & a lailïe un fils qui a 
fuivi la même profeffion.



M I C H E L  J A N S O N  M I R E V E L T

N E'  à Delft, en 1568. d’un pere Orfè
vre, étoit difciple d’Anroine de Mont- 

fort deBlocland, & apprit la Peinture avec 
beaucoup de facilité. Qyoy qu’il ait faie. 
plufieurs Tableaux d’hiltoires avec grand 
fuccés, lesoccafions leporterent peu-à-peu 
à fe déterminer aux portraits qu’il faifoit 
très-bien& très facilement ; la grande ré
putation qu’il s’y étoit acquife, luy en fit 
faire une prodigieufe quannre, & luy fit 
gagner beaucoup de bien ; car il ies avoit 
fixez à 150. florins chacun. Guillaume 
Jacques Delfc en a gravé d’après luy un fort 
grand nombre & d'une grande beauté.

C O R N E I L L E  S C H U T

D ’Anvers, avoit apporté en naiffant une 
vive imagination & un grand talent 

pour la Peinture, comme on le voie par 
fes ouvrages qu’il affaifonnoit d’idées Poé
tiques. Il étoit peu employé ; & comme il 
en attribuoit la caufe à la réputation de 
Rubens, il s’emporta contre ce Peintre & 
le traita d’avare : mais Rubens ne s’en ven
gea qu’en luy procurant de l’ouvrage.



G E R A R D  H O M T O R S T

D ’UcrecK, né en 1592. pafloit pour un 
des premiers Peintres de fon tems. I l  

a été difciple de Blomart. Il alla cniuite à 
Rome, où aptes fes études de deftein, il 
s’exerça à faire des fujets de nuit avec tant 
d’appiication & de fuccés que perfonne juf- 
qu’icy ne les a mieux réprefentez. Eraur de 
retour à UtrecK, il fit plufieurs Tableaux 
d’hiftoires. Iteétoit fi réglé dans fes mœurs, 
Ôc fi honnête dans fes maniérés, qu’il s etoit 
attiré la plupart des enfans de qualité d’An
vers , qui alloient apprendre à deffiner chez 
luy. Il montra auffi à deffiner Sc à peindre 
aux enfans de la Reine de Bohême Sœur 
de Charles Roy d’Angleterre y c’eft à-dire 
à deux fils y fçavoir, le Prince Palatin ôc le 
Prince Robert , ôc à quatre filles y entre 
lefquclles la Princefïè Sophie, 5c l’Abeflè 
de Maubuiflbn fe diftinguerent par l ’h a b i 
le té  de leur pinceau.

Le Roy d’Angleterre Charles premier at
tira Homtorft à Londres, où ce Peintre fit 
de grands ouvrages pour cette Majeftc. 
Etant de retour en Hollande, il peignit dans 
les maifons de plaifance du Prince d’Oran- 
ge quantité de grands fujets Poétiques,



tant a fraifque qu’a huile, & entr autres 
dans le Palais appellé la maifon du Bois, à 
demy lieue' de ia Haye.

A N T O I N E  V A N D E I K

N E' à Anvers en 1599. a eu le plus heu
reux Pinceau qui air paru jutqu’icy , fi 

l’on en excepte celuy du Correge, qui feul 
peut luy difputer. Vandeiic a etc première
ment difciple de Jean Baie, puis de Rubens, 
qu’il aida dans fes ouvrages les plus confi- 
derables : il alla en Italie, & fur peu de 
tems à Rome : il s’arrêta d’avantage à Ve
nde , où il ccrêma, pour ainfi dire, ie Titien 
& toute fon école , pour fortifier fa manié
ré. Il en donna des preuves dans la Ville 
de Gennes où il fit quantité de beaux Por
traits , & où fes ouvrages triomphèrent 
d’une cabale de jaloux qui s’étoient élevez 
contre-luy. A fon retour en Flandres, il fit 
plufieurs Tableaux d’hiftoire qui rendirent 
fori nom cclcbre de toutes parts trnais com
me il prévit qu’il feroit beaucoup plus em
ployé dans les Coms des Princes , à faire 
des Portraits , & que ce genre de Peinture 
étoit plus propre à luy établir une groffè 
fortune, il voulut auffi fe faire connoitre 
par ce talent dont la nature l’avoir particu-



lierement favorifé. C ’eft dans pette vue qu il 
fit les Portraits des plus célébrés Peintres 
de fon tems, & qu’il les travailla avec beau
coup de foin. Le Cardinal de Richelieu le 
voulut attirer en France : mais n’étant pas 
content de la réception qu’on l u y  f i t , i l  

paflà en Angleterre, où le Roy Charles l e  

demandoit, ôc il en fut reçu avec carefles. 
Les occafions continuelles d’y peindre les 
Perfonnes de la Maifon Royale ôc les Sei
gneurs de la Cour , ne luy donnèrent pas 
le tems de s’occuper beaucoup à faire des 
Tableaux d’hiftoires. Il y fit une rrcs-grande 
quanriré de Portraits, qu’il travailla avec 
beaucoup de foin dans les commencemens : 
mais qu’il peignit for la fin avec beaucoup 
de promprimde, les faifant fort légers d’ou
vrages. Quelqu'un de fes a mûr luy en de
mandant ia raifon y il répondit , qu’aprés 
avoir travaillé long-tems pour fa réputation, 
il étoir raifonnabie de travailler auffi pour 
fa cuifine. Ce fut ainfi qu’il amaffia beau
coup de bien, & qu’ayant époufé une fem
me de grande qualité, il foûtint dans fi mai
fon une dépenfe magnifique. Il eft mort à 
Londres en 1641. âgé de quarante-deux ans. 
Il eft afifez yray-femblable que cette mort 
prématurée vint d’un épuifement d’efprits 
que luy avoit caufé l’aéfcivité dont il a tra
vaillé à la prodigieufe quantité d’ouvra



ges qui font lortis de fes mains. Hanneman 
êc Remy , ont été fes meilleurs difciples.

R E F L E X I O N S

Sur les Ouurages de Vandeik.

I L n’y a point de Peintre qui ait tant pro
filé des enkignemens de Ion Maître que 

Vandeik a fait de ceux de Rubens ; mais 
quoy que cet illuftre difciple foit venu au 
monde avec un beau génie ; qu’il ait eu un 
jugement folide ; que par une imagination 
tics-vive il ait compris facilement, & qu’il 
ait pratiqué de bonne heure tous les prin
cipes de Rubens, il n’avoit pas néanmoins 
l’efprit d’une fi grande étendue que fon 
maître.

Ses compofitions font bien remplies SC 
conduites par les mêmes maximes que celles 
de Rubens y mais fes inventions ne font pas 
fi fçavantes, ni fi ingénieufes. Bien qu’il fut 
peu correét & peu fondé dans la partie du 
deftein y il a fait pourtant des chofes en ce 
genfe là qui font dignes d’eftime, lorfqu’il 
a voulu obferver la nature avec la délica- 
teflè de fon choix.

il a fait les Portraits d’un genre fublime; 
il les a difpofcz d’une maniéré qui leur don



ne une vie furprenante, 5c une grâce infi
nie. Il les a toujours habillez félon la mo
de des tems. Il a tiré de cette mode tout ce 
qui pouvoir être avantageux à fa peinture; 
& il a fait voir par-là, que quand le Pein
tre joint à l’art un beau génie, il fe fa i t  
jour partout, ôc qu’il trouve les moyens de 
répandre des beautez fur les chofes les plus 
ingrates.
VandeiK a deffiné les têtes ôc lc s  mains dans 

laj detniere perfeéïion; & il adonne à cel
les ci une délicatcffê ôc une belle proportion 
dont i l s et oit f a i t  une habitude. Il (çavoit 
choifir les attitudes convenables aux per
fonnes , ôc les momens les plus avaurageux 
des vifages, Il en obfervoit tous les agré- 
mens ; il les confervoit dans fa mémoire, 
ôc il imitoir ainfi non feulement ce qu’il 
voyoit dans fon modèle ; mais ce qu’il 
cioyoitpoffîble ôc capable d’enfoûrenir un 
bon caraétére, fans altérer la relfcmblance. 
De forte que parmi la vérité des Portraits 
de Vandeix , on y voit un art que les Pein
tres qui l’onr précédé ont rarement mis en 
ufage. Il efl: fi difficile de garder en cela une 
mefiire bien jufte, qu’il faut avoir les yeux 
de VandeiK pour voir tout ce qu’il y a à 
voir fur cette matière, ôc pour ne point 
pafî'er les bornes preferires par la nature. 
Je ne f ç a y  pas même fi VandeiK , tout



VandeiK qu’il étoit, n’a pas sbufé de cet ar
tifice (ur ia fin de fa vie : mais je fçay bien 
qu’il s’en faut beaucoup que fes derniers 
Torrrairs foient de la bonté de ceux qu’il a 
peints dans fes commcncemens.

Ce Peintre a eu l’efprit formé de très- 
bonne heure ; car ce qu’il a fait de plus fore 
& de plus recherché a été peint dans fa 
jeunefle, &c dans un tems où il a voulu éta
blir fa réputation. C’eft ce qu’il a fait par 
les Portraits des plus habiles Peintres de fes 
amis, &c par ceux qu’il a peints à Gennes , 
5c dans les premières années de fa refiden- 
ce en Angleterre. On en voit beaucoup des 
derniers qui font légers d’ouvrage, foibles 
de couleur, & qui donnent, comme on 
d it , dans le plombé ; fon pinceau néanmoins 
eft heureux par tou t, il eft léger, il eft cou
lent, il eft moeleux , & ne contribue pas 
peu à la vie , que VandeiK a fçu donner à 
tout ce qu’il a peint . mais fi les ouvrages 
que ce Peintre a produits ne font pas tous 
dans le dernier degré de perfe&ion, ils por
tent néanmoins tous avec eux un grand ca
ractère d’efpdt, de noblefic, de grâce, &C 
de vérité. De force que l’on peut dire, qu’à 
la refetve du Titien , VandeiK a furpaffe 
tous ceux qui, jufqu’icy, ont fait des Por
traits, & que fes Tableaux d’hiftoire tien
nent rang parmi ceux des Peintres de la



première claflè dans l’cftime des bons con- 
noiftèuis.

A D R I E N  B R A U R

D ’Oudenarde, né en 1608. pe i g n o û  e n  
petit. 11 fe plaifoit à reprefenter ce qui 

fepafloit entre les Paiïans de fa nation, & 
fes fujets étoient bas d’ordinaire : mais il 
y avoit dans fes ouvrages une fi vive ex- 
preffion, & une fi grande intelligence de 
couleurs , que fes Tableaux fe payoient au 
poids de l’or. Cependant, comme il ai
moit la débauche, & qu’il riavoit aucun 
foin de fa perfonne, ni de fon ménagé, il 
vivoit dans la derniere pauvreté, dont il fe 
railloit luy - même, étant d’ailleurs d’une 
humeur enjouée. Mais fon dérèglement ne 
luy permit pas de faire paroîcre long tems 
fa belle humeur ; car il mourut à trente- 
deux ans, n’ayant pas laifié de quoy l’en- 
fevelir. On l’enterra d’abord dans un Cime
tière commun : mais l’eftime de fes ouvra
ges augmentant tous les jours, les Curieux 
& les Magiftrats d’Anvers voulurent con
ferver fa mémoire par une fepulcure plus 
honorable. On déterra fon corps, & on 
l’inhuma de nouveau avec un grand con
cours de monde dans l’Eglife des Carmes.

 



Le Tombeau magnifique qu’on luy éleva elt 
encore aujourd’huy une marque de la vé
nération que les Citoyens d’Anvers ont eu 
de tout tems pour le mérite.

C O R N E I L L E  P O L E M B O U R G

D ’UtrecK, né en 1586. a été difciple 
de Blomart. Il alla à Rome, & deili- 

na quelque tems d’aptes Raphaël, il s’at
tacha enfuite au païï'age, fe propofant Adam 
Eilèimer pour modèle. Enfin , après avoir 
étudié la nature même, il fe fit une manié
ré particulière, qui eft vraye & agréable , 
fuivanr en cela fon génie, qui le porra tou
jours à travailler en petit. Il retourna en fon 
païs, où il fe mit fortement à travailler pour 
fe faire connoîtte par fes ouvrages. Le Roy 
d’Angleterre qui en vit quelques-uns, l’a t
tira par une penfion annuelle. Il retourna 
â UcrecK , d’où fes Tableaux, faciles à 
tranfporter, à caufe de leur petiteife, ré
pandirent bien-tôt fa renommée dans les 
Païs-bas. Rubens fut fi touché de fa ma
niéré, en paflant parUuecK, qu’il luy com
manda quelques Tableaux, que Sandrart 
eût foin de luy faire tenir. Mais aujour- 
d’huy fes ouvrages font connus 8c eftimez 
par route l’Europe. Il mourut en 1 6 6 0 . âgé 
de foixante- quatorze ans.



R O L A N D  S A V E R Y

F Lamand, Fils d’un Peintre médiocre, 
s’attacha d’abord à imiter d’après natu

re des Animaux de toutes les elpeces , ôc  
il s ’y  rendit fi habile , que /Empereur Ro
dolphe , qui avoit bon goût, le fit travailler 
quelque tems , & l’envoya enfuite dans le 
Frioul pour étudier le païiage d’après le 
vray, ce qu’il fit avec foin. Ses delleins font 
ordinairement faits à la plume, accompa
gnez de lavis de couleurs differentes , & ap
prochantes de la nature qu’il ddïînoir. 
Toutes fes études ctoient ramaflees dans 
un grand Livre, qu’il confultoit au befoin y 
& ce Livre demeura entre les mains de 
/Empereur. Gilles Sadeler , & Ifaac fon 
D ifciple ont gravé plufieurs de fes païfages, 
Le plus beau de tous eft celuy où fe trouve 
reprefenté faint Jeiôme, gravé par Ifaac. 
Il eft mort à UtrecK fort vieux-

J E A N  T O R R E N T I U S

D 'Amfterdam , peignoir ordinairement 
en petit,Scquoi qu’il ne foit jamais forti 

de fon païs, il a fait desjchofes d’une grande



force, & d’une grande vérité, il aimoit à 
peindre des nuditez diflbluës, Sc fes amis le 
luy reprochèrent plus d’une fois : mais au 
lieu de profiter de leurs avis, il eût le mal
heur , pour excufer fon mauvais penchant, 
de tomber dans une horrible herefie, qu’il 
répandit luy même. Il en fut repris par la 
Juftice y & n’ayant point voulu confcflèr ce 
qu’on dépofoit contre luy, il mourut dans 
les tourmens de la Queftion. Ses Tableaux 
laC cifs furent publiquement brûlez pat la 
main du Boureau en 1640.

F R E D E R I C  B R E N D E L

D E Strafbourg , peignoir à gomme avec 
beaucoup d’efprit & de facilité. Il a 

été maître de Guillaume Baur.

G U I L L A U M E  B A U R

D E Strafbourg, difciple de Brendel, a 
été un Peintre d’un grand génie : mais 

la rapidité de fon imagination l’a empêché 
de fe purger du goût de fon païs par l’étu
de des antiques 5e du beau naturel ; car le 
féjour qu’il fit à Rome luy fervir plutôt pour 
étudier le païfage Sc l’archite&ure, qu’il a



faite d’un grand goût, que pour le nud, qu’il 
a très-mal deffiné. Il ne peignoir qu’en pe
tit à gomme iur du velin, Sc allez legere- 
ment. Ses expreflions generales Sc fes com- 
pofitions font d’une beauté qui va fouvent 
jufqu’au fublime. La Vigne Madame eft le 
naturel dont il s’eft fetvi pour étudier les 
arbres, comme les Palais de Rome Sc des 
environs pour l’archireéture. Il a gravé Iuy- 
même à l’eau-forte les Méramorphofes d’O
vide , qui font de fon invention, Sc qui 
font un Volume y & il a fait graver d’après 
fes deftèins plufieurs fu je ts  de l’Hiftoire 
Sainte, Sc autres par Melchidr Kuftèl, qui 
font un autre Volume. On peut ju g e r  par 
ces deux Livres de l’étenduë du génie de 
Guillaume Baur. Il mourut à Vienne peu 
de tems après fon mariage, en 1640.

H E N R I    G  A U  D

C O M T E  P A L A T I N ,

N E' à UtrecK d’une famille illuftre, fe 
porta de luy même au deftein avec 

tant d’affeélion , qu’il n’y avoir point 
de jeunes Peintres de fon tems qui deflînaf- 
fent mieux que luy, Il alla à Rome du tems 
qu’Adam Elfeimer y étoit, il fit avec Ju y



grande amitié, &c non feulement il achepta 
de ce Peintre ce qu’il trouva de fait de fes 
ouvrages, & ce qu’il pût tirer de luy pen
dant Ion féjour à Rome : mais il le paya 
encore d’avance fur ce qu’il devoit luy faire 
pendant quelques années. Henri étant de 
retour à UtrecK grava d’après les Tableaux 
d’Adam les fept pièces , qui font admirées 
des curieux pour leur l'inguliere beauté.Une 
fiile qui le vouloit époufer luy donna en 
i 6 i 4. un Filtre, qui, au lieu de le rendre 
amoureux, luy fit perdre l’efprir ; enforte 
qu’il étoit tout hébété quand on iuy par
loir d’autre chofe que de peinture, de la
quelle il raifonna toujours d’un très-bon 
fens jufqu’à la mort.

D A V I D  T E N I E R S
le Vieux,

D ’Anvers, a été difciple de Rubens dans 
fon païs, ôc l’a é té  dans Rome d’Adam 

Elfeimer :de forte qu’étant de retour à An
vers, ôc voulant faire un mélange de Ru
bens ôc d’Adam , il ne s’occupa qu’à pein
dre des Tableaux de petites figures, qui luy 
ont donné beaucoup de réputation- Il 
mourut en 1649.



J E A N  V A N - H O U C

D ’Anvers, étoit un des bons difciples de 
Rubens. Il alla à Rome, où l’on admi

ra l’intelligence qu’il avoit dans le coloris. 
En retournant dans fon païs, il pafla par 
Vienne, où l’Archiduc Léopold le retint, 
& le fit travailler julqu’en réjo. qui eft 
l’année où la mort furprit Van-Houc, étant 
encore jeune.

J A C Q J U E S  F O U Q U I E R

F Lamand, iflu de bonne maifon, difci
ple de Mompre, a été un des plus cé

lébrés & des plus fçavans p.ïïfagiftes qui 
ayent paru jufqn’icy. Ses Tableaux ne font 
differens de ceux du Titien que par la diver- 
fité des païs qu’ils reprefentent y car pour 
les principes , ils font les memes, & les 
couleurs également bonnes & bien enten
dues. Il a peint quelque tems pour Rubens, 
chez qui il apprit les principes les plus ef- 
fentiels de fon art y puis en Allemagne pour 
l’Ele&eur Palatin, & enfin en France , où 
après avoir travaillé long tems , & s’être 
bien fait payer de les ouvrages, fa mau-



P I E R R E  D E  L A E R

dit,

B A M B O C H E

D ’Harlem, avoit un merveilleux ge'nic 
pour la Peinture, quoy qu’il ne l’aie 

cultivé qu a peindre en petit. IL étoit uni- 
verfel,& fort ftudieux dans toutes les cho
fes qui regardoient fa profeffion. 11 fit un 
grand féjour à Rome, où il s’attira l’ami
tié & l’eftime des premiers Peintres. Sa ma
niéré eft fort fuave & vraye. Le nom de 
Bambozo luy fut donné par les Italiens, à 
caufe de fa figure extraordinaire ; il avoit 
les jambes fort longues, le corps fort court, 
& la tête enfoncée entre les épaules : mais 
cette difformité étoit bien réparée par la 
beauté de fon efprit, & par la bonté de fes 
moeurs. Il mourut à Harlem âgé de foixante 
ans , s’étant laiffé tomber dans un foffe, 
où il fe nova. Il femble que par ce genre 
de mon Dieu voulut tirer veneence d’un

vaife conduite le fit mourir pauvre chez un 
Peintre appelle Silvain , qui demeurait au 
Pauxbourg faint Jacques. Il a eu deux éle
vés, qui (e font toûjours attachez à fa ma
niéré y Rendu & Bellin.



crime dont Bamboche étoit coupable. Etant 
à Rome avec quacre autres Hollandois dans 
une maifon qui étoit fur le bord du Tibre, 
ils furent tous cinq furpris plufieurs fois 
mangeans delà viande en Carême, fans au
cune néceffité : un Ecclefiaftique qui les 
avoit fouvent avertis de ne le plus faire, 
les furprit encore une fois y & comme il vit 
que les voyes de la douceur étoient inutiles, 
il les menaça un foir comme ils foupoient 
de les déférer à l’inquifition. La chofe s’é
tant extrêmement aigrie , ces Proreftans jet— 
rerent l’Ecclefiaftique dans l a  Riviere. On a 
remarqué que ces cinq Hollandois ont tous 
péri par les eaux.

J E A N  B  O  T  H

&  s on F rere  

H E N R Y

D ’UtrecK,  difciples de Blomarr,l’un & 
l’autre fore ftudieux & fort attachez à 

leur profeffion. Etant à Rome , Henry s’a
donna au partage , & fuivit la maniéré de 
Claude le Lorrain y l’autre s’étudia à faire 
des Figures & des Animaux, & fuivit la 
maniéré de Bamboche, tous deux arrivè
rent au but qu’ils seraient propofez y ils sac.-



Cordèrent à travailler dans un même Ta
bleau dont l’un faifoit le partage & l’autre 
les figures, & les animaux j en forte néan
moins que l’on ayroit crû que tout l’ouvra
ge eût été peint de la même main. La gran
de facilité qu’ils s’étoient acquife dans le 
travail, & le prompt débit qu’ils avoient de 
leurs Tableaux firent qu’ils continuèrent à 
peindre de cette foute, juiqu’au malheur 
qui arriva à Henry, lequel étant à Venife 
& fe retirant chez luy la nuit, tomba dans 
un canal où il périt ; il étoit complice du 
crime de Bamboche. Jean retourna à 
UtrecK où il continua de travailler avec 
réputation.

D A N I E L  S E G R E

D ’Anvers , Jefuite, frere de Gérard Se- 
gre, s’adonna à peindre des Fleurs Sc  

s’y eft mis en grande eftirne par la fraîcheur 
& la legereté dont il les faifoit, la difpo
fition qu’il leurdonnoit étoit ordinairement 
pour fervir de bordure à quelque petit Ta
bleau , dont il menageoit la place.



B A L T A Z A R  G E R B I E R

D ’Anvers, né en 1592.. peignoir à Gom
me en petic , & fes ouvrages plurent 

tellement au Roy d’Angleterre Charles pre
mier, que ce Prince l’attira à fa Cour. Le 
Duc de Ëouquingam l’y ayant connu & luy 
ayant trouvé de la pénétration dans l’efpric, 
en parla fur ce pied au Roy, qui le fit Che
valier & l’envoya à Bruxelles, où il a été 
long-rems en qualité d’Agent des affaires 
de fa Majcfté Britannique.

H E R M A N  S U A N E F E L D

Q U’on appelloit à Rome communément 
’Hermire, non feulement parce qu’on 

le ti'ouvoir toujours feul dans les ruines des 
environs de Rome, à Tivoli, à Frefcati ôc 
autres lieux ; mais encore parce qu’il quit- 
toit fouvent la compagnie de fes camarades 
pour étudier le païisge d’après nature. Il 
s’eft rendu habile en ce genre-là, fans né
gliger i’ctude des figures qu’il deffinoit ds 
fore bon goût.



G E L D O R P

E Toit un Peintre dont il rieft icy parlé, 
qu’à caufe de lïnduftrie qu’il avoit peur 

gagner fa vie. Comme il manioit paiïàble- 
ment bien les couleurs, ôc qu'il avoit de la 
peine à deffiner, il avoit fait faire par d’au
tres Peintres , plufieurs tètes, plufieurs 
pieds, & plufieurs mains fur du papier dont 
il avoit fait des Poncis pour luy fervir dans 
fes Tableaux, ôc vivoit ainfi au dépens des 
ignorans.

O L I V I E R

D E Londres, peignoit à gomme routes 
fortes de fujets : mais il s’eft occupé 

d’avantage à faire des. Portraits. Il en a fait 
quantité dans les Coûts des Rois d’Angle
terre Jacques ôc Charles, Ôc perfonne n’a 
mieux fait que luy en ce genre-là. Il a eu 
un difciple nommé Couper, qui pafTa au 
fervice de la Reine Chriftine de Suède.

L i  l i Anglois a fort bien fait les Por
traits dans la maniéré de VandeiK , tant 
pour les têtes que pour les habits ôc les 
ajuftemens.



C O R N E I L L E  V A N  H E E M

D ’Anvers, a peint dans un haut degré 
de perfection, les fruits, les fleurs, &  

 c autres chofes inanimées.

A B R A H A M  D I P E M B E C

D E Bofledue,’s’eft fort occupé dans fa, 
jeuneflê à peindre fur le verre, & s ’é 

ta n t  mis enfuite dans l’Ecole de Rubens, y  
devint un de fes meilleurs difciples. I l  i n -  
ventoit facilement ôc ingenitufement : les 
Eftampes qu’on a gravées d’après luy en 
font de bons témoignages , 5c enrr’aurrcs 
celles qui font dans le Livre intitulé le Tem
ple des Mufes, qui fuffit feul pour faire 
l’éloge de ce Peintre.

D A V I D  T E N I E R S

le  J e u n e .

A  Peint ordinairement en petit, il d e f -  
fînoit bien, Sc fa  maniéré eft ferme 

ôc d un Pinceau leger, c’a écé un Prothée 
pour les copies, ôc il s’eft transformé en



autant de Tableaux qu’il en a voulu contre
faire y en force qu’on y eft encore tous les 
jours trompé : c’eft par ies foins que la Gal 
lerie de l’Archiduc Leopol a été gravée', 
ayant pour lors la direction des origi-, 
naux.

R A M B R A N T  V A N R E I N

L E furnom de Van Rein luy vient da 
lieu de fa naiftance qui eft un Village 

fcitué fur le bras du Rbin qui pâlie à Leyde ; 
il étoit fils d’un Meunier, &c difciple d’un 
allez bon Peintre d’Amfterdam appelle 
Lefman : mais il ne devoir la connoilfance 
qu’il a acquife dans fa profeffion qu’à la 
bonté de fon efprit & à fes réfleCtions. Il 
ne faut néanmoins chercher dans fes ouvra
ges , ni la correction du deftein, ni le goût 
de l’antique. Il difoit Iuy-même, que fon 
but n’étoit que l’imitation de la nature vi
vante , ne faifant confifter cetre nature que' 
dans les chofes créées , telles quelles le1 
voyent. Il avoit de vieilles armures , de1 
vieux inftrumens de vieux ajuftemens de 
rêre , & quantité de vieilles étoffes ouvra
gées; & il difoit que c’écoit-là fes antiques. 
Il ne lailîbit pas, malgré fa maniéré, d’être 
curieux de beaux deftèins d’Italie, dont il



avoit un grand nombre auffi-bien-que de 
belles Eftampes, donc il n’a pas profité ; 
tant il eft vray que 1 éducation & l’habitude 
ont beaucoup de pouvoir fur nos efprits. 
Cependant ri a fait quantité de Portraits , 
d’une force, d’une fuavité Sc d’une vérité 
furprenantes.

Sa gravure à l’eau forte tient beaucoup de 
fa manière de peindre. Elle eft expceffive 
& fpirituelle , principalement fes Portraits 
dont les touches font fi à propos, qu’elles 
expriment & la chair & la vie : le nombre 
des Eftampes qui font de fa main eft d ’en
viron deux cens quatre vingt. On y voit 
fon Portrait plufieurs fois, Ôc l’on peut ju
ger par l’année qui y eft marquée qu’il eft 
né avec le fiecle ; & de toutes ces dattes 
que l’on voit fur fes Eftampes, il n’y en 
a point au de-là de 1628. ni après 1659. 
Il y en a quatre ou cinq qui font voir qu’il 
étoit à Venife en 1655. t k  16 6 .  Il fe maria 
en Hollande, &C il a gravé le Portrait de 
fa femme avec le fien, il a retouché plu
fieurs de fes Eftampes jufqu’à quatre & cinq 
fois pour en changer le Clair-obfcur, & 
pour chercher un bon effet. Il paroît que 
le papier blanc n’étoit pas toujours de Io n  
goût pour les impreflions : car il a fait ti
rer quantité de fes épreuves fur du papier 
de demi teinte, principalement fur du pa-



pier de la Chine, qui eft d’une teinre roufte 
& dont les épreuves font recherchées de» 
Curieux. Il y a dans fa gravure une façon 
de faire qui n’a pas encore été connue que 
je fçache ; elle a quelque chofe de la ma
niéré noire ; mais celle-cy rieft venue qri- 
aprés.

Il fçavoit fort bien qu’en Peinture o» 
pouvoir, fans beaucoup de peine, tromper 
la vûë en reprefentant des corps immobiles 
ô c  inanimez ; & non content de cet artifice 
alfez commun, il chercha avec une extrê
me application c e lu y  d’impofer aux yeux 
par des figures vivantes, lien fit entr’autres 
une épreuve par le portrait de fa fervante 
qu’il expofa à fa fenêtre, dont toute l’ou
verture étoit occupée par la toile du Ta- 
bleau.Tous ceux qui le virent y furent trom
pez , jufqu’à ce que le Tableau ayant été 
expofé durant plufieurs jours, 5c l’attitude 
de fa fervante étant toujours la même, cha
cun vint enfin à s’appercevoir qu’il étoit 
trompé. Je conferve aujourd’huy cet ouvrai 
ge dans mon cabinet.

Quoique Rembrant eut un bon efprit, ôc 
qu’il eût gagné beaucoup de bien, fon pen
chant le portoit à converfer avec des gens 
de baftè naifïânce. Quelques perfonnes qui 
s’interefloient à û  réputation, luy en vou
lurent parler : quand je veux délafl'er mon



efprit, leur dit-il, ce rieft pas l'honneur 
que je cherche, c’eft la liberté. Et comme 
on luy reprochoit un jour la finguiarité de 
fa maniéré d’employer les couleurs qui ren- 
doient fes Tableaux raboteux ; il répondit , 
qu’il étoit Peintre, &c non pas Teinturier. 
Il mourut à Amfterdam l’an 1 6 6 8 .

R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  d e  R a m b ra n t .

L E s  ta le n s  de la nature tirent leurs plus 
grand prix de la façon de les cultiver, 

Sc l'exemple de Rembrant eft une preuve 
très-fenfible du pouvoir que l’habitude ôc  

l’éducation ont fur la naifl'ance des hommes. 
Ce Peintre étoit né avec un beau génie & 
un efprit folide ; fa veine étoit fertile, fes 
penfées fines & fingulieres, fes compofitions 
expreifives, & les mouvemens de fon efprit 
fort vifs: mais parce qu’avec le lait il avoir 
fucé le goût de fon païs r qu’il avoit é t é  é le 
v é  dans une vue continuelle d’un naturel 
pelant, Sc qu’il avoit connu trop tard une 
vérité plu parfaite que celle qu’il avoit 
toûjours pratiquée, fes productions fe tour
nèrent du côté de fort habitude, malgré les 
bonnes femences qui étoient dans fon 
elpric ; ainfi on ne verra point dans Rem-



brant , ni le goût de Raphaël, ni ce
luy de l’antique , ni penfées Poétiques, 
ni élégance de deftein ; on y trouvera feu
lement , tout ce que le naturel de fon Païs, 
conçu par une vive imagination, efl capa
ble de produire. Il en a quelquefois relevé 
la balfelle par un bon mouvement de fon 
génie : mais comme il ri avoit aucune pra
tique de la belle proportion, il retomboit 
facilement dans le mauvais goût auquel il 
étoit accoûtumé.

C’eft la raifon pour laquelle Rembrant n’a 
pas beaucoup peint de fujets d’hiftoires, 
quoy qu’il ait defliné une infinité de penfées 
qui n’ont pas moins de fel & de piquant 
que les produirions des meilleurs Peintres. 
Le grand nombre de fes delfeins que j’ay 
entre mes mains en eft une preuve convain
cante à qui voudra leur rendre juftice : Et 
bien que fes Eftampes ne foient pas inven
tées avec le même efprit que les defteins 
dont je parle, on y voit néanmoins un Clair- 
obfcur & des expreflions d’une beauté peu 
commune.

Il eft vray que le talent de Rembrant ne 
s’eft pas tourné à faire un beau choix du 
naturel : mais il avoit un artifice merveil
leux pour l’imitation des objets prefens ; 
l’on en peut juger par les differens Portraits 
qu’il a faits, S i qui bien loin de craindre la



comparaifon d’aucun Peintre mettent foit- 
vent à bas , par leur prefence, ceux des 
plus grands aî’res.

Si fes contours ne font pas correCs, les 
traits de fon deifein lont pleins d’e lp rit, £  

l ’o n  voit dans les Portraits qu’il a gravez 
que chaque trait de pointe , comme dans fa 
Peinture chaque coup de Pinceau, donnent 
aux parties du vifage un caraCere de vie Sc 
de vérité , qui fait admirer celuy de fon 
génie.

Il avoit une fuprême intelligence du Clair- 
obfcur, Sc f e s  couleurs lo c a le s  fe preftent 
un mutuel fecours l’une à l’autre, Ôc fe font 
valloir par la comparaifon. Quoique Rem
brant ait traité des fujets fous l’aparence 
de toures fortes de lumières ; il femble néan
moins qu’il ait affeété dVxpofer fes mode
lés fous une lumière haute ôc reflerree , 
ou fous une lumière d’accident y afin que 
les ombres étant plus foires ôc les parties 
éclairées plus ramaftees , les objets en pa- 
rufTenr plus vrais & plus fenfibles. C ’eft 
dans cette intention qu’il a peint la plupart 
de fes Portraits, ôc qu’il a choifi plus vo
lontiers des fujets fufceptibles de ces fortes 
de lumières. Ses carnations ne font pas 
moins vrayes, moins fraîches , ni moins 
recherchées dans les fujets qu’il a répre- 
fentez, que celles du Titien. Ces deux



Peintres étoient convaincus qu’il y avoit 
des couleurs qui fe détruifoient l’une l’au
tre par l’excès du mélange ; qu’ainfi il ne 
faloit les agiter par le mouvement du Pin
ceau que le moins qu’on pouvoit. Ils pré
paraient par des couleurs amies une pre
mière couche la plus approchante du na
turel qu’il leur étoit poflïble. Ils donnoient 
fur cette pâte toute fraîche par des coups 
légers & par des teintes Vierges , la force 
& les fraîcheurs de la nature, Sc finiff'oient 
ainfi le travail qu’fis obfervoienc dans leur 
modèle. La différence qui eft entre ces deux 
Peintres fur ce fujet, c’eft que le Titien 
rendoit fes recherches plus imperceptibles 
& plus fondues , de quelles font dans 
Rambrant très - diftinguées à les regarder 
de prés y mais dans une diftance convena
ble, elles parodient nès-uniesparla juftefle 
des coups, & par l’accord des couleurs. 
Cette pratique eft fingulierc à Rembrant, 
elle eft une preuve convaincante que la ca
pacité de ce Peintre eft accouvert du ha- 
zard, qu’il éroit maître de fes couleurs, & 
qu’il en poffedoit l’art en fouverain.



G E R A R D  D A U

D E Leyde, a été difciple de Rembrant 
ôc quoy que fa maniéré d’operer foie 

fore éloignée de celle de fon maître , il 
luy devoir néanmoins l’intelligence ôc les 
principales réglés de fon arc dans la partie 
du coloris ; il peignoit en périt à huile, ôc 
fes figures qui pour l’ordinaire ne pafïènc 
pas la hauteur d’un pied, font auffi termi
nées que fi elles étoient grandes comme le 
naturel. Il ne faifoit rien que d’après le 
vray qu’il régardoir dans un miroir convexe. 
Il a fait peu de Portraits de grands Sei
gneurs & de Dames y parce que ces fortes 
de perfonnes rionr ordinairement ni le 
tems ni la patience de fe tenir auffi long- 
tems que I’exigeoit ce Peintre. La femme 
d’un Réfident de DanemaiK , laquelle vou
loir avoir fon Portrait de la main de Gi
rard Dau luy fervit de modèle cinq jours 
durant, pour une main feulement , fans 
parler de la tête. Auffi faut-il avouer que 
fes ouvrages font terminez comme la natu. 
re même fans rien perdre de la fraîcheur, 
de l’union, ni de la force des couleurs, 
non plus que de l’intelligence du Clair- 
obfcur.



La grandeur ordinaire de fes Tableaux ne 
pafloit pas un pied, ôc le prix qu’il s’en fai- 
loic payer étoit tantôt de fix cens livres , 
tantôt de huit cens, de tantôt de mille li
vres , plus ou moins félon le tems qu’il y 
avoit employé : car pour regler fon prix i l  
comptoir chaque heure à vingt fols. Son 
Cabinet étoit percé d’une lumière haute 
pour avoir des ombres avancageufes, & du 
côté d’un Canal pour éviter la poudre ; il 
faifoit broyer fes couleurs lur une glace de 
çriftal : l a  Palette S c  f e s  Pinceaux étoient foi- 
gneufement enfermez dans une boete quand 
il ne travailloit pas ; ôc lorfqu’il fe mettoit 
au travail il demeurait quelque tems ailîs en 
repos pour laifler raffoir la pouftiere. Quand 
il voyoit un beau tems il quittoit fon ou
vrage , 5c allcit prçndre l’air pour réparer 
les efprits qu’ileonfumoit dans un rravailfi 
attachant.

Il y a beaucoup de réflexions à faire fur 
cette maniéré de peindre, & je ne fçai fî 
elle eft auflî imitable qu’elle eft admirable. 
Car le feu que demande la Peinture ne s’ac
corde gueres avec une patience fi extraor
dinaire , 6c avec l’attention qu’il faut don
ner à un fi grand détail. Il limble que la 
belle intelligence de l’Art confifte à faire 
avec peu d’ouvrage, que les Tableaux pa-



roilîènt finis dans leur diftance : mais Girard 
Dau étoit perfuadé au contraire que le 
grand travail étant compatible avec la belle 
intelligence, il falloir faire tout ce que l'on 
découvrait fur le modèle dans une diftance 
raifonnable.

Ce que l’on peut dire à cela, c’eft que 
les Tableaux de Girard Dau étant compo- 
fez de peu de figures, fatiguoient peu l’i
magination, & qu’il étoit né avec un talent 
particulier pour fes ouvrages.

F R A N C O I S  M I R I S

D E Leyde , difciple de Girard Dau , a 
fuivi entièrement la maniéré de fon 

Maître, fi ce n’eft qu’il avoit un meilleur 
goût de deflèin, plus de gentilleflè dans 
fes compofitions, & plus de fuavité encore 
dans fes couleurs..Il fe fervoit comme luy 
du miroir convexe. Comme il eft mort fort 
jeune, il a fait peu de Tableaux. Il y  en a 
un entr'autres de la grandeur de quinze 
pouces, où il a réprefenté une boutique 
d ’étoffe, la Marchande & un Acheteur, 
Plufieurs étoffes y paroiflènt dévelopées les 
unes auprès des autres, & l’on y recon- 
noît leur diverfité très - fenfiblement. Les 
figures, & tout ce qui entre daqs la com-



pofition du Tableau font admirables. 11 eût 
deux mille francs pour cet ouvrage : Sc tous 
ceux qu’on voit de luy, font regretter avec 
raifon la mort précipitée d’un fi habile hom
me. Miris vivoic lans fouci , fans réglé , 
fans œconomie , & dépenfoit beaucoup : 
cetce mauvaife conduire luy attira des det
tes , pour lefquelles il fut mis plufieurs fois 
en prifon. Une fois entr’autres qu’il y étoic 
retenu plus qu’à l’ordinaire ; on luy propo- 
pofa de peindre pour palfer le tems, & que 
s’il vouloit faire quelque Tableau en paye
ment, on luy procureroit fa liberté. Il ré
pondit qu’il luy étoit impolîîble de tra
vailler, que la vue des grilles Sc le bruit 
des verroux luy troubloient l’imagination. 
Cette vie mal réglée le fit mourir à la fleur 
de fon âge en 16S3.

H A N N E M A N

D E la Haye, a été difciple de Vandeik, 
Sc a toûjours fuivi la maniéré de fon 

Maître avec fuccés. Il a fait quantité de 
Portraits, qui font répandus dans toute la 
Hollande y & ceux qu’il a copiez d’après 
VandeiK, paflènt fouvent pour originaux, 
auffi-bien que quelques autres qu’il a faits 
d’après nature.



J A C Q U E S  J O R D A N S

D ’Anvers, né en 1594 apprit les prin
cipes de ion Art chez Adam Van Ort : 

ce qui n’empêchoit pas qu’il riailât chez les 
autres Peintres qui étoient à Anvers, des
quels il examinoit les ouvrages ; ôc faifanc 
d ’un autre côté des études particulières fur 
la nature même, il efl devenu par ce moyen 
Auteur de fa maniéré, & l’un des plus ha
biles Peintres des Païs-Bas. Il ne luy man
quait que d’avoir vû l ’Italie, ainfi quil le 
témoignoit Iuy-même par l’eilime qu'il fai
foit des Maîtres de ce païs-là , auflî-bien 
que par l’avidité avec laquelle il copioit les 
Titicns, les Paul Véronefes, les Bailans, ÔC 

les Caravages, quand il en pouvoir trou
ver. Ce qui l’empêcha de faire le voyage 
d ’Italie, fur fon mariage, qu’il contraria 
trop jeune avec la fille d’Adam Van-Ort 
fon Maître. Son talent étoit pour les grands 
Tableaux, & fa maniéré étoit forte, vraye
Sc fuave.  

On a dit que Rubens , d’où il avoit puife 
fes meilleurs principes,& pour qui il tra- 
vailloit, craignant qu’il ne le furpafsât dans 
l ’intelligence du coloris, l’occupa long-tems 
à faire en détrempe de grands patrons de

Tapifleries



Tapifleries pour le Roy d’Efpagne, d’après 
les efquifles coloriées que Rubens en avoit 
faits y Sc qu’il affaiblit ainfi par une habitude 
contraire, cette maniéré forte avec laquelle 
Jordans reprefentoit fi fenfiblement la vé
rité. Il a fait quantité d’ouvrages pour la 
Ville d’Anvers, Sc pour toute la Flandre. 
Il en a fait auffi de confiderables pour les 
Rois de Suede Sc de DannemarK. Il étoit 
infatigable dans le travail, Sc il reparoit 
lès efprits par la converfatioir de fes amis , 
qu’il vifitoir le foir, ôc par une humeur en
jouée , dont la nature l’avoir pourvu. Il 
mourut en 1 6 7 8 . â g é  d e  quatre-vingt- 
quatre ans.

E R A S M E  Q U I L L I N U S

D ’Anvers, né en 1607. après avoir pro  
feAe la Philofophie, fe laiiïà conduire 

à l’amour qu’il avoit pour la peinture, & 
s’étant mis fous la difcipline de Rubens , il 
eft devenu très-bon Peintre. Il a peint dans 
fon païs Sc dans les lieux d’alentour plu
fieurs grands ouvrages pour les Eglifes Sc 
pour les Palais, Sc a laiffé en mourant une 
grande eftime de luy, avec une merveil- 
leufe réputation de fon mérite, fans que 
de fa part il ait jamais cherché autre chofq



que le plaifir qu’il trouvoit dans 1 exercice 
de la Peinture.

J O A C H I M  S A N D R A R T

N E ' à Francfort le i i e. de May 1 6 0 6 .
fils de Laurent Sandrart, aptes avoir 

fait fes études de Grammaire, s’adonna à 
la Gravure, Sc à l’âge de quinze ans il alla 
à pied jufqu’à Prague s’offrir pour difciple 
à Gilles Sadeler, qui le dé couina de la gra
vure , Ôç luy confeilla de fe mettre à la pein- 
rure. Il fuivit cet avis, Sc palîà à UtrecK, 
où il fe mit fous la difcipline de Gérard 
Hontovft, qui le mena avec luy en Angle
terre, d’où il fortit en 1627. que le Dué 
de Bouquingam fut tué. Parmi les belles 
chofes qu’il vit en Angleterre , il efl faic 
mention dans fa vie des douze Empereurs 
du Titien, plus grands que nature, qui ont 
été gravez par G. Sadeler. Il y eft dit aullî 
qu’aprés la mort du Duc de Bouquingam , 
/Empereur Ferdinand III. fit accepter le s  
Tableaux du Cabinet de ce Duc, dont il 
orna fon Palais de Prague, & qui y fonc 
encore en partie.

Il fut à Venise, où il copia les plus beaux 
Tableaux du Titien, & de Paul Veronefe. 
De la fi paffa à Rome avec le Blond Gra-



Veut, fon coufin-germain, où après quel
que tems de féjours , il fe rendit des plus 
conliderables dans la peinture, en forte 
que le Roy d’Efpagne ayant fouhaité douze 
Tableaux des douze plus habiles Peintres 
qui fe trouvalfent pour lors dans Rome, on 
luy en envoya du Guide , du Guerchin, de 
Jofepin, de Maffimi, de Gentilefchi, de 
Piètre de Cortone, du Valentin, d’André 
Sacchi, de Lanfranc, du Dominiquin, du 
Pouffin , & de Sandrart. Le Marquis Juiti- 
niani l’ayant connu , fouhaita de l’avoir 
chez !uy, & luy donna la direction de la 
gravure des Statues de fa Galerie.

Sandrart, après avoir fait un long fejour à 
Rome, alla à Naples, en Sicile, & à Mal
the ; & s’en retournant à Francfort, il pafla 
par la Lombardie. Apres s’être.marié à 
Fancforr, il quitta l’Allemagne à caufe de 
la famine, & s’en alla à Amfterdam, où il 
tinr AlFemblée de Curieux : enfuite il re
tourna en Allemagne, où il prie poflèffion 
de la Terre de Stokau dans le Duché de 
Neubourg, de laquelle il avoit hérité, mais 
la trouvant un peu délabrée , il vendit tout 
ce qu’il avoic de beaux Tableaux, de def- 
f e i n s ,  & autres curiofitez pour la rétablir. 
Cependant à peine fut-elle en état de luy 
donner du plaifir, que dans les guerres d’Al
lemagne , les François la brûlèrent entière»



ment. Il la rétablît plus belle quelle rietoit; 
& craignant une fécondé invafion, il la ven
d î t ,  & s’alla établir à Aufbourg, où il fe 
mit à travailler à divers ouvrages, & entr’- 
autres à celuy des douze mois de l’année en 
grand, lefquels ont été gravez en Hollande 
avec des Vers Latins , qui en font la def- 
cription.

Sa femme étant morte, il quitta Aufbourg, 
& alla demeurer à Nuremberg, où il érigea 
une Academie de peinture, & où il a mis 
au jour plufieurs volumes qui regardent fa 
profeffion, aufquel il a travailléjufqu’à l’âge 
de (oixante-dix- fept ans, ainfi qu’il le dit luy- 
même.

De tous fes Livres, le plus confiderable 
eft celuy de la Vie des Peintres, dans le
quel il a abrégé Vafari & Ridolfi pour ce 
qui regarde les Peintres Italiens, Charles 
Ver-Mandre pour les Flamans du fiecle 
paflè ; ôc du refte il a écrit fur les Mé
moires qu’il a pû recouvrer, Sc fur ce qui 
étoit de fa connoiffance : & c’eft-là que l’on 
a puifé la plus grande partie de ce que l’on 
a dit dans cet Abrégé-cy touchant les Pein
tres Flamans de ce fiecle.

Certe vie de Sandrart eft écrite fort au 
long à la fin du Livre dont je viens de par
ler. Celuy qui en eft l’auteur n’y a point mis 
le jour de la mort de ce Peintie. Il yfaic



mention d’un stand nombre de Tableaux 
fort grands & fort chargez d’ouvrage, ôc 
de quantité de Portraits , le tout de la main 
de Sandrart. Il parle enfin de Sandrart 
comme d’un très habile Peintre. Comme 
je n’ay point vû de fa peinture , je ne puis 
porter aucun jugement de fa capacité : il 
femble néanmoins qu’on rien devrait faire 
qu’un cas très- médiocre, fi l’on en juge par 
les Eftampes de ce Livre dans lefquelles il 
a fait mettre fon nom. Ce qu’on peut fû- 
rement loiier de (es Livres, eft l’amour qu’il 
avoir pour /avantage de fon Art, & /in 
tention qu’il a eûë de rendre fervice aux 
jeunes Peintres de fa Nation, en leur met
tant devant les yeux les belles Statuës, ôc 
les beaux édifices de Rome.

H E N R Y  V E R S C U R E

P e in tre  H o lla n d o is .

L A nature orne le monde par la variété 
des génies, comme elle embellit la terre 

par la diverfité de fes fruits ; & quoy qu’
elle produife les uns & les autres, tantôt 
plutôt & tantôt plus tard, elle fçait donner 
à chacun fon agrément & fon mérité. Hen
ry Verfcure né à Gorcum en K27- fils d’un



Capitaine qui étoit au fervice des Etats ; 
étoit un fruit précoce que fon pere prit foin 
de faire cultiver dés fon bas âge y car s’étant 
apperçû de l’inclination que (on fils fit pa
raître pour la Peinture, dans le tems que 
ce jeune homme commençait à fe fervir 
de fa raifon, il le mit dés l’âge de h u i t  ans 
chez un Peintre de Gorcum, qui ne fai- 
foit que des Portraits. HenryVy occupa à 
deffiner jufqu’à l’âge de treize ans, auquel 
il quitta ce maître pour aller à Urrecie fous 
la difcipline de Jean Bot, qui étoit pour lors 
en réputation. Il y demeura fix ans, après 
lefquels fe fentant afTez fort dans la prati
que de fon Art pour profiter des belles cho
fes qui font en Italie , il en fit le voyage à  
vingt-ans. Il alla d’abord à Rome, 8e s’y 
occupa dans les premières années à deffiner 
des figures, & à fréquenter les Academies : 
mais comme fon génie le portoit à peindre 
des Animaux, des Chaffies & des Batailles, 
il fit une étude particulière de tout ce qui 
pouvoit lüy être utile dans ce talent. Il s’ap
pliqua au païfage, & à deffiner les fabri
ques qui font non feulement aux environs 
de Rome, mais dans tout le refte de l’Ita
lie. Cet exercice luy donna du goût pour 
l’Architeduve y il s’y rendit habile, & l’on 
voit par fes Tableaux l’inclination qu’il avoit 
pour cet Art, 5e le bon goût qu’il y  avoir



tontradé. Les Villes où il a fait le plus de 
féjour dans fon voyage, font Rome, Flo
rence , ôc Venife. Il s’attira dans cette der
nière Ville de la confideration des perfon» 
nés de qualité par fes ouvrages & par fes 
maniérés. Enfin, après avoir demeuré dix 
ans en Italie, il fe mit en chemin pour re
tourner en fon païs : il paflà par la Suede 
ôc par la France, ôc dans le féjour qu’il fit 
à Paris, il rencontra le fils du Bourgmeftrfl 
Marfevin qui alloit en Italie, & qui le fit 
refoudre fans beaucoup de peine de l’y ac
compagner. Il y  retourna donc, Sc y  de
meura encore trois ans, apres lefquels il 
revinr en Hollaiîde, & arriva à Gorcutn 
en \ 66z .

Ce fut alors que fon talent pour les Ba
tailles le follicita puiffamment de s’y occu
per. Il s’abandonna entièrement à fon gé
nie y & pour l’exercer avec fiiccés , il étu
dia exactement tout ce qui fe pafle dans les 
Aimées. Il fuivit celle des Etats en 1671. 
Il y fit une étude particulière des Chevaux 
de toute nature, & de route ufage r il y def
fina les divers campemens, ce qui fe paffe 
dans les Combats, dans les Déroutes, & 
dans les Retraites : ce qui arrive après une 
vidoire dans tin champ de bataille parmi les 
morts ôc le s mourans , pèle mêle avec les 
chevaux Sc les armes abandonnées. Son gé-



nie etoit beau & fertile, & quoy qu il ÿ 
eût un grand feu dans fes penfées & dans 
fon travail, comme il avoir beaucoup étu
dié d’après nature, il s’étoit fait un goût 
particulier qui ne dégeneroic point en ce 
qu’on appelle maniéré , mais qui renfer- 
moit une grande variété dans les o b j e t s ,  &C 
qui tenoit plus du Romain, que de celuy 
de fon païs, excepté que les fujets qu’il a 
trairez, font prefque tous modernes. Les 
Scenes de fes Tableaux font ordinairement 
fort belles, & les Figures qu’il y fait en
trer font toujours pleines d’efprit. Son pins 
grand diverriftemenr étoit l’étude de ia pro
feffion : il avoit toujours le'crayon à lamain, 
&i il foi toit rarement d’un lieu qu’il rien eût 
deffiné quelque chofe de fon goût,ou d’après 
nature, ou d’après quelque bonTableau ; (oit 
Figures, Bârimens ou Animaux. C’eft pour 
cela qu’il portoit toujours fur luy lin cahier 
ou un Livre fort mince de papier blanc fait 
expiés, ainfi que j’en ai vû un'.1 vingtaine 
remplis de le s études. Ses plus beaux ou
vrages font à la Haye , à Amfterdam , & à 
UtrecK. La droiture de fes mœurs, & la 
bonté de fon efprit luy donnèrent pan à la 
Magiftrature de fa Ville : mais il n’accepta 
cet honneur, qu’à la charge de ne point 
quitter l’exercice de la peinture, qu’il ai
moit plus que fa vie. Il paffoit ainfi tran-



quillemenc fes jours, honoré dans fa char
ge , eftimé dans fon Art, & aimé de tout le 
monde, lorfque s’étant mis fur mer pour 
faire un petit voyage, un coup de vent le 
fit périr à deux lieux de Dort, le z 6 . Avril 
1690. à l’âge de foixante-deux ans. J’ay en
tre mes mains un grand Volume plein de 
fes defleins, donc l’infpeéUon en dit plus 
que je rien viens d’écrire.

G A S P A R  N E T S C H E R

N E' à Prague en Bohême, d’un pere 
qui mourut au fervice de la Pologne 

en qualité d’ingenieur, & d’une mere qui 
fut contrainte, à caufe de la Religion Ca
tholique quelle profeffoit, de fortir bruf- 
quement de Prague avec trois fils qu’elle 
avoit, & dont Gafpar étoit 1e plus jeune. 
A  quelques lieues de-là elle s’arrêta dans 
un Château , qui lorfqu’on y penfoit le 
moins, fut afficgé, & qui n’ayam jamais 
voulu fe rendre y fut affamé de telle forte » 
que les deux freres de Gafpar y mouru
rent de faim.

La mere fe voyant menacée du même 
fort , trouva moyen de fortir la nuit du 
Château , & de fimver avec elle le feul 
enfant qui luy reftoit. Tout luy manquoit



excepté le courage ; & s’étant mife en che
min ion fils entre fes bras, le hazard la con- 
duifit à Arnhem, dans le païs de Gueldres, 
où elle trouva quelque fecours pour fa lub- 
fiftance, & pour élever fon fils.

Un Doéteur en Medecine nommé Tul- 
Kens, homme riche ôe d’un grand mérité , 
prît le jeune Netfcher en amitié ,& eut foin 
de fes études, dans l’intention d’en faire un 
Médecin : mais la force du genie de Netf
cher l’entraîna du côté de la peinture. Dans 
fes études il ne pouvoit s’empêcher de grif- 
foner quelque deflèin fur le même papier 
ou il écrivoit fes thèmes, S i  n’ayant pas été 
poflîble de luy faire furmonter cette incli
nation , on crût qu’il valoit mieux l’y aban
donner entièrement.

On le mit chez un Vitrier ( qui éroic le 
feul homme dans Arnhem qui fçûc un peu 
peindre ) pour luy faire apprendre à delfi- 
ner. Mais à quelque tems de-là , fe fentanc 
plus fort que fon maître, il s’en alla à De- 
venrerchez tin nommé Terburg, qui éroit 
en même tems Bourgmeftre de fa Ville , 8S  
habile Peintre. U faifoit toutes cbofts d’a- 
prés nature, & il avoit un talent fi parti
culier pour bien peindre les fatins ,que dans 
toutes les cotnpofitions de fes Tableaux il 
fe dornoit occafion d’y faire entrer de cette 
étoffe, & de la difpofer de telle forte, qu’-



elle reçût la principale lumière. Netfcher 
a beaucoup retenu de cette inclination, & 
s’il ne l’a pas fuivie dans tous fes fujets, 
comme a fait fon maître, il s’en eft fervi 
dans plufieurs de fes( Tableaux, mais tou
jours avec prudence.

Après avoir acquis chez Terburg une 
grande pratique du Pinceau , il retourna 
en Hollande , où il travailla long tems pour 
des Marchands de Tableaux, qui, abufanc 
de fa facilité, luy payoient très-peu fes ou
vrages , & les vendoienc fort cher. Cette 
rigueur le dégoûta, Ôc luy fit prendre la re- 
folution d’aller à Rome. Il s’embarqua fur 
un Vaiflèau qui allait à Bordeaux, où étant 
arrivé, il fe logea chez un Marchand, dont 
il époufa la parente. Ainfi un amour plus 
fore que celuy qu’il avoit pour la peinture 
interrompit fon voyage d’Italie, & le fit re
tourner en Hollande.

Il s’arrêta à la Haye, le bon fuccés de fes- 
ouvrages l’y fit établir, & l’experience luy 
fit connoitre que le meilleur parti qu’il eût 
à prendre pour faire fubfifter une famille 
qui devenoit nombreufe, étoit de fe mettre 
dans les Portraits. Il s’acquit dans ce genre 
de peinture tant d’habileté ôc de réputa?- 
tion, qu’il riy a point de famille confidera
ble en Hollande qui n’ait des Portraits de 
fa, main  & que la plupart des Miniftr



étrangers ne pouvoient fe refoudre à quit
ter la Hollande lans emporter un Pottrait 
de Netfcher. Ce qui fait qu’on envoie dans 
tous les pais de l’Europe. Dom Francilco 
de Melo Ambalfadeur de Portugal ne fs 
contenta pas d’avoir le fien, mais il en em
porta encore beaucoup d’autres, qui f o n t  
aujourd’huy à Lifbonne chez l’Archevêque 
de cette Ville-là.

Charles 1 1 . Roy d’Angleterre, charmé 
des ouvrages de Netfcher, fit fon poffible 
pour l’attirer à fon fervice par une forte 
penfion : mais Netfcher, qui avoit gagné 
allez de bien pour vivre heureux, préféra 
la tranquillité dont il joiiifïoit, à la vie ru- 
multueufe d’une grande Cour. Cependant 
les douleurs qu’il fouffroit pendant le cours 
de fa vie en troublèrent fouvenr la douceur : 
la gravelle dont il avoir été tourmenté dés 
l’âge de vingt-ans , avec la goure qui s’y 
joignit dans la fuite le firent mourir à la 
Haye en 168 4. à l’âge de quarante-huit ans.

Netfcher a été un des meilleurs Peintres 
des Païs-bas , de ceux au moins qui n’ont 
travaillé qu’en petit ; fon delfein ctoit affez 
corredfc, mais fon goût en cette partie-là 
ne fortoit point de celuy de fon païs. Il 
entendoir fort bien le Clair-obfcur, Sc en
tre fe s couleurs locales, qui étoient toutes 
bonnes, il avoic un talent particulier pour



bien faire le linge. Sa maniéré de peindre 
étoit trcs-moëleufe, fans touches apparen» 
tes, finie néanmoins, fans être penée, ni 
comme on dit, eftantée. Quand il vouloir 
donner ia derniere main à quelque ouvra
ge, il y palfoit un vernis, qui avant de fe- 
cher, luy donnoit le tems d’y travailler deux 
ou trois jours de fuite j il luy donnoit en 
même tems le moyen de remanier à fon gré 
les couleurs, qui, n’étant , ni trop dures, 
ni trop liquides, pouvoient fe lier facile
ment à celles qu’il y mettoit de nouveau, 
fans rien perdre de leur fraîcheur, ni ds 
leur première qualité.



D E S

PEINTRES FR A N Ç O IS.
I L eft difficile de marquer le tems auquel 

la Peinture a commencé en France : car 
lorfque François Premier fit venir d’Italie 
le Roux & le Ptimatice, la France n’éroit 
pas dépourvue de Peintres, qui fe  trouvè
rent en état de travailler fous la conduite 
de ces deux maîtres, avec quantité d’autres 
Italiens qui paflèxent en France. Ces Fran
çois étoient Simon le Roy, Charles 5c Tho
mas Dorigny, Louis François, ôc Jean Le- 
ramberc ; Charles Charmoy, Jean ôc Guil
laume Rondelet, Germain .Munier, Jean 
du Bteiiil, Guillaume Hoey, Euftache du 
Bois, Antoine Fantofe, Michel Rochetet, 
JeanSamfon, Girard Michel, Jannet, Cor
neille de Lion, du Moutier le pere, & Jean 
Coufin.

Quoy que de tous ces Peintres il y en eût 
de plus habiles les uns que les autres, leurs

L I V R E  V II.

A B R E G E '  DE LA VIE



uvrages néanmoins n’ont rien d’affiz con
fiderable pour attirer /attention des Cu
rieux de nôtre fiecle, fi ce rieft qu’on en 
veüille excepter Jannet, Corneille de Lion, 
du Moutier, ôc Jean Coufin : de ceux-cy, 
les trois premiers ont fait une prodigieuie 
quantité de Portraits, parmi lefquels ils s’en 
trouve d’aflèz beaux.

J E A N  C O U S I N .

P Our ee qui eft de Jean Coufin, il mé
rité un éloge particulier. Il étoit de Sou- 

cy auprès de Sens, ôc /attache qu’il eût 
pour les beaux Arts dans fa jcuneflè, l’y 
rendirent profond, & fur tout dans les par
ties de Mathématiques, qui conduifent à la 
régularité du deflèin : auffi a-t’il été aflez 
corretf en cette partie de la peinture, ôc il 
en a donné un Livre au Public, qui s’eft 
imprimé une infinité de fois, & qui feul, 
quoy que très-petit & de peu d’apparence, 
coniervera long - tems la mémoire de Jean 
Coufin. Il a auffi écrit de la Géométrie & 
de la Perfpeébive. Comme de fon tems la 
mode étoit de peindre fur le verre , il s’y 
eft plus attaché qu’à faire des Tableaux. On 
en voit de beaux ouvrages dans les Egüies 
aux environs de Sens, ôc dans quelques-



unes de Paris, & entr’autres dans celle de 
faine Gervais, où il a peint fur les vitres 
du Chœur le martyre de faint Laurent, la 
Samaritaine, & l’hiftoire du Paralytique. 
On voit dans ia Ville de Sens quelques Ta
bleaux de fa façon, & plufieurs Portraits : 
mais de tous fes ouvrages, le plus eftimé 
eft le Tableau du Jugement univerfel, qui 
eft dans la Sacriftie des Minimes du bois 
dêVincennes, & qui fe voit gravé par Pierre 
de Jode Flamand, bondeflinateur. Ce Ta
bleau fait voir la fertilité du génie de fon 
Auteur, par la quantité de figures dont il eft 
compofé : ce que l’on y pourrait forihaiter, 
ce feroit feulement un peu plus d’élégance 
dans fon goût de deftein.

Il époufa la fille du Lieutenant general 
de Sens, & l’emmena à Paris, où il pafta le 
refte de fes jours. Son fçavoir i k  (es ma
niérés agréables l’introduifirent à la Cour, 
& luy attirèrent de la confideration pen
dant les régnés d’Henry II. de François IL 
de Charles IX. & d’Henry III.

Comme il travailloit auftî de Sculpture , 
il fit le Tombeau de l’Amiral Chabot, qui 
eft au Celeftins de Paris, dans la Chapelle 
d’Orléans. On ne fçait pas précifemenr 
combien Jean Coufin a vécu , mais on fçait 
feulement qu’il vivoit en 15S9. & qu'il eft 
mort fort âgé.



D U  B R E U I L  &  B U N E L .

C Es deux Peintres apres la mort du 
Primatice fuient chargez des ouvra

ges de peintures les plus confiderables. Le 
premier peignit à Fontainebleau quatorze 
Tableaux à fraifque dans une des chambres 
qu’on appelle des Poêles, & fit avec Bunel 
la petite Galerie du Louvre, qui fur bifi
lée en 1660. Ils moururent fous le régné 
d’Henry IV.

M A R T I N  F R I M I N E T

D E Paris, eût pour maître fon pere, qui 
étoit un allez mauvais Peintre : mais 

l’émulation que luy donnèrent les jeunes 
gens, qui fuivoient alors la même profef- 
fîon, luy fit faire le voyage d’Italie. Son 
principal féjour fut à Rome, où il demeura 
fept ans, & fes principales études furent 
d’après Michelange ; enforte que tout ce 
qu’il a fait depuis, tient beaucoup de la 
maniéré de ce grand Peintre. On peut 
en juger par la Chapelle de Fontainebleau, 
qui eft peinte deffa main. Il commença cet 
ouvrage fous le régné d’Henry IV. qui luy



donna des marques de fon eft une, & il le 
continua fous celuy de Louis X III . qui 
/honora de l’Ordre de faint Michel. Mais 
 il ne joiiic pas long-rems de cet honneur, 
ni des faveurs de la Cour, car avant que 
cet ouvrage fur entièrement achevé, il Tom
ba malade , Ôc mourut en 1619. âgé de 
cinquante-deux ans.

Il y eût beaucoup de Peintres qui fucce- 
derent à Friminet, mais qui , bien loin de 
perfectionner fa maniéré, Iailferent tomber 
encore une fois la Peinture en France dans 
un goût fade, qui durajufqu’au tems que 
Blanchard & Voiiet arrivèrent d’Italie. Et 
comme ces Peintres ne laifïoient p a s  d e  
travailler dans les Maifons Royales, je les 
nommeray icy pour ne point perdre le fil 
de l’Hiftoire ; ce font du Perac, Jerome 
Baullery, Henry Lernmbert, Pafquier Te- 
telin, Jean de Brie, Gabriel Honnoit, Atn- 
broife du Bois, & Guillaume du Mée.

F E R D I N A N D  E L L E ,

Q Uoy que natif de Maiines, ne doit pas 
faifier de trouver place parmi les Fran

çois , ayant prefque toujours travaillé à 
Paris, ou il a fait quantité de beaux Por
traits, pendant que Louis, Henry, ôc Char-



les Baubrun, qui avoient des habitudes à 
la Cour, fe faifoient beaucoup mieux payer 
que luy, quoy qu’ils biffent inferieurs dans 
leur Art. Il a laifle deux fils, qui ont fuivi 
la même profeffion.

V A R I N

N Atif d’Amiens, peignoit à Paris avec 
a (le z de fuccés, & c’elt de fa main 

que nous avons le Tableau du grand Autel 
de l’Egfife des Carmes Déchanffèz prés le 
Palais de Luxembourg- Il eft d’autant plus 
raifonnable d’en faire mention, qu’il a aidé 
le Pouffin à l’acheminer dans la Carrière 
de la Peinture.

J A C Q U E S  B L A N C H A R T

D E Paris, né en 1600. apprit les com- 
mencemens de la Peinture chez Nico

las Bollery fon oncle, d’où il fe retira à l’âge 
de vingt ans pour faire le voyage d’Icalie. 
Etant à Lyon, quelques ouvrages qui luy 
offrirent le moyen d’augmenter la pratique 
qu’il avoit dans fon Art l’y retinrent quatre 
ans : il alla enfuite à Rome, il y paffa dix- 
huit mois, après lefquds il fe rendit à Ve-



nife , où le coloris du Titien, & de l'Ecole
Vénitienne le charma fi fort, quïl fe tour
na entièrement de ce côté-là. Il eu fit fa 
principale étude avec tant de fuccés, qu’un 
Noble Vénitien, qui vouloir avoir de fes 
ouvrages, l’engagea de travailler : mais le 
peu de farisfa&ion que ce Peintre en eût Je 
dégoûta fi fo rt, qu’il quitta Venife pour 
retourner en France. La nouveauté, la beau
té , & la force de fon pinceau attirèrent les 
yeux de tout Paris ; & il devint tellement 
à la mode, qu’il n’y eût pas un Curieux q u i  
ne voulût avoir un morceau de fa main. Et 
c’eft ainfi que fes T a b le a u x  de chevalet fe 
font répandus de tous cotez.

Il a peint à Paris deux Galeries : 1a pre
mière eft dans la maifon qui appartenoit à 
M. le Prefident Perrault, & l’autre où il 
reprefenra les douze mois de l’année, étoit 
à M. de Bullion Sur-intendant des Finances. 
Mais de tous fes ouvrages, celuy qui a le 
plus foûtenufa réputation, c’eft le Tableau 
qu’il fit à Notre-Dame pour le premier jour 
de May. Il réprefente la Defcente du faint 
Efprit, & cette Eglife le conferve chère
ment, comme le plus beau de tous les Ta
bleaux que l’on y voit.

Blanchart dans la fleur de fon âge fe 
voyoit ainfi en état d’établir une fortune 
confiderable, lorfqu’une fievre & unefllu«



xion de poitrine /emportèrent à J âge de 
trente-huit ans. Il fut marié deux fois, 5C 
eut de fa première femme un fils & deux 
filles. L e  fils, qui embraflà de bonne heure 
la même profdlion, foûtient encore avec 
honneur la réputation de fon pere.

Il eft aifé de juger que de tous les Pein
tres François il n’y en a point eu qui ait fi 
bien colorié que Blanchart. On ne voit pas 
qu’il ait beaucoup fait de grandes compo- 
ficions :mais ce qu’on voit de luy dans les 
Galeries dont j’ay parlé , Sc fo n  Tableau 
qui eft dans l’Eglife de Notre-Dame, font 
affez voir qu’il ne manquoit pas de génie, 
Sc que s’il ria pas fait de grandes compo- 
fitions , c’eft qu’on l’occupôit à des Ta
bleaux de Vierges, qui luy ôtoient l’occa- 
fion de traiter des fujets d’une plus grande 
étendue.

S I M O N  V O U E T

N E' à Paris en 1581. étoit fils & difci
ple de Laurent Vouët Peintre médio

cre. il fe rendit en peu de tems affez ha
bile par les études qu’il faifoit d’ailleurs , 
pour fuivre à i âge de vingt ans M. de Saney, 
qui alloit Ambaffadeur à Conftantinople, 
é c  qui le choifit pour eue fon Peintre. Ij



y  peignit le Portrait: du grand Seigneur: & 
quoy qu’il luy fut impoflibie de le peindre 
autrement que de mémoire , & pour l’avoir 
vu feulement à l’Audiance que ce Prince 
donna à l’Ambaffadeur, il le rit néanmoins 
très-reflèmblant : Sc après avoir peine quel
ques autres Portraits à Conftantinople , il 
en partit pour fe rendre en Italie. Il y refta 
quatorze ans, il y fut Prince de l’Acade
mie de faint Luc à Rome, Sc le Roy Louis 
X III . qui en confideration de fa capacité 
luy avoit donné une penfion durant lonfé- 
jour en Italie, l’en fit revenir en 1627. pour 
travailler dans les maifons Royales, Sc fur 
tout au Luxembourg.

La facilité que ce Peintre avoit de faire 
des Portraits au crayon ôc au paftel fut ad
mirée du Roy, qui prenoit plaifir à le voir 
travailler, Sc qui voulût qu’il luy montrât 
à deffiner ; en quoy fa Majefté fit en peu 
de tems de grands progrès, de maniéré que 
le Roy fie des Portraits fort relfemblans de 
plufieurs perfonnes de fa Cour.

La réputation de Vouer s’augmenta de 
jour à autre, & luy attira quantité de grands 
ouvrages. Je rien feray point icy le détail, 
les Palais Sc les maifons confiderables de 
Paris en font remplies -, & d’ailleurs il a fait 
un grand nombre de Tableaux pour les 
Eglifes, & pout divers particuliers.



Il avoir fuivi à Rome Ja maniéré du Cara
vage ôc du Valentin : mais fa réputation luy 
ayant attiré une infinité d’ouvrages de toutes 
fortes, il fe  fit une maniéré beaucoup plus 
expeditive par de grandes ombres,& par des 
temtes generales peu recherchés, qu’il mic 
en pratique , en quoy il réuflît, d’autant plus 
qu’il avoit une grande legereté de pinceau. Il 
y auroit lieu de s’étonner de la prodigieufe 
quantité d’ouvrages qu’il a faits , fi on ne 
fçavoit qu’un grand nombre de difciples 
allez habiles, qu’il avoit élevez dans fa ma
niéré, exécutoient avec facilité fes deftèins, 
quoy que très-peu terminez.

La France luy a obligation d’avoir détruit 
une maniéré fade & barbare qui y regnoit, 
ôc d’avoir commencé d’y introduire le bon 
goût, conjointement avec Blanchart, dont 
on vient de parler. La nouvelle maniéré de 
Vouer, ôc le bon accueil qu’il faifoit à tout 
le monde le firent fuivre des Peintres de 
fon tems, & luy attirèrent des difciples de 
toutes parts, &c de ceux qui vouloient faire 
profdlion de la peinture, & de ceux qui fui- 
Voient d’autres Arts dépendans du deflèin. 
Ainfi tous les Peintres, qui dans ces der
niers tems, ont donné au public des mar
ques de leur capacité, ont été difciples de 
Vouer : comme le Brun, Perrier, P. Mi
gnard , Chaperon, Perfon, le Sueur, Cor-



treille, Dorigny, Tortebat, Belli, du Fref- 
noy -, & plufieurs autres qu’il employoit 
pour faire dés ornemens & des delfeins de 
Tapilferies, comme Jufte d’Egmont, Van- 
drilfe, ScalbergeFatel, Bellin, Van Boucle, 
Bellange, Cotelle , & c . fans compter un 
grand nombre de jeunes gens qui alioienc 
deffiner chez luy. Dorigny qui étoit fon 
gendre, auffi-bien que fon éleve, a gravé à 
l’eau-forte la plus grande partie des ouvra
ges de fon beau-pere. Vouëtcpuifé d’efprits 
par la prodigieufe quantité de fes Produc
tions, plutôt que chargé d’années, mourut 
en 1641 âgé de cinquante-neuf ans. Il a 
eu un frere nommé Aubin Vouct, qui pei
gnoir dans fa maniéré, ôc qui étoit pafïà- 
blement habile-

Les ouvrages de Vouer étoient agréables 
par comparaifon à ceux, qui jufqu’à luy 
avoient été faits en France , mais ils tom- 
boient tous en ce qu’on appelle maniéré , 
tant pour le delfein que pour le coloris : ce 
dernier principalement y étant par tout alfez 
mauvais, l’on ne voit dans fes figures au
cunes expreffions des paffions de l’ame, ôc 
il fe contentoit de donner à fes têtes un 
certain agrément general qui ne vouloit rien 
dire. Le plus grand mérité de fes ouvrages 
vient de fes plafonds, qui ont donné à fes 
difciples l’idée d’en faire de plus beaux,

que



que tout ce que les François avoient faits
jufqres-là.

Vouée a eu cet avantage par defliis les au
tres Peintres, qu’il n’y en a jamais eu donc 
la maniéré ait é té  fi adhérente dans le cœur 
& dans la main de fes éleves. Mais l’on peut 
dire, que fi d’un côté cette maniéré a relevé 
le goût fade qui regnoit en France lorfqu’il 
y arriva, d’un autre côté elle étoit fi peu 
naturelle, fi fauvage, & d’ailleurs fi facile , 
ô c  reçue avec tant d’avidiré, qu’elle a in- 
ferié l’idée de tous fes difciples, jufqu a 
leur faire prendre une habitude, dont ils 
ont eu toutes les peines du monde à fe dé
faire ; &c comme j’ay déjà dit, cette maniéré 
cxpeditive n’étoit pas tant celle de Vouët, 
que celle de fon intérêt.

N I C O L A S  P O U S S I N

N Aquit à Andely, petite Ville de Nor
mandie , en 1594- Sa famille étoit 

néanmoins originaire de Scilîons, oû il y 
a des Officiers de fon nom dans Je Préfi- 
dial. Son pere Jean Pouffin étoit d’excrac- 
tion noble, mais né avec peu de bien, en 
forte que fon fils, déterminé par lerat où fe 
trouvoit fa famille, & par la violente in
clination qu’il avoit pour la peinture, for»



tit de la maifon de Ion pere à l’age de dix- 
huit ans pour venir à Paris s’inftruire des 
premiers élemens de cec Art.

Un Seigneur de Poitou qui l’avoit pris en 
affeétion le mit chez Ferdinand, Peintre de 
Portraits, que le Pouiîm quitta au bout de 
trois mois pour entrer chez un nommé 
Lallemant, où il ne fut qu’un mois ; parce 
que ne croyant pas s’avancer allez fous la 
dilcipline de tels Maîtres, il les abandon
na , dans la vûë de tirer plus de profit de 
l’étude qu’il fe propofa de faire lur les Ta
bleaux des grands maîtres.

Il travailla quelque tems à détrempe, Sc  
il s’y exerçoit avec une grande facilité, lorC- 
que le Cavalier Marin, qui fe trouva pour 
lors à Paris, & qui connut le génie du Pouf- 
fîn, voulut l’engager à faire avec luy le 
voyage d’Italie : mais foit que le Pouflïn, 
eût quelque ouvrage qui le retînt à Paris, 
ou qu’il fût rebuté de deux tentatives qu’il 
avoit faites inutilement pour aller à Rome, 
il fe contenta de promettre au Cavalier qu il 
le fuivroit bien-tôt. En effet, apres avoir 
peint à Paris quelques Tableaux, & entre- 
autres celuy qui eft à Notre-Dame, & qui 
reprefente la mort de la Vierge, il partit 
pour l’Italie, âgé pour lors de trente ans.

Il trouva à Rome le Cavalier Marin, 
qui luy fit mille careffes, Sc qui dans la vue



de luy rendre fervice, en parla avantageu- 
fement au Cardinal Barberin, en luy difant : 
V e d e r e te  u n  g io v a n m  che a  u n a f t t r la  d i  d ia - 
v o lo . Comme le Cavalier, de qui le Pouf- 
fin attendoit beaucoup de fecours ôc de 
protedion, mourut peu de tems apres l’ar
rivée de ce Peintre, & que le Cardinal 
Barberin, qui avoit envie de le connoitre, 
rien avoit point eu le tems, le Pouflîn fe 
trouva à Rome fans fecours & fans connoifr 
fànce : il eût toutes les peines du monde 
d’y fubfifter ; il étoit contraint de donner 
fes ouvrages , fon unique refïburce, pour un 
prix qui payoit à peine fes couleurs. Néan
moins il ne perdit pas courage, & le parti 
qu’il p rit, fut de travailler aifiduëment à fe 
rendre habile. La neccffité où il étoit de fe 
palier de peu pour fa nourriture & pour fon 
entretien, fît qu’il demeura long-tems retiré 
f  ns fréquenter perfonne, s’occupant entiè
rement à faire de ferieufes études fur les 
belles chofes, qu’il deffinoit avec ardeur.

Malgré la réfolution qu’il avoit faite de 
copier les Tableaux des grands maîtres, il 
s’y exerça fort peu. U croyoit que c’étoit 
alT z de les bien examiner, ôc d’y faire fes 
réflexions, & que le furplus étoit un tems 
perdu : mais il n’en étoit pas de meme des 
figures Antiques. Il les modeloir avec foin j 
& il en avoir conçu une fi grande idée, qu’il



en fit fon principal objet, 8C qu’il s’y atta
cha entièrement. Il étoit periuadé que la 
fource de toutes les beautez ôc de toutes les 
grâces venoit de ces exceliens ouvrages, &c 
que les anciens Sculpteurs avoient épuifé 
celles de la nature, pour rendre leurs figu
res l’admiration de la pofterité. La grande 
liaifon qu’il avoit avec deux habiles Sculp
teurs, l’Al garde ,&  François Flamant, chez 
lequel il demeuroit, a pû fortifier, & peut- 
être fufciter cette inclination. Quoyqu’il en 
foit, il ne s’en eft jamais éloigné, & elle a 
toujours augmente avec fes années, com
me il eft ailé de le voir par/es ouvrages.

Il copia, dit - o n , dans fes commence- 
mens quelques Tableaux du Titien, dont 
la couleur & la touche du païfage luy plai- 
foit fort, pour accompagner le bon goût 
de deflèin qu’il avoit contrarié fur l’Anti
que. L’on remarque en effet que fes pre
miers Tableaux font peints d’un meilleur 
goût de couleur que les autres : mais il fit 
bien tôt paraître par la fuite de fes ouvra
ges , & à les regarder dans le general, que 
le coloris riéroic dans fon efprit que d’une 
médiocre confideration, ou qu’il croyoit le 
poffeder fuffifamment pour ne rien ôter à 
fes Tableaux de la perferiion qu’il y vou
loir mettre.

fi eft vray qu’il avoit tellement étudié



toutes les beautez de i'Antique, I’elegance, 
le grand goût, la correction, & la diver
fité des proportions, les expreiiions, l’or
dre des draperies , les ajuûemens, la no- 
bleffe, le bon air, & la fierté des têtes ; 
les maniérés d’agir, la coutume des tems ôc  
d e s  lie u x  : ôc enfin tout ce que l’on peut 
voir de beau dans ces reftes de Sculture an
tique , que l’on ne peut aflez admirer l’exac
titude avec laquelle il en a enrichi fes Ta
bleaux. Il auroit pu, comme Michelange, 
furprendre le jugement du public. Celuy-ci 
fit la Statue d’un Cupidon, & apt es en avoir 
cafle le bras, qu’il retint, il enterra le refte 
de la Figure dans un endroit où il fçavoit 
qu’on de voit foiiiller j 5c cet ouvrage y ayant 
été trouvé, tout le monde le prit pour An
tique : mais Michelange ayant prefenté à 
fon tronc le bras qu’il avoir refervé, con
vainquit de prévention tous ceux qu’il avoit 
trompez. On peut croire avec autant de 
raifon, que fi le Pouffin avoit peint à fraif
que fur un morceau de muraille, & qu’il 
en eût retenu quelque partie, il auroit faci
lement laide croire que fa peinture étoit 
l’ouvrage de quelque fameux Peintre de 
l’antiquité, tant elle a de conformité avec 
celles que l’on a ainfi découvertes, ôc qui 
font véritablement antiques.

Il nourrifioit cet amour des Sculptures



antiques, en les allant examiner fouvent 
dans les vignes qui font autour de Rome, 
où fouvent il fe retirait feul pour y faire 
plus en repos fes réflexions. C’eft auffi 
dans de femblables retraites qu’il confide- 
roir les effets extraordinaires de la nature , 
par rapport au païfage, ôc qu’il y deffinoit 
des Terraflès, des Lointins, des Arbres , & 
tout ce qui fe rapportoit à fon goût, qui 
étoit excellent.

Outre l’érude exarie que le Pouflfm a 
faite d’apres l’antique, il s’eft encore fort 
arraché à Raphaël & au Dominiquin, com
me à  ceux qu’il croyoit avoir le mieux in
venté, le plus correriement deffiné, Sc le  
plus vivement exprimé les paffions de l’ame : 
trois chofes que le Pouflîn a toujours re
gardées comme les plus cffentielles à la 
Peinture.

Enfin ce grand homme ria rien négligé 
de toutes les connoiflances qui pouvoient 
le rendre parfait dans ces parties, non plus 
que pour l’expreffion de fes fujets en gene
ral, qu’il a enrichis de tout ce qui peut ré
veiller l’attention des Sçavans.

On ne voit point de grand ouvrage de 
luy, & la raifon qu’on en peut donner, c’tff 
que les occafions ne s’en font pas ptefen- 
rées. Ainfi l’on ne doit pas douter que ce 
ne foit le feul hazard qui a fait qu’il s’eft



attaché à peindre des Tableaux de cheva
let d’une grandeur propre à pouvoir entrer 
dans les Cabinets, & tels que les curieux 
les luy demandoient.

Le Roy Louis X I I I .  & M. de Noyers, 
Miniftre d’E tat, ôc Sur-intendant des bâ- 
timens, luy écrivirent à Rome pour l’obli
ger de venir en France : il s’y réfolut avec 
beaucoup de peine. On luy afligna une pen- 
lion, ôc on luy donna aux Thuilleries un 
logement tout meublé. Le Pouffin fit pour 
la Chapelle du Château de faint Germain 
le Tableau de la Cène, & celuy qui eft à 
Paris dans le Noviciat des Jefuites. Il com
mença dans la Galerie du Louvre les Tra
vaux d’Hercule, dans le tems que la brigue 
de l’Ecole de Vouet le chagrinoit par les 
médifances & les mauvais difcours qu’elle 
faifoit des ouvrages dont on vient de par
ler : cela joint à la vie tumultueufe de Paris, 
dont il ne pouvoit s’accommoder, luy fit 
prendre la réfohicion fecrettc de retourner 
à Rome, fous prétexté de mettre ordre à 
fes affaires domeftiques, ôc d’en emmener 
fa femme. Mais quand il fut à Rome, foit 
qu’il s’y trouvât comme dans fon centre, 
foit que la mort du Cardinal de Richelieu & 
celle du Roy, qui arrivèrent pendant ce 
tems là, le déterminaffent, il ne voulut ja
mais revenir en France.



Il continua donc de travailler à fes Ta
bleaux de chevalet ; car ils ont tous etc 
faits à Rome pour envoyer à Paris , les 
François y ont même fait paflèr ceux qui 
étoient demeurez en Italie, ôc qu’ils ont 
pû avoir pour de l’argent , n’ayant pas 
moins d’eftime pour ces excellens ouvra
gés que pour ceux de Raphaël. Félibien, 
qui a écrit la vie de ce Peintre fort foigneu- 
fement & fort amplement, rapporte tous 
ces Tableaux, ôc fait la defcription de ceux 
qui font les plus eftimez.

Le Pouflîn, après avoir fourni une heu- 
reufe carrière, mourut à moitié paralyti
que en 1665. âgé de foixante-onze ans. I l  
avoit époufé la focur du Gafpre, de laquelle 
il n’eût point d’enfans. Et voicy ce qui 
donna lieu à ce mariage. Le Pouflîn étanc 
tombé dans une facheufe & dangereufe 
maladie, la fœur de Gafpre par une humeur 
officieufe , s’infinua auprès de luy , prit 
connoiffance de fon mal, le penfa jufqu’à ce 
qu’il fût entièrement guéri. Le Pouflîn fen- 
fible aux foins extrêmes de cette fille à la
quelle il fe croyoit redevable de la vie, l’é- 
poufa par reconnoiflance. Ses biens ne paf- 
foient pas foixante mille livres : mais il 
comptoic pour beaucoup fon repos , ôc  
le féjour de Rome ; où il vivoit fans am
bition.



Un jour le Prélat Mafljmi, qui a depuis 
été Cardinal, l’étant allé voir, la converfa- 
tion dura infenfiblement julqu à la nuit:& 
comme le Prélat s’en alloit, le Pouflîn fa 
lampe à la main marcha devant, l’éclaira 
le long de l’efcaillier, ôc le conduifit ainfi 
jufqu a fon CarofFe. Ce qui fît tanr de pei
ne à M. Maflimi, qu’il ne pût s’empêcher de 
luy dire :J c  vo u s  p la in s  beaucoup  , M .  P o u f ,  
j î n , d e  r i  a v o ir  p a s  feu lem e n t u n  V a l e t :  E t  
m o y , répondit le Pouflîn , j e  v o u s  p la in s  
b ea u co u p  p l u s , M o n fe ig n e u r ,  d ’en  a v o ir  "un  
f i  g r a n d  n o m b re .

11 ne faifoit jamais de marché pour lé 
payement de fes Tableaux : mais il éctivoic 
fur le derrière de la toile le prix qu’il en 
vouloic, & on le luy envoyoit incontinent.

Le Pouflîn n’a fait aucun difciple, ôc la 
plupart des Peintres l’eftiment fans l’imi
ter, foit qu’ils trouvent fa maniéré inaccef- 
fible , ou qu’y étant une fois entrez ils 
n’en puiflent affez dignement foutenir le 
carariere.J



R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  d u  P o u jfin .

L E Pouflîn étoit né avec un beau ôcgrand 
génie pour la peinture : l’amour qu’il 

eût d’abord pour les Figures antiques les 
luy fit étudier avec tant de foin, qu’il en 
fçavoit toutes les beaurez, & toutes les 
différences : qu'il en chercha la fourcedans 
l’étude de l’anatomie, & qu’enfin il s’acquit 
dans ce goût-là une habitude confommée 
du deflèin. Mais dans cette partie-là-mcme, 
au lieu de tournet fes yeux fur ia nature  
comme fur l’origine des beautez, dont il 
étoit épris, il regarda cetre maîcreffe desArts 
beaucoup au deifous de la Sculpture, à la
quelle il l’avoir afiujetde : en forte que dans 
la plupart de fes Tableaux, le nud de fes 
Figures tient beaucoup de la pierre peinte, 
& porte avec luy plutôt la dureté des mar
bres, que la délicatefïè d’une chair pleine 
de fang & de vie.

Ses inventions dans les Hiftcires & dans 
les Fables qu’il a traitées font ingenieufes 
auffi bien que fes allégories. Il a bien choi- 
f i  fes fujets, & les a traitez avec toutes 
leurs convenances, principalement ies he-



roïques. Il y a introduit tout ce qui peut
les rendre agtcables Sc inftiuriifs : il les a 
exprimés (don leur véritable carariere en 
joignant les paffions de Famé en particu
lier à l’expreflïon du iujer en general.

Ses païiages (onc admirables par les fîtes, 
par la nouveauté des objets qui le compo
fent , par la vérité des terrafles , par la varié
té des arbres & la legereté de leurs touches, 
& enfin par la fingularité des fujets qu’il y 
fait entrer. Delorte qu’il les auroit rendus 
parfaits s’il les avoit un peu plus fortifiez 
par les couleurs locales, &c par l’artifice du 
Clair-obfcur.

Quand l’occafion s’cn prefentoit il or- 
noit d’Architecture fes Tableaux. Il la fai
foit d’un excellent goût , &c la rcduifoie 
régulièrement en Perfperiive qu’il fçavoit 
parfaitement.

Il n’a pas été toûjpurs heureux à difpo- 
fer fes Figures ; on peut au contraire luy 
reprocher de les avoir fouvent diflribuées 
dans la plupart de fes compofitions trop en 
Bas-reliefs & fur une même ligne, & de 
n’avoir pas donné affez de variété & de 
eontrafte à fes attitudes.

Ses draperies font ordinairement d’une 
même étoffe par tout, & les plis qui y font 
en grand nombre ôtent une précieufe (Impli
cite qui auroit donné beaucoup de grandeur 
A fes ouvrages.  



Quelque grand que fur fon génie, il ne 
pût luffire à toutes les parties de la peintu
re : car cet amour qu’il eue pour l’antique 
fixa tellement fon efprit, qu’il l’empêcha 
de bien confiderer fon Art de tous les co
tez ; je  veux dire qu’il en négligea le  colo
ris ; ainfi à regarder fes ouvrages en gene
ral , on connoîtra facilement qu’il a ignoré 
cette partie foie dans les couleurs locales 
foit dans le Clair-obfcur. De là vient que la 
plus grande partie de fes Tableaux donnent 
dans le gris, Ôc nous parodient fans force 
& (ans effet. On peur néanmoins en excep
ter les ouvrages de fa première maniéré &C 
quelques-uns de la fécondé. Mais fi l’on 
approfondit les chofes, on trouvera que ce 
qu’il y a de bon du côté de la couleur, vient 
plutôt d’une reminifcence des Tableaux du 
Titien qu’il avoit copiez, que de l’intelli
gence des principes de ce Peintre Vénitien. 
Enfin il paroît que le Pouffin comptoir le 
coloris, pour très-peu de chofe, ôc l’on 
voir dans fa vie écrite par Bellori & par 
Félibien, un aveu fincere qu’il ne le poffe- 
doitpas, ôc qu’il l’avoir comme abandonné: 
ce qui marque évidemment qu’il rien avoit 
jamais eu la théorie. En effet fes couleurs 
telles qu’on les voit employées ne font que 
des teintes generales, & non pas l’imita- 
tio n de celles du naturel qu’il ne voyoit que



rarement : ie parle de fes Figures & non pas 
de ion païfage, où il paroîc avoir eu plus 
de foin de conlulter la nature ; la raifon en 
eft palpable, c’eft que n’ayanc pas trouvé 
de païlage dans le marbre antique, il a été 
contraint de le chercher dans le naturel.

Pour le Clair-obfcur il n’en a jamais eu 
l’intelligence, &c s’U s'en rencontre quelque
fois dans fes Tableaux, c’eft un pur effet 
du hazard , puilque s’il avoit connu cet 
artifice comme un des plus effentiels à la 
peinture, tant pour repofer la vue , que 
pour donner de la force & de la vérité 1 
toute lacompofition du Tableau, il l’auroit 
toujours pratiqué, ii auroit cherché les mo
yens de grouper avantageufement fes objets 
& fes lumières , au lieu qu’elles (ont telle
ment difperfées que l’œil ne fçait bien fou
vent où iè jetter : mais fa principale atten
tion étoit de plaire aux yeux de l’cfprit, quoi 
qu’il foit très - confiant que tout ce qui eft 
d’inftruétif dans la peinture ne doit fe com
muniquer à l’efp'it que par la fatisfa&ion 
des yeux, c’eft-à-dire, par une parfaite imi
tation du naturel, qui eft la fin eflèntielle 
du Peintre.

Le peu d’attache qu’avoit le Pouflîn, à 
imiter la nature , qui eft la fource de la va
riété, l’a fait tomber fouvent dans des répé
titions trop fenfibies d’airs de têtes & d’ex- 
preflîons.



Son génie le portait dans un carariere no
ble, mâle & fevere plutôt que gracieux ; & 
c’eft précifement dans les ouvrages de ce 
Peintre où l’on s'aperçoic que la grâce rieft 
pas toujours où fe trouve la beauté.

Sa maniéré eft nouvelle ôc finguliere, il 
en eft l’Auteur, & l’on ne peut nier que 
dans les parties qu’il pofledoit, fon ftile, 
comme nous avons d it, ne foie grand & 
héroïque : & qu a tout prendre, le Pouffin 
ne foit non feulement le plus habile de fa 
nation, mais qu’il n’aille de pair avec les 
plus grands Peintres d’Italie.

F R A N Ç O I S  P E R R I E R

F ils d’un Orfevre de la Franche-Comté 
fe débaucha ôc quitta fes parens pour 

aller à R.omé , étant encore fort jeune : 
mais comme l’argent luy manqua bien- tôr, 
il fe laiffa aller aux perfùafions d’un Aveu
gle qui ayant envie de faire le même voya
ge luy propofa de le conduire pendant le 
chemin. Perrier étant arrivé à Rome en 
cet équipage, fut affez embaraffé pour trou
ver quelque autre relfource qui luy donnât 
moyen de fu'bfifter. Il fouffrit beaucoup 
dans les commencemens : mais la néceflitc 
où il fe trouvok ôc la facilité de fon génie.



le mirent bien-tôt en état de gagner fa vie. 
Il s’acquit dans le deflèin une pratique ai- 
fée, agréable & de bon goût ; ce qui fit que 
plufieurs jeunes gens s’adrefloient à luy 
pour leur retoucher leurs delfeins , ôc que 
quelques etrangers en acheptoienr des fiens 
pour les envoyer à leurs parens, S i s’attirer 
par là de l’eftime, & des fecours dans leur 
dépenfe.

Il fe fit connoiftre du Lanfranc dont il 
tâcha de fuivre la maniéré, & il s’acquit au 
Pinceau la même facilité qu’il avoit au 
crayon. Se fentant animé par la promptitu
de avec laquelle il manioit les couleurs, il fe 
réfoluc de retourner en France ; & étant arri
vé à Lyon, il s’y arrêta pour peindre le Cloî
tre des Chartreux. Enfin étant arrivé à Paris, 
Payant travaillé quelque tems pour Vouët 
qui étoit alors maître de tous les grands ou
vrages, il fit un fécond voyage en Italie où 
après avoir demeuré dix ans , il revint 2 
Paris en 1645. Ce fut en ce tems-là qu’il 
peignit la Gallerie de l’Hôtel de la Vrilliere, 
& qu’il fit pour divers particuliers plufieurs 
Tableaux de chevalet. Il mourut Profeflèur 
de l’Academie.

Il a gravé plufieurs chofes à l’eau - forte 
qui font pleines d’efprit, ôc entr’autres les 
plus beaux Bas-reliefs de Rome, cent des 
plus célébrés antiques, ôc plufieurs chofes 
d'après Raphaël.



Il grava auffi de Clair - obfcur quelques 
Antiques d’une manière dont on luy attri
bue l’invention ; mais qui avoit été mile en 
ufage par le Parmefan, ainlî que je l’ay re
marqué ailleurs. Cette maniéré confifte en 
deux planches de cuivre qui s’impriment fur 
un même papier de demie teinte , dont 
l’une qui eft gravée à l’ordinaire imprime 
le noir, & l’autre dam laquelle confifte tout 
le fecret imprime le blanc.

J A C Q U E S  S T E L L A

N Aquit en 159S. Il étoit fils de F r a n ç o is  

Sreîla Flamand de nation, lequel à fon 
retour d’Iralie s’arrêta à Lyon, s’y établit, 
& y eut Jacques , dont nous parlons. Ce 
fils n’avoir que neuf ans lorfque fon pere 
mourut; 5c apres s’être foigneufement exer
cé dans la peinture, 8c s’être rendu capa
ble de profiter des belles chofes que l’on 
voit en Italie, il en entreprit le voyage à 
l’âge de vingt ans. Son p i liage par Florence 
luy donna occafion de fe faire connoitre du 
Grand Duc Cofme de Médicis, qui vou
lant faire u 1 fuperbe appareil pour les no
ces de fon fils, l’arrêta 8c luy donna le 
moyen d’exercer fon génie.

Ce Prince ayant d’abord reconnu l’ha-



bilete de Stella, le logea & luy donna une 
penfion pareille à celle de Cailot qui étoit 
pour lors à Florence. Après que Stella eut 
demeuré Kpt ans en cette Ville, & qu’il y 
eue fait plufieurs ouvrages de peinture, de 
delLins, & de gravure , il pafla à Rome 
ou il demeura onze ans à faire de ferieules 
études fur les Sculptures antiques & fur les 
peintures de Raphaël, &c s’étant fait une ha
bitude du bon goû t, il peignit quantitez de 
Tableaux qui onr été gravez , & s’acquit 
une grande réputation dans Rome , il prit 
la rélolution de retourner en France, dans 
le deftein néanmoins de palTer au fervice du 
Roy d’Efpagne, oui l’avoir fait demander 
avec inftance.

Il pafla par M ilan, où il refufa la direc- , 
tion de l’Academie de peinture que le Car
dinal Albornos luy offrir. Etant arrivé a  

Paris il ne fongea plus qu’à fe préparer au 
voyage d’Efpagne : mais le Cardinal de Ri
chelieu qui en eut avis l’arrêta, par l’efpe» 
rance qu’il luy donna d’un parti plus glo
rieux & plus utile. Il le prefenra au Roy 
qui luy donna une penfion de mille livres » 
& un logement dans les Galleries du Lou
vre.

Stella n’eut pas plutôt donné des preuves 
de fa capacité que le Roy le fit Chevalier 
de Saint Michel, & apres avoir reçu cet



honneur, il peignit pour le Roy quantité 
de grands Tableaux dont la plupart fu
rent envoyez à Madrid. Il travailla auffi 
pour plufieurs Eglifes, & pour divers par
ticuliers.

Comme il étoit fort laborieux , &C que 
les jours d’hyver font fort courts, il em- 
ployoit les foirées à faire des delfeins de 
i’Hiftoire Sainte , de jeux champêtres , 
de jeux d’enfans, qui tous ont une fuite de 
quantité de feüilles , car ils ont été gravez 
auffi bien que plufieurs Frontifpices de Li* 
vres de lïmpreffion du Louvre, & divers 
ornemens antiques avec une frife de Jules 
Romain , dont il avoit apporté les delfeins 
d’Italie. L’amour qu’il avoit pour fon A rt, 
&  fa trop grande attache au travail, le ren
dirent fi délicat, que quelques années avant 
fa m ort, i l  traîna une vie languiflàntc, & 
qu’à l’âge de foixante-un an il mourut 
en 1647.

R E F L E X I O N S

S u r  les O u v r a g e s  d e  S te l la .

S  Telia éroit un beau génie, facile dans 
fes productions propre à traiter toutes 

fortes de fujets : mais tourné du côté de



l’enjoiic, plutôt que du grave & du terri
ble , noble dans fes inventions, modéré 
dans fes expreffions , aifé ôc naturel dans fes 
attitudes, un peu froid dans fes difpofi- 
tions, mais agréable par tout.

Le long fcjour que Stella fie en Italie luy 
donna un bon goût de deffein ; fon avidité 
pour apprendre , le rendit correri dans fes 
contours ; Sc fon aflîduité au travail luy ac
quit une heureufe facilité. Son coloris étoit 
un peu crû , fes couleurs locales peu carac- 
terifées, & fes carnations de pratique, Sc 
un peu altérées de vermillon. Comme fon 
travail dégénéré en maniéré, il eft aifé de 
juger qu’il confultoit rarement la nature: 
mais à tout prendre, Stella étoit un Peintre 
qui avoit beaucoup de mérité, & qui ria- 
voit befoin que d’étudier un peu les maniè
res Vénitiennes pour rendre la fienne plus 
eftimable.

M A R T I N  D E  C H A R M O I S

S ieur de Lauré, a procuré tant d’avanta
ges à la peinture Françoife» qu’on ne 

peut fans ingratitude le parier icy fous fi- 
lence. La paffion qu’il avoit pour la pein
ture Sc pour la Sculpture , le fit penetrer 
affez avant dans la théorie de ces deux Arts



pour s’y exercer avec facilité, & pour s'at
tirer l’eftime des Connoiflèurs de fon rems- 
Il riécoic ni Peintre ni Sculpteur de profef- 
fion ; le feul plaifir qu’il trouvoit à »... er- 
cer ion genie, le poiroic à manier tantôt le 
pinceau , Sc tantôt 1 ebauchoir. L’idée qu’il 
avoit conçue de la Peinture, le fir joindre 
aux plus habiles d’entre les Peintres, pour 
les retirer de l’opreffion des maîtres, & 
pour leur faire exercer librement le plus li
bre de tous les Arts. Il leur fit connoîcre la 
noblefle de leur profeffion , S i après les 
avoir encouragé à exécuter le projec qu’ils 
avoient fait de fe c p i ie r l e  jo u g  d e  la  maî- 
trife, il employa ce qu’il avoir de crédit Sc  
d’amis pour retirer la peinture de l’état lan
gui fiant où elle étoit parmi les métiers, 8C 
pour la remettre en honneur dans les Arts 
liberaux. Il aflèmbla les plus habiles dont 
il fit un corps, que les douze plus anciens 
gouvernoient fous fa direriion.

C ’eft: ainfi qu’il jetta les premiers fonde- 
mens de la célébré Academie de peinture 
que» le Roy a établie dans fon Royaume , 
logée dans fon Palais, foute nue par des Of
ficiers Sc des Profeffieurs , & animée par 
des penfions quelle diftribuë au corps de 
l’Academie, Sc aux particuliers qui les mé
ritent.

De Charmois ctoit Secrétaire du Mare-



chai de Scbomberg Colonel du Régiment 
des Gardes Suides. Et quoy qu’il fut obli
ge par ion employ à des alfiduitez indif- 
peniables, il içavoit fi bien ménager Ion 
tems qu il en donnoit une bonne partie au 
plaifir qu il prenoit à peindre. Je ne fçai ni 
le rems qu’il a vécu, ni celuy de fon Direc- 
torat dans l’Academie, mais il eft confiant 
qu il exerça cctre charge avec toute la pru
dence qu’on pouvoit attendre de fon zele 
& de Ion mérité.

E U S T A C H E  L E  S U E U R

N E' à Paris en 1617. difciple de Vouer, 
avoit un fi grand talent pour la pein

ture, qu’il ne luy manquoir pour s’y ren
dre accompli qu’une école plus heureufe 
que celle, de fon maître. Il inventoic avec 
facilité, il a rempli dignement les fujets qu’il 
a traitez ; & il étoit ingénieux, fage, & dé
licat dans le choix des objets dont il com- 
pofoit fes Tableaux. Il cher choit dans fon 
d» ffein le goût de l’antique : mais à force 
d’y vouloir paraître délicat, il a fouvent 
donné une proportion trop fvelte, ôc a fait 
quelquefois fes figures d’une longueur de- 
mefurée. Ses attitudes font fimplcs & no
bles, fes expreffions fines, fmgulieres &



très propres au fujet. Ses draperies jettées 
dans le goût des derniers ouvrages de Ra
phaël , & il a obtervé dans fes plis l’ordre 
de l’antique & la nature des étoffes qu’il 
a employées.

Son coloris efl: de teintes generales fa n s  
choix & fans recherches. Le peu de foin 
qu’il a pris de quitter en cela la maniéré 
de Vouët, fait connoitre qu’il ne l’a pas 
cruë fi mauvaife, ni que cette partie fuft 
auffi importante à fon Art quelle l’eft en 
effet, ou que remettant à un autre tems 
d’y faire plus d’attention Sc de l’acquérir, il 
fe contentoit alors d’une pratique reçue, 
6c qui à la referve de celle de Blanchard, 
étoit generale dans Paris. Quoyqu’il en foit, 
le Sueur a ignoré les couleurs locales Sc 
l’intelligence du Clair-obfcur ; mais pour 
les autres parties il en étoit fi fort occupé, 
qu’il y avoit lieu d’efperer, que s’il avoit 
vécu plus long-tems, il auroit achevé de 
fecoüer tous les mauyais reftes qu’il avoit 
encore de fon maître, Sc que s’il eût une fois 
goûté les maniérés Vénitiennes, il les au
rait fuivies dans le coloris, comme il fui- 
voit les Romaines dans le deffein.

Car incontinent après la mort de Vouët 
11 s’aperçût du mauvais chemin où ce maî
tre l’avoit engagé, & par la confideration 
des ouvrages antiques qui font en France,



& par la vue des delleins ôc des Eftampes 
des bons maîtres Italiens-, & fur tout de 
Raphaël, il prit une route plus épurée , ô c  
fit voir que les belles chofes que nous avons 
en France font fufiîfantes pour prendre un 
bon goût de deftein fan's aller à Rome, fup- 
pofé une heureufe naiflance & du génie 
pour la peinture. Les ouvrages de le Sueur 
nous en font un bon témoignage, & entre- 
autres celuy de la vie de faint Bruno qui eft 
dans le Cloître des Chartreux de Paris, &C 
qui à mon fens eft le plus confiderable qu’il 
ait fait. L’on peut juger par la maniéré dont 
il en a traité les fu jecs & dont ils font exé
cutez , que le Sueur en fçavoit aifez pour 
difpurer le rang au premiers Peintres de 
fa nation.

L A U R E N T  D E  L A  H I R E

I J1 Toit dans fon tems en grande réputa
tio n . Il fut le feul de tous les Peintres 

fes compatriotes qui ne fuivit point la ma
niéré de Vouët. La fienne n’éroit pas d’un 
meilleur goût, elle étoit plus recherchée, 
plus finie, & plus naturelle, mais toujours 
infipide. Ses Païfages font plus eftimez que 
les Figures , il les finifloit fort & les pei
gnait proprement. Il étoit tellement atta-



che à la Perfperiive Aerienne qu’il confond 
doit toûjours fes lointins dans l’exalailon 
félon la méthode qu’il avoit apprife de 
Defargues. Ilenufoitdans fes Figures com
me dans fes lointins, car à la referve de 
celles qui étoient fur les premières lignes, 
toutes les autres fe perdoient dans un brouil
lard à mefure qu’elles s’éloignoient. Son 
fils a quitté la peinture pour fuivre la ra
pidité de fon génie qui le portoit aux Ma
thématiques , dans iefquelles il s’eft rendu 
un des plus célébrés de nos jours.

A V I S .

L e  M é m o ir e  q u i f u i t  a  é té  fo u r n i  p a r  M o n - 
f l e u r  d e  la  H  I r e ,  d e  l 'A c a d e m ie  des S c ien 
c e s ,  &  P ro fe ffeu r  a u  C ollege R o y a l.

LT Aurens de la Hire nâquit àParis en 160 6  
il n’eût point d’autre maître dans la 

peinture que fon pere qui luy en donna les 
premiers principes:maisfon inclination pour 
eet Art le fit avancer en fort peu de tems 
en s’attachant feulement à la nature , dans 
quantité de grands Tableaux d’hiftoire qu’il 
peignoic pour fes études. Il en fit un en- 
ir'antres qui reprefentoit le Martyre de

faint



faint Barthélémy qui luy acquit beaucoup 
de réputation. On peut voir ce Tableau 
dans l’Eglife de faint Jacques du Haut-pas, 
ce Tableau eft peint d’une grande manière 
6c d’une grande force. Mais l’eftime qu’il 
s’étoit acquile dans un tems où il n’y avoir 
perfonne à Paris qui fût de fa force, luy 
donna beaucoup d’ouvrage, ce qui le fit 
tomber dans une maniéré qui étoit plus foi- 
ble que celle qu’il avoit fuivie d’abord.

Il faifoit plufieurs Tableaux de Cabinet 
qu’il finiffoit avec un très-grand foin, ô c  

qu’il ornoic d’architeélure Sc de païfage qu’il 
entendoit très-bien. Il ne lailloit pas de fai
re, fuivant l’occafion,plufieurs grands Ta
bleaux d’Eglile, fans fortir de fa maniéré.

Vers ces tems-là, il fit tous les deftèins 
des Tapiftèries pour l’Eglife de faint Etien
ne duly ont, qui étoient très-finis à la pierre 
noire, fur du papier biftré& lavez par défi- 
fus, Sc rebauftes de blanc, dont il n’y en 
a eu que quelques uns d’exécutez. On at
tribue aujoutd’huy ces deftèins à Euftache 
le Sueur, mais fauftèment, & ce qui a don
né lieu à cette erreur entre les curieux, efl: 
qu’un des freres de le Sueur peignoit en 
grand d’après les deftèins de la Hire les pa
trons pour ces Tapiftèries.

Enfin les antiques qu’on apporta à Paris, 
& quelques Eftampes d’après les plus grands



maîtres d’Italie, luy firent ouvrir les yeux , 
& il fit alors un Tableau d’une Dricente 
de Croix pour le grand Autel des Capucins 
de Rouen , qui eft fon dernier ouvrage de 
cette nature. Car quelques infirmités fur la 
fin de fes jours ne luy permirent que de 
fai re des païïages en petit qu’il peignoit 
très-proprement, Ôc qui étoient très finis 
ô c  fort recherchés : il mourut en 1656.

Son fils Phiiippes avoit un grand amour 
pour la peinture ; ôc comme ii étoit charmé 
de ce qu’on voyoit à Paris d’après Raphaël, 
il pafla en Italie , Ôc il s’anêta dans Rome 
pendant quelques années à étudier avec af- 
fiduité d’après les Tableaux de ce grand 
Peintre : mais enfin , fon inclination qui 
avoit été portée à la Géométrie dés fon en
fance , ôc l’érude qu’il en faifoit comme par 
récréation,lui firent découvrir quelques nou
veautés dans cette feience, qu’il fit imprimer 
en 1 (3 7 2 .  ce qui luy acquit une place dans 
l'Academie des Sciences entre les grands 
hommes qui compofent cet iîluftre Corps, 
ôc une charge de Profeflèur dans le Colle
ge Royal de France, qu’il polfede encore 
a prefent,



C H A R L E S  A L F O N S E

D U  F R E S N O Y

N E' en Kjii. fils d’un célébré Apoti- 
caire de Paris , qui le fit élever avec 

tout le foin polfibie , dans la vûë d’en faire 
un Médecin. Les premières années qu’il 
pafla dans le College feconderent heurcu- 
fement ledefl'ein de fon pere par les grands 
progrès qu’il y faifoit : mais fi tôt qu’il fut 
dans les hautes Clafles, ôc qu’il commença 
à goûter la Poëfie , le génie qu’il avoit pour 
elle fe deveIopa,& il remporta en ce genre- 
là les prix dans les Clafies cù il fe trouva. 
Son inclination fe fortifia par l’exercice,

M I C H E L  D O R I G N Y

N Atif de faint Quentin en Picardie, 
difciple &c Gendre de Vouer, a fuivi 

de fore prés k  maniéré de (on beau-pere, 
dont il a gravé à l’eau forte la plus grande 
partie des ouvrages ,&  leur a donné le vé
ritable carariere de leur Autheur. Il mou
rut Profeflèur de 1 Academie en 1665. âge 
de quarante-huit ans.



ôc à en juger par ces commencemens, il 
devoir être un jour un des plus grands Poè
tes de (on (îecle, (i l’amour de la peinture, 
donc il devint également épris, n'avoit par
tagé (on talent.

Enfin il ne fut plus queftion de Méde
cine, il fe déclara tour-à-fait en faveur de 
la Peinture, malgré la réfiftance de fes pa
rens , qui, fans avoir égard à la violente in
clination de leur fils, fe (ervirent de tous les 
mauvais traitemens dont ils purent s’avifer 
pour le détourner de la réfolution qu’il avoir 
prife, parce qu’ils riavoient qu’une idée baf
fe de la Peinture, ôc qu’ils ne la regardoient 
que comme un vil métier , ôc non comme 
le plus noble de tous les Arts.

Cependant toute la réfiftance que l’on mie 
en ufage, ne fir qu’accroître cetre paftîon 
naiftânte, ôc fans perdre le tems à délibérer, 
du Frefnoy s’abandonna entièrement au gé
nie qui le follicitoit. Il avoit environ vingt 
ans lorfqu’il commença à prendre le crayon, 
6 c  qu’il alla deffiner chez Perrier Ôc c h e z  

Vouët. Mais à peine eût-il été deux ans 
dans cet exercice, qu’il partit pour aller en 
Italie. U y arriva en 1 6  4 .  ôc Mignard l’y 
étant allé trouver en 1 6 ) 6 .  ils lièrent enfem
ble une amitié, qui dura jufqua la mort.

Pendant les deux premières années que 
du Frefnoy pafla à Rome, il riétoit point



en état de gagner de quoy fubfifter : fes pa~ 
rens d’ailleurs, dont il avoit méprifé les avis 
fur (a profeffion, l’avoient abandonné, ôc  
le fond dont il s’étoit pourvu avant de par
tir , fut à peine fuffifant pour faire ion voya
ge. Ainfi n’ayant dans Rome ni amis, ni ton- 
noiflances , il ie vit réduit à une telle extré
mité, qu’il ne (e nourrifloit la plupart du 
tems que de pain ôc d’un peu de fro
mage. Cependant il étoit bien moins in
quiet de cet étar fâcheux , qu’occupé de fes 
études de peinture, qu’il concinuoit avec 
chaleur , lorfque l’arrivée de Mignard le 
mit un peu plus au large.

Comme l’efprit de du Frefnoy ctoic d’une 
trempe à ne fe pas contenter d’une connoif- 
lance médiocre, il voulut foiiil 1er fon Art 
jufqu’ à la racine, & en tirer toute la quint- 
elfence ; il étudia avec application Raphaël 
&c l’Antique, ôc il deffinoit tous les foirs aux 
Academies avec une avidité extraordinaire : 
ôc à mefure qu’il penetroit fon Art, il en fai
foit des remarques, qu’il écrivoit rn Vers 
Latins. Une lumière luy en donnoit une au
tre, ôc fon efprit s’étant peu-à-peu rempli 
de toutes les connoiflances neeeflaires à fa 
profeffion, il forma le deflein d’en compo- 
fer un Poëme, qui luy coûta beaucoup de 
veilles ôc de réflexions. Il le communiqua à 
tous les habiies gens, dont il pouvoit tirer



des lumières, ou de  approbation.
Il avoit un amour extraordinaire pour les 

ouvrages du Titien, auquel il donnoit la 
préférence fur tous les autres, à caufe, di
foit'il, que de tous les Peintres, le Titien 
étoit le plus grand imitateur de ia nature. Il 
en copia à Rome tout ce qu’il y a de plus 
beaux Tableaux avec un foin qui rieft pas 
croyable.

Il entendoit fort bien le Grec & les Poè
tes : & le tems quil donnoit à la leriure & 
à parler de peinture aux gens d’cfprir qu’il 
trouvoitdiipofezà l’entendre, luy en laif- 
foic peu pour travailler} il paroiflbic d’ail
leurs qu’il avoir de la peine à peindre, fo i t  
que fa profondeThéorie luy retint la main, 
ou que n’ayant appris de perfonne à ma
nier le pinceau, il eût contrarié une manié
ré peu expeditive :quoy qu’il en foit, fes 
ouvrages font en petit nombre.

Comme il avoit fort étudié les élemens 
d’Euclides, & qu’il avoit un excellent goût 
pour l’Architeriure,il commença par pein
dre des reftes d’Architeriure qui font aux 
environs de Rome. Il les vendoit pourfub- 
lîfter , & les donnoit prefque pour rien. 
Tous fes ouvrages fe reduiîenr environ à 
cinquante Tableaux d’Hiftoires , ôc quel
ques païfages qu’il a peints pour des parti
culiers , fans compter toutes les copies qu’il 
a faites d’après le Titien.



. De tous (es ouvrages, celuy qu’il aimoic 
le plus, étoit fon Poëme fur la peinture. 
Quelque envie qu’il eût de le faire impri
mer, comme il fçavoit bien qu’il étoit inu
tile de luy faire voir le jour, fans une Ver- 
fion Françoife, & que la longue abfence 
de fon païs luy avoit, pour ainfi dire, fait; 
oublier fa langue, il différa toujours de le 
rendre public.

Enfin je le mis çn nôtre langue à fa priè
re , & félon fon intention. Il allait, difoit- 
il , travailler à un Commentaire pour éclair
cir davantage, (es penfées , quand ii fut fur- 
pris d’une paralyfie dont il mourut chez 
un de fes frétés à quarte lieues de Paris , 
en \ 6 6 y. âgé de cinquante-quatre ans.

R E F L E X I O N S

S u r  les O u vra g es, d e  d u  F re fn o y .

J ’A y  connu du Frefnoy familièrement : il 
m’avoit donné fon amitié & fa confian

ce : & il fouffroit que j,e le ville travailler , 
( ce qu’il ne pernrettoit à perfonne, à cau
fe de la peine qu’il avoit à peindre. } Le 
grand nombre de connoiflances, dont il 
avoit I’efpiït rempli, & fa mémoire qui les 
lu y  fournifïbit facilement quand il en avoit



la moindre occalîon, faifoient que fa  con- 
verfation, quoy que très-utile, étoit lîplei
ne de difgrelfions, qu’il en perdoic fouvent 
le fujet principal : ce qui a fait dire à plu
fieurs perfonnes que cela venoit d’une abon
dance de penfées que la vivacité de fon ima
gination luy caufoit. Pour moy, qui la y 
Vu de prés, ôc qui l’ay fort obfervé, il m’a 
paru que fon imagination étoit très-belle à  
la vérité, mais qu’elle riétoit point vive , 
ô c  que le feu dont elle étoit remplie, étoit 
affez modéré. Cela eft fi vray, qu’il ne fe 
contentait jamais de fes premières penfées; 
mais qu’il les repafToit & les digeroic dans 
fon efprit avec toute l’application imagina
ble. Il fe fervoit pour les embellir des con
venances qu’il ci oyoit néceffaires , ôc des 
lumières qu’il tiroir de fon érudition.

Ce fut félon les principes qu’il avoit éta
blis dans fon poëme , qu’il tâcha d’exécu
ter fes penfées. Il travailloit avec beaucoup 
de lenteur, ôc je luy aurais fouhaité cette 
grande vivacité qu’on luy attribue, pour 
donner plus d’efprit à fon pinceau, & pour 
mettre fes idées en plus beau jour. Cepen
dant i! ne laifïoir pas d’aller à fes fins par 
la Théorie t & il y a lieu d’être étonné que 
certe même Théorie, qui devoir le rendre 
afflué de la bonté de fon ouvrage, ne luy 
ait pas rendu 1a main plus hardie. Ce qu’on



peut dire à cela, eft, que la grande fpccu- 
lation a befoin d’une grande pratique 3 Sc  

que du Frefnoy n’aroit que celle qu’il s’éroic 
acquile de Iuy-même par le peu de Tableaux 
qu’il avoit faits.

Il eft ailé de voir par fes ouvrages qu’il 
cherchoit le Carache dans le goût du def
fèin , Sc le Titien dans le coloris : ainfi qu’il 
s’enexpiiquoit louvent. Nous riavons point 
eu de Peintre François qui ait tant appro
ché du Titien que du Frefnoy, à en juger 
entr’autres par les deux Tableaux qu’il fit à 
Venife pour le noble Marc Paruta, dont 
l’un reprefenre une Vierge à demi corps , 
S c  l’autre une Venus couchée. Ce qu’il a 
peint en France tient encore de ce goût- 
là , principalement ce qu’il a fait au Rinct 
pour M. Bordier Intendant des Finances : 
cette Peinture paftant pour le plus beau de 
fes ouvrages au jugement des connoilfeurs» 
Mais fi le peu de Tableaux qu’il a faits ne 
font pas fuffifans pour répandre fon nom 
en divers endroits de l’Europe, celuy de 
foa Poëme fur la peinture le fera vivre au
tant que cet Art fera en quelque eftirae 
dans le monde.



N I C O L A S  M I G N A R D

D E Troyes en Champagne, frere aîné 
d e  P ie r r e  Mignard , fui nommé le Ro

main, ria pas eu dans fon tems ia même 
réputation que celuy-cy,mais ii avoit affez 
de parties dans la peinture pour ie tirer 
auffi-bien que luy du nombre des Peintres 
ordinaires. Leur pere qui s’appelloit Pierre, 
& qui avoit fervi ie Roy dans fes armées 
i’efpace de vinge-ans, laiffa la liberté à fes 
deux fils de fuivre l’inclination qu’ils avoient 
pour la peinture. Nicolas en apprit les com- 
meneemens chez le meilleur Peintre qui fc 
trou voit pour lors à Troyes : & pour fe 
fortifier dans fa profeffion, il alla étudier 
à  Fontainebleau d’après les Figures anti
ques qui s’y trouvent, & d’après les pein
tures du Primatice. Mais voyant que la 
fource des beautez qu’il étudioit étoit en 
Italie, il en voulut faire le voyage. L’occa- 
fion de certains ouvrages l’arrêta quelque 
tems à Lyon : mais beaucoup plus à Avi
gnon , où il devint amoureux d’une fille 
qu’il époufa à fon retour d’Italie, ( ce qui 
le fit appeller Mignard d’Avignon. ) Après 
avoir paffé deux ans à Rome, & quelques 
années à Avignon chèz fon beau-pere, il



fut appelle a la Cour par le Roy, qui l’avoit 
connu iorfqu il palfa en Avignon , dans le 
tems de fon mariage avec l'infante d’Ef- 
pagne en 16  59.

Mignard étant arrivé à Paris, y fut em
ployé pour la Cour & pour des particu
liers en divers ouvrages , où U donna des 
preuves de fa capacité. Il fit quantité de 
Portraits :mais foutaient étoit plutôt pour 
les Hiftoires. Il inventoic ingénieufement, 
ôc fc  plaifoit à traiter des fujets poétiques. 
Le feu dé fon imagination étoit pourtant 
médiocre, & il compenfoit cela par une 
grande exariitude, & par une grande pro
preté dans fon travail. La trop grande atta
che qu'il y avoit le fit mourir d’hydropifi» 
en 1 6 6 .  au grand regret de tons eeux qui 
/avoient connu; car fl n’étoit pas moins 
honnête homme, que bon Peintre. U étoit 
pour lors Recteur de /Academie, laquelle 
affifta à fes funérailles dans ZEgtife des 
Feüillans, où il fut enterré.

C L A U D É  V I G N O N

N Atif de Tours, fuivit d’abord la ma- 
  nierede Michelange de Caravage, & 
fie dans ce goût-là des Tableaux d’une gran- 
fbree". La ptofoptiratfe- avec laquelle il tra-



vailloit luy procura beaucoup d’employ, & 
pour y farisfaire, il rendit l'a maniéré plus 
expéditive encore , mais beaucoup moins 
forte que ce qu’il avoit accoutumé de faire. 
Il produifoit facilement, & fa façon d’em
ployer fes teintes , étoit de les mettre en 
place fans les lier, & de peindre en ajou
tant toujours des couleurs, & non pas en 
les mêlant par le mouvement du pinceau; 
en forte que la fuperficie de fes Tableaux 
en eft très-raboteufe. Ainfi fa maniéré,qui 
n’eft qu’une pure pratique manuelle, eft 
trés-ailée à connoitre. Comme il confultoit 
rarement la nature ôc l’antique, & que fes 
inventions Sc fes expreffions n’avoienc rien 
de particulier ni d’extraordinaire, fes Ta
bleaux ne font pas recherchez des curieux. 
Il étoit fort confuité pour la.connoiiTance 
des maniérés, Sc pour le prix des Tableaux. 
Il moutut en 1670. dans un âge fort 
avancé.

S E B A S T I E N  B O U R D O N

N Atif de Montpellier, avoit un génie 
de feu, qui ne luy a pas permis de 

réfléchir beaucoup  ni de s’appliquer fuffi- 
fammenc aux parties les plus elfenriclles de 
foq Art. Les études qu’il eu fit en Italie»



furent meme interrompues par quelque
querelle qui l’obligea d’en fortir après n’y 
avoir fait que peu de féjour. Cependant il 
avoit un genie facile , qui luy a fait pro
duire dans fes premiers ouvrages affez de 
bonnes chofes, pour donner des efperan- 
ces d’une habileté extraordinaire.

Les guerres civiles de France qui y fuf- 
pendirent les travaux des beaux Arts, luy 
firent faireTe voyage de Suède, orr la ré
putation de la Reine Chriftine l’avoir attiré 
Mais cette Reine ne luy ayant donné pour 
tout employ que fon Portrait à peindre, iî 
n’y fit pas grand féjour ; ôc fon génie de feu 
ne pouvant s’accommoder de l’inaélbion ,1e 
fit revenir bien-tôten France chercher des 
occafions de s’exercer. S’il ria pas rempli 
tout ce que l’on attendoit de luy, il a du 
moins foûtenu fa réputation par des compo- 
fitions extraordinaires , ôc par des expref- 
fions vives. Mais comme fon génie riétoit 
pas conduit par un jugement bien folide, il 
s'évaporait fouvent en des imaginations ou
trées -, & qui après avoir fait plaifir au Spec- 
tareurpar leurs bizarreries piquantes,tom
bent dans le fauvage pour peu qu’on les 
examine. Il n’en eft pas de même de fon 
païfage, il le faifoit très-bien ; ôc j’en ai vû 
plufieurs , qui font de beaux effets de font 
imagination» ôc que la bizarrerie ne rend



que plus agréables, parce qu’il y entre cer
tains effets extraordinaires, qu’il a étudiez 
d ’après le naturel, 5c qu’il a exécutez d’une 
main prompte Sc facile. Il eft vray que les 
fîtes , qui en font peu communs, rien font 
p a s  b i e n  réguliers, & ne s’accordent pas 
fouvent dans leur plan. Il finifloit peu fes 
ouvrages, & les plus finis même ne font 
pas toujours les plus beaux.

Il paria une fois contre un de fes amis, 
qu’il peindrait en un jour douze têtes d’a- 
prés le naturel, Sc grandes comme le na
turel , & gagna. Ces têtes ne font pas des 
moindres qui foient forties de fon pinceau. 
Il fe fervoit fouvent de l’im preffion de la toile 
quand il àvoit du poil à faire, non pas en 
laiflànt l’impreffion découverte, mais en la 
découvrant avec l’ante de fon pinceau.

Il a fait quantité d’ouvrages , donc les 
plus confiderables fon t, la Galerie de M. 
de Bretonviliers dans l’Ifte de Nôtre Dame, 
êc les fept Oeuvres deMifericorde, qu’il a 
gravées iuy-même à l’eau-forte. Celuy de 
tous {es Tableaux qu’on eftimedavantage, 
eft le martyre de faint Pierre , qu’il fit pour 
le May de l’Eglife de Notre-Dame, & que 
l’on y conferve. comme un des plus beaux 
de tous ceux quelle contient.

Il étoit Calvinifte de Religion, mais d’ail- 
ietirs de très-bonnes moeurs, 5 c forr eftimé-



dans i’Academie, dont il étoit Rerieur. Il 
travailloit pour le Roy dans l’apparte
ment bas des Tuillerics lorfque la more 
le furprit en 1671. âgé d’environ foixante- 
ans.

S I M O N  F R A N Ç O I S

N E' à Tours en 1606. fe tourna dés fon 
bas-âge du côté de la dévotion. Il 

voulut même fe faire Capucin : mais fes 
parens l’en ayant empêché, il cherchoir une 
profeflion qui fur propre à tenir fon cœur 
élevé à Dieu, lorfqu il vit par hazard un 
Tableau de la Nativité de N. S. qui le tou
cha tellement, que dans la vue d’en pou
voir faire de femblables, il prit la refolu- 
tion de fe faire Peintre. Ainfi ce rieft point 
par une violente inclination qu’il embraffa 
la peinture,mais par une vocation qui pa- 
roillbir avoir quelque chofe d’extraordinai
re ; car fon génie éroit afîèz froid, quoy 
qu’il eût d’ailleurs /efprit affez folide pour 
faire fon chemin dans la route ordinaire de 
la peinture.

Ii ri eût point d’autre Maître que les bons 
Tableaux qu’il copia. Il fit d’abord quel
ques Portraits j ôc M. de Béthune fon pro» 
terieur, qui s’en alloit AmbafTsdeur à Ro-



nie, le mena avec luy, Sc  luy procura une 
p.nfion du Roy. Il demeura en Italie juf- 
qu’en 1638. & à fon retour, paflânt par 
Bologne, il lia amitié avec le Guide , qui 
luy Ht fon Portrait.

A  f o n  arrivée en France il fut alfez heu
reux pour être le premier Peintre qui eût 
l’honneur de faire le Portrait du Dauphin 
que la Reine venoit de mettre au monde. 
Ce premier ouvrage luy réüffit Ii bien, qu’il 
avoit lieu d’efperer que la Cour, qui en 
étoit contente, Sc qui luy prometroic de la 
protection, le pot teroit dans la fuite, Sc  
luy proçureroit de grands ouvrages : mais 
quelque difgrace qu’il n’avoit point méri
tée étant venue à la traverfe, luy fit quitter 
la Cour pour mener une vie retirée Sc plus 
convenable à f o n  deftein.

C’dt-là qu’il fongea tout de bon à ne s’oc
cuper de fa peinture que pour fon falut, Sc  
qu’il réfolut de ne plus faire de Tableaux 
que de dévotion, dans laquelle il fe forti
fia tellement que le relie de fa vie a été le 
modèle d’un parfait Chrétien. Entre toutes 
les vertus qu’on luy a vû exercer , celle de 
la patience a été la plus remarquable, car 
étant affligé de la pierre pendant les huit 
dernières années de fa vie, on luy en ai 
vû fupporter les douleurs avec une confian
ce incroyable. Il mourut en 1671. & U



pierre qu’on luy trouva après fa mort peloit 
une livre.

On ne voit point de fes Tableaux dans 
les Cabinets: il y en a dans quelques Egli- 
fes de Paris, ôc il n’eft pas difficile en les 
voyant de juger que leur Auteur étoit plus 
dévot qu'habile Peintre. Très-habile pour
tant, en ce qu’il a fçû le fervir de fon Art , 
pour acquérir le Ciel, plutôt qu’une vainc 
réputation.

P H I L I P P E  D E  C H A M P A G N E

N E' à Bruxelles en 1 6 0 1 . de parens d’une 
médiocre naiflance,mais gens de bien, 

témoigna dés fon enfance une inclination 
extraordinaire pour la peinture. Il changea 
plufieurs fois de maîtres qui n’étoient que 
des peintres médiocres , à la réferve de 
Fouquiere qui luy apprit à faire du païfa- 
ge. Pour les autres genres de peintures, il 
ne les doit qu’à fon affiduitc au travail 
l’envie qu’il avoit de s’avancer.

Dans l’ardeur qu’il avoit d’apprendr e , il 
chercha quelqu’un qui put luy donner des in- 
ftruriions :mais n’ayant trouvé perfonne de 
la capacité qu’il fouhaittoit, il fe refolut à  
n’en prendre d’autre que la nature qu’il imi 
ta depuis, fans beaucoup de choix, quoy- 
qti’alfez régulièrement.



A l’âge de dix-neuf ans il forma le defTeia 
d’aller en Italie, &c fit fon compte auffi de 
palier par la France & de s’y arrêter autant 
qu’il le jugerait à propos le Ion foccafion. 
Etant arrivé à Paris ii ferait chez l’Alfeman 
fort mauvais Peintre ; mais fort employé. 
Il le quitta pour fe retirer en ion particu
lier, & fe logea au College de Laon ,où le 
Pouffin apres fon premier retour d’Italie 
demeurait auffi ; cette rencontre lia une ef- 
pece d’amirié entr’eux, & fit qu’un Peintre 
nommé du Chefne, qui bien qu’ignorant, 
avoir entrepris les ouvrages de peinture du 
Palais de Luxembourg , les employa tous 
deux dans ce Palais, Pouffin à quelques 
petits ouvrages dans les Lambris, é i  Cham
pagne à faire quelques Tableaux dans l’ap- 
parreménr de la Reine. Elle les trouva fi fort 
à fon gré que du Chefne en témoigna une 
forte juloufie, d’où Champagne qui aimoit 
la paix prit occafion de s’en retourner à 
Bruxelles, pour voir fon frere, & de là fai
re le voyage d’Italie par l’Allemagne. Mais 
à peine étoit-il arrivé à Bruxelles que l’Ab
bé de faint Ambroife, qui étoit fur-inten
dant des Bânmens , luy fit fçavoit la mort 
de du Chefne 5c le fit revenir en France. U 
y prit auffi tôt poffieffion de la direriion 
des peintures de la Reine, qui luy donna 
un logement dans le Luxembourg Sc douze



cens livres de penfion. Ce fut en cetems- 
là quelle le fit travailler aux Carmélites & 
qu’il époufa la hile de du Chefne. Comme 
il aimoit Ion Art &c qu'il étoit fort laborieux, 
il a fait à Paris, &c dans le Royaume une 
infinité d’ouvrages. On en voit entr’aurres 
lieux aux deux Convencs des Carmélites , 
du Faubourg faint Jacques , & de la rue 
Chapon ; au Calvaire du Faubourg faint 
Germain ; au Palais Royal ; dans le Cha
pitre de Notre-Dame de Paris & dans plu
fieurs Eglifes : fans compter une infinité de 
Portraits qu’il faifoit fort rcfîèmblans, 5c 
qu’il finilïoir beaucoup. M. Poncet Con
cilier en la Cour des Aydes, qui étoit de 
fès amis, le pria un jour de Dimanche de 
faire celuy de fa fille, qui devoir faire pro- 
fèffion le lundi aux Carmelires de la rue 
Chapon , n’y ayant plus que ce jour-là où 
les gens du monde puffent la voir -, mais 
Champagne faifant fcrupule de peindre un 
Dimanche ne voulut jamais , quoy qu’on 
luy pût dire &c offrir, fe laiffer vaincre aux 
prières de fon ami ; car ourre qu’il étoit bon 
Chrétien il étoit fort defintereffé, comme 
on en jugera par ce que je vais rapporter 
icy.

Le Cardinal de Richelieu n’ayant jamais 
pû faire quitter à Champagne le fervice de 
la Reine par les promeffes qu’il luy avoit



faic faire de luy établir une greffe fortune 
pour luy & pour les liens, ne pût s’empê
cher de louer fa fidelité &c de l’eftimer d’au
tant pius qu’it perfifto it dans fon attache
ment. Le premier Valet de Chambre du 
Cardinal, qui luy avoit fait la propofition, 
ajoura , qu’il n’avoit qua fouhaiter, & que 
ion maître ne luy refuferoic rien. A quoy 
Champagne répondit, que.fi M le Cardi
nal pouvoir le rendre plus habile Peintre 
qu’il n’étoit, ce feroit la feule chofe qu’il 
ambitionneroit le plus : mais comme cela 
n’étoit pas pollible, il ne defiroit de fon 
Eminence que l’honneur de fes bonnes grâ
ces. Cette réponfe qui fut rapportée au Car
dinal, bien-loin de l’aigrir ne fit qu’aug
menter l’eftime qu’il avoit pour ce Peintre. 
Quoy que Champagne refufât de fe donner 
au Cardinal, il ne refufoit pas pour cela de 
travailler pour luy. Il luy fit entr’autres 
chofes fon Portrait à diverfes fois , qui 
eft un des meilleurs qu’il ait peint en toute 
fa vie.

Il étoit depuis long-rems dans une gran
de réputation , lorlque le Brun arriva d’Ita
lie. Celuy cy par fa capacité & par le moyen 
de fes protecteurs, gens puiffans, prit bien
tôt le timon de la peinture, ôc fut fait dans 
la fuite premier Peintre du Roy, fans que 
Champagne en ait témoigné la moindre ja- 
loufie.



Il eut de Ion mariage un fils Sc deux filles ; 
de ces trois enfans il ne luy refta qu’une 
fille qu’il aimoit tendrement ; Sc comme elle 
fe fit Religieufe à Port-Royal où elle étoit 
penfionnaire, cela donna à Champagne de 
l’attachement pour ce Convent, ôc pour 
les perfonnes qui y avoient quelque rela
tion qu’on appelloit en ce tems-là du nom 
de janfenifte. Il mourut en 1674. âge de 
foixante-douze ans, eftirné de tous ceux qui 
le connoifloienr, tant pour fa peinture que 
pour fes mœurs.

R E F L E X I O N S

S u r  les O u v ra g e s  d e  C h a m p a g n e .

L A forte inclination que Champagne fit 
voir dés fon bas âge pour la peinture 

n’étoic accompagnée d’aucune élévation, 
Ce nYft pas qu’il n’ait fait quantité de com- 
pofirions & qu’il n’eut de la facilité à in
venter : mais fon génie étoit froid SC 
fon goût tenoit beaucoup de fon païs.

Il s’eft toujours fort attaché au naturel 
S i  à imiter avec allez de fidelité fes modè
les : mais il ne les fçavoit pas difpofer d’une 
façon à leur donner de la vie Ôc du mou
vement. Il n’a pas bien connu ce qu’il faut



retrancher du vray pour le rendre moc- 
leux, leger, ôc de bon goût, ni ajouter cc 
peu qui le fait paroître animé ; il me ftm- 
ble en un mot que tout fon fçavoit étoit 
dans fon modèle dont il étoit efclave, bien- 
loin de le faire obéir à fon génie ou du 
moins aux réglés de fon An. Je ne voy pas 
même qu’il ait pénétré les bons principes de 
la peinture, ni qu’à la réferve du deflèin où 
il a fait voir aflèz de régularité, mais peu 
de goût, il ait fait rien fentir de bien pi
quant dans aucun de fes Tableaux.

Je ne puis celer néanmoins que j’ay vu 
de Itiy beaucoup de bonnes c h o fe s  pour les 
couleurs locales , beaucoup de têtes b ie n  
imitées Sc fortes de couleurs ; mais dont la
plupart n’étoient point tout-à fait exemptes 
de l’immobilité ôc de l’indolence qui eft 
ordinaire aux modèles même vivans.

De reprefenter la nature en la corrigeant, 
de fuppléer routes les beaurez dont elle eft 
fufceptible, Sc de luy diftribuer des lumiè
res Sc des ombres avanrageufes qui raccom
pagnent , c’eft l’ouvrage d’un Peintre par
fait : mais il eft toujours d’un bon Peintre 
de l’imiter avec facilité relie qu’elle fe ren
contre, d’en faire voir un caraétere fidele 
quand même il ne l’orneroit que des beau- 
tez qu’elle a prefentes, fans penetrer toutes 
celles qui pourraient l u y  convenir. C’tft



J E A N - B A P T I S T E

D E  C H A M P A G N E

A Uffi de Bruxelles , neveu de Philippe, 
dont on vient de pailer, fut élève par 

fon oncle dans la peinture. L’union dans 
laquelle ils vivoient, 5c l’eftime qu’ils a- 
voient l’un pour l’autre, fit prendre au ne
veu la même maniéré qu’avoit iuivie fon 
oncle , en dégénérant un peu de force &C 
de veriré. Du refte ils avoient les mêmes 
fentimens dans leur profeffion & dans leur 
morale, ceiuy-cy fit un voyage en Italie, 
qui ne dura que quinze mois, fans prendre 
d’autre goût que celuy que les ouvrages 
de fon oncle luy avoient infpiré. Il mourut 
profeflèur de l’Academie en 1681. âgé d’en* 
viron quarante-trois ans.

dans ce fens que Champagne a pû mériter 
Peftime que l’on en a fait dans fon tems 
avec d’autant plus de juftice qu’il faifoit le 
païfage d'une bonne méthode , qu’il enten- 
doit fort bien la perlperiive, qu’il finifloit 
extrêmement tous fes ouvrages, & qu’en- 
fin ii exerça long-tems la charge de Rec
teur dans l’Academie.



N I C O L A S  L O I R

D E Paris, fils d’un habile Ot févi'e, ne 
manquoitpas de génie pour inventer, 

ni de feu pour exécuter. Il n’y avoit néan
moins rien en cela qui pafl’ât le Peintre or
dinaire. On n’y remarque, ni finefle de pen- 
fée, ni caractère particulier qui eût quelque 
élévation. Il avoit un bon goût de deffein, 
de la propreté ôc de la facilité dans tout ce 
qu’il fa i fo i t  ; ôc fa n s  *fe donner le tems de 
digérer fes penfées, à p e in e  le s avoit-il pro
duites qu’il les exécutoit, fouvent même en 
difcourant avec le monde , par la grande 
habitude qu’il s etoit acquife, Sc par l’heu- 
reufe mémoire des chofes qu’il avoit vues 
en Italie, il ne demeurait court fur aucun 
fujet ôc faifoit également bien les Figures , 
le Païfage, l’Architcriure ôc les Ornemens. 
On voit dans Paris quantité de fes ouvra
ges tant publics que particuliers, plufieurs 
Galeries Sc Appartemens , ôc entr’aimes 
pour le Roy d a n s  le  Palais de Tuilleries. 
Il mourut en 1 6 7 p . âgé de cinquante-cinq 
ans, étant pour lorsPrcfefleur à l’Academie.

C H A R L E S



C H A R L E S  L E  B R U N  

D E Paris, apporta en «aillant toutes 
ies difppfitions pour former un grand 

Peintre. Il fe fervit de fon talent dés qu’il 
pût fe fervir de fa raifon : Il le cultiva par 
des études continuelles , & il le fit valoir 
par ia fortune , qui féconda fon mérité , & 
qui ne l’abandonna jamais. Il étoit fils d’un 
Sculpteur médiocre qui demeurait dans la 
Place Maubert. Ce Sculpteur fut employé 
à quelque ouvrage dans le Jardin de PKô- 
tel Seguier. Il avoit accoutumé d’y me
ner fon fils , Sc de luy faire copier quel
ques delleins auprès de luy. M. le Chance
lier s’y étant un jour allé promener, vit ce 
jeune homme qui deffinoit avec tant de fa
cilité & d’application pour fon âge , qu’à 
ne douta point que ce ne fut l’effet d’un gé 
nie au deflïis du commun. Laphyfionomie 
de cet enfant luy plût. Touché de ces bon
nes difpcfitions, il l’obligea de luy porter de 
tems en tems de fes delleins, & voulut bien 
dans la fuite prendre foin de fon avance
ment , & l’aider de quelque fecours d’ar
gent pour luy donner du courage.

Ce jeune homme, animé par des récom- 
penfes, fit des progrès furprenans, en forte



que M. le Chancelier le recommanda à 
Vouer , qui peignoir alors la Bibliothèque 
de l’Hôtel Seguier, & qui écoir regardé de 
tous nos Peintres comme le Raphaël de 
la France.

Le Brun E t  à lage de quinze ans duix 
ouvrages qui furprirent les Peintres de ce 
tems-la : le premier étoit le Portrait de ion 
ayeul, & l’autre reprefentoit Hercule af- 
fommantdes chevaux de Diomede: Après 
quelque tem s, M. le Chancelier Seguier 
-connut par les progtés qu’avoir fait le Brun, 
& par l’avidité que ce jeune Peintre avoir 
d ’apprendre, qu’il ecoit rems de le faire 
voyager en Italie. Il l’y envoya en 1639. Il 
l’y entretint par une grofte penlîon l ’e fp a c e  

de trois ans, pendant lefqucls le Brun cul
tiva fon génie par toutes les connoilfances 
qui l’ont conduic au dégré de perfection où 
il s’eft élevé. Les jeunes Peintres qui re
viennent de Rome paflènt ordinairement à 
Venile pour prendre au moins quelque tein
ture du bon coloris : mais le Brun ricût pas 
cette curiofité.

Le premier Tableau qu’il fit à fon retour 
d’Italie, fut le Serpent d’airain, qui eft 
dans le Convcnr des Religieux de Picpus, 
& enfuite quelques autres pour M. le Chan
celier fon protecteur.

Il fentojt fort bien ce qu’il valoir, par



comparaifon aux Peintres de fon tems, 8c 
l’envie qu’il avoit de fe faire connoitre luy 
faifoit follieicer vigoureufement les ouvra
ges qui dévoient être expofez au public.Ce 
fut dans cette vue qu’il fit à Notre-Dame 
deux années de fuite le Tableau du May. Ü 
peignit la première année le martyre de 
laint André, & la fécondé le martyre de 
faint Eftienne. Le Sueur, dont nous avons 
parlé, étoit le feul Concurrent qui luy pût 
difputer : mais foit qu’on trouvât le Brun 
plus habile ou plus à la mode, (oit que le 
nombre de fes amis fût plus grand, il cm- 
portoit toûjours fur fon Compétiteur les 
grandes occafions de (c fignaler.

La Galerie de M. Lambert dans l’ifle Nô
tre Dame, & le Séminaire de laint Su.'pice 
établirent fi folidement fa réputation, que 
M. Foucquer, fur-Intendant des Finances, 
le voulût avoir pour les ouvrages de Pein
ture qui dévoient embellir fa Maifon. de 
Vaux le-Vicomte. Le Brun y a laiflé des té
moignages de la profondeur de fon génie & 
de fon fçavoir, fur tour dans l’Appartement 
que l’on appelle la Chambre des Mufes . 
On y voit un Plat-fond qui paroît un des 
meilleurs Tableaux qu’il air faits,

M. Foucquer, pour attacher le Brun en- 
tîeremei r i  fon fervice, luy donna une pen- 
fion de douze mille livres, outre le paye-



ment de fes ouvrages. Et après la détentioa 
de M. Foucquer, le Roy qui vouloit rendre 
fon Royaume floriflant par les Arts, aufti- 
bien que par les fciences, jetta les yeux fur 
le Brun : fa Majefté l’annoblit ; Elle l’hon- 
nora de l’Ordre de faint Michel, & le fit 
fon premier Peintre- 

C’eft dans ce porte qu’il rendit fon mé
rité encore plus fenfible au Roy, ôc que M» 
Colbert Miniftre d’Etat, & fur-Intendant 
des Bâcimens , le regarda comme le plus 
grand Peintre du monde. Ce fut fur fes pro
jets que ce Miniftre propofa à fa Majefté 
d’affermir les fondemens de l’Academie de 
Peinture , & de la rendre la plus célébré 
qui ait jamais été en ce genre-là. Les reve
nus en furent augmentez. On y établit de 
nouveaux Statuts, & elle fut compofée d’un 
Protcrieur, d’un Vice- protecteur, d’un Di- 
rerieur , d’un Chancelier, de quatre Rec
teurs , de quatorze Profeffeurs , dont il y  
en auroit un pour l’Anatomie, ôc un autre 
pour lesMarhématiques;de plufieurs Ajoints 
aux R rieurs & aux Profeflèurs, de plufieurs 
Confeillers, d’un Secrétaire, & de deux 
Huiffiers.

Ce fut auffi fut les Mémoires de le Brun, 
que le Roy établit une Academie à Rome , 
pour y entretenir un Direrirut qui eût foin 
que les Penfionnaires j que le Roy y envoyé



de tems en tems, fe rendiflènt capables de 
bien fetvit fa Majefté dans les ouvrages de 
Peinture, de Sculpture, & d’Architeriure.

Le Brun avoir un zele très-ardent poiir 
faire fleurir les beaux Arts en France ; ilre- 
pondoir en cela aux bonnes intentions du 
Roy, Sc M. Colbert étant chargé de faire 
exécuter fes ordres, s'en rapportoit entière
ment à le Brun. Ce Peintre prenoit non feu
lement le foin des chofes en general, mais 
il n’en épargnoit aucuns pour fes Tableaux 
en particulier. Il s’inftruifoit à fond du fu
jet qu’il avoit à traiter ou par la ieriure des 
bons Auteurs, ou par les S ça vans qu’il cou.- 
fulroit.

Il a fait à Sceaux, & dans plufieurs mai
fons de Paris des ouvrages que la renom
mée a rendus recommandables. Mais les 
plus confiderables font chez le Roy en plu
fieurs grands iTableaux de l’Hiftoire d’A- 
îexandre, âU Plat-fond de la grande Gale
rie de Verfailles, S c  au grand Efcalier du 
même lieu.

Quand le Roy choifit le Brun pour fon 
premier Peintre, il luy donna en mema 
tems la direction generale des Manufactu
res des Gobelins, &c il l’exerça avec tant 
d’application, qu’aucun ouvrage ne s’y f a i -  
foie qui ne fût de fon Deflèin. Il mourut en 
1690. dans fon logement des Gobelins.



Sa Sépulture eft dans une Chapelle qu’il 
avoit acquife à faint Nicolas du Chardon
net, où fa Veuve luy a fait criger un ma
gnifique Maufolce.

R E F L E X I O N S  

S u r  les O u v r a g e s  d e  C harles le  B r u n .

L A facilité avec laquelle le Brun a fait 
fes études de peinture à Rome, & les 

premiers Tableaux qu’il peignit à  fon  a r r i
v ée , firent naître  une grande opinion  de fa 
capacité. Il riamufa point le public par des 
commencemens loiLbies qui filfent feule
ment préiumer ce qu’il devoir être un jour : 
ii fit comme le figuier, qui au contraire des 
autres arbtes commence par produire fes 
fruits, fans les faire précéder de fleurs qui 
en font ks tfpcrances. Tout ce qui eft forti 
de la main a toûjours été regardé comme 
l’ouvrage d’un grand maître , enforte que 
J’cn peur dire en quelque façon, que les 
pi ogrez qu’il a faits dans fon A rt,n’ont pas 
été pour fe faire habile , puisqu’il l’étoit 
déjà, mais pour devenir un des premiers 
Peintres de fon fiecle.

Il avoit un beau génie, l’efprit pénétrant, 
& le jugement folide j il inventoit facile-



ment, mais avec réflexion. Il ne faifoit tien 
entrer dans la compolîtion de fes Tableaux 
qu’il n’y eut bien pente ; il confultoit les 
Livres &c les S'çavans, pour ne rien obmer- 
tre de ce qui pouvoir bien remplir fon fujet; 
il l’exprimoit ingenieufement & avec une 
vivacité qui n’avoit rien de l’emportement. 
On crut d’abord à la vûë de tes premiers 
ouvrages, dont les fujets étoient prefque 
tous de dévotion, que fon talent étoit par
ticulier pour la douceur & pour la tcndref- 
f e  : mais il a bien fait connoître par les Ta
bleaux qu’il a faits depuis, que fon génie 
«toit univerfel, ôc qu’il pouvoir également 
bien traiter l’enjoiié, comme le iérieux s i i  
le tendre comme le terrible.

U a traité fes fujets allégoriques avec 
beaucoup d’imagination : mais au lieu d’en 
tirer les fymboles de quelque fource con
nue, comme de la Fable, î c  des Médailles 
antiques, il les a prefque tous inventez , 
ainfi ces fortes de Tableaux, deviennent par 
là des enigmes, que le fperiateur ne veut 
pas fe donner la peine d’éclaircir.

Il a toujours eftimé l’Ecole Romaine 
pour le deftein, mais il a eu une pente à fui- 
vre celle de Bologne , ôc particulièrement 
le goût d’Annibal Carache, dans lequel il 
avoit acquis une facilité merveilleufe. Et 
fi dans cette partie fi n’étoit pas tout»à fait



il lpirituel que ce Peintre, il e'toit moins 
charge, plus égal, plus gracieux, ôc tou
jours correri. ies Attitudes font d’un beau 
choix, naturelles, expreflîves, contraftées 
judicieusement : fes draperies bien jettées, 
flattant ôc marquant le nud avec dilcretion, 
fans y  mêler néanmoins l’agréable variété 
des étoffes particulières. Ses expretfions 
font belles dans tout ce qu’il a voulu re- 
prefenter, S c  le traité curieux qu’il a com- 
pofédes pallions de l’ame, avec des Figu
res demonftratives , fait voir la grande at
tention qu’il y avoit apportée. Il lemble 
pourtant qu’en cela même, i l  a trop géné
ralement Suivi l’idée qu’il s’çn étoit faire, 
en forte qu’elle a dégénéré en habitude ÔC 

ence qu’on appelle maniéré.Cette habitude 
eft belle à la vérité rmais faute d’éxaminer 
la nature, ôc de voir qu’elle peut exprimer 
«aie même paflion de differentes façons, ô c  

qu’il y en a de particulières qui font vive* 
Ôc piquantes, il a privé fes ouvrages d’un prix 
qui non feulement leur auroit donné entrée 
dans les Cabinets des Curieux, mais qui 
leur y auroit procuré une place confiderable.

Ce que je dis de cette generale expreffion 
des paflîons de l’ame, peut avoir lieu pour le 
deftein tant des Figures que des airs de tête 
que le Brun a réprefentées , car ils font 
prefque toujours les mêmes, quoyque du»



très-beau choix : ce qui vient fans doute, 
ou d’avoir réduit la nature à l’habitude qu’il 
avoit contractée, ou de n’y avoir pas aflèz 
confideré les diverfitez donc elle eft lufcep- 
tible & dont les productions fingulieres na 
font pas moins l’objet du Peintre que le9 
generales.

Le Brun reconnut aflèz dés fon retour 
d’Italie, le beioin qu’il avoit de fe défaire 
des teintes fauvages & triviales dont Vouée 
fon maître s’étoic fervi pour la prompte ex
pédition de fes ouvrages : il fit ce qu’il pût 
pour en fortir, il les rendit plus modérées 
ô c  plus approchantes de la vérité : mais 
quelque effort qu’il ait fait pour s’en dé
faire entièrement, il a toujours retenu le 
ftile de fe fervir de teintes trop generales 
dans fes draperies comme dans (es carna
tions , S i de n’avoir pas eu allez d'égard 
aux reflets qui contribuent beaucoup à la 
force 6e à la rondeur des objets,aulli bien 
qu’à l’union & à la vérité de Limitation.

Ses couleurs locales font mauvaifes, ôc 
il n’a point fait aflèz d’attention à donner 
par cette partie le véritable carariere à 
chaque objet ; ce qui eft la feule caufe pour 
laquelle les Tableaux fentent toujours, com
me on d it, la palette, & ne font point cette 
fidele fenfationde la nature. Et pour press* 
y e de ce crue l’ayance icy , il n’v a qu’à met-



tre un des meilleurs Tableaux de le Brun, 
auprès de quelque autre des meilleurs de 
l’Ecole Vénitienne. Cette comparaifon eft 
excellente, non feulement en cette occa- 
fion, mais en toute autre où il s’agira de 
juger des couleurs locales.

Cette pratique où étoit le Brun, jointe au 
peu de foin qu’il a eu d’employer les bruns 
furie devanede fes Tableaux, & l’opinion 
où ii étoit que les grands clairs ne pou
rraient être placez fur le derrière, luy ont 
f a i t  faire beaucoup d’ouvrages de peu 
d’effet.

Il rien a pas ufé de même poucl’intelligen- 
cc du Clair-obfcur, & quoi qu’il n’y a i t  p a s  

fait une attention bien formelle dans fes 
premiers tems , il en a connu la neceffité 
abfoluë dans un âge plus avancé, & l’a pra
tiquée avec fuccés. Les grands Tableaux 
qu’il a peines de l’Hiftoire d’Alexandre, en 
font des preuves bien fenlîbles.

Ces dernieres productions, qui font les 
meilleures qu’il ait fa i te s  en fa vie, font plus 
que lu  fR  fa u te s  pour faire voir l’étendue de 
fa capacité S i  d e  fon génie, S i les Eftam
pes qui en ont etc gravées avec loin porte
ront l'a gloire par toute la terre.

Le Brun étoit univerfel pour tous les 
genres de peintures, à la referve du paï- 
fage. S o n  Pinceau étoit léger & coulant :



Il joignit une extrême facilité à uhe extrê
me exariitude. Enfin, quelque chofe qu’on 
puifle luy reprocher du côté de fa maniéré 
trop ideale, trop peu variée, & trop peu 
naturelle, il avoir d’ailleurs aflèz de parties 
pour tenir un rang confiderable parmy les 
habiles Peintres : & quoy que la brigue ait 
pû dire, ou faire pour oblcurcir fes talens , 
fa mémoire en eft déjà vangéc, & la pofte- 
rité continuera, fans doute, de rendre U 
juftice qui eft due à fon mérité.

A V E R T I S S E M E N T .
M a d a m e  la  C om tejfe d e  F e u q u ie re ,  r i  a y a n t  

p a s  ju g e  à  p ropos d e  fo u r n ir  u n  M é m o ire  
to u ch a n t la  v ie  &  U s p r in c ip a u x  ouvra g es  
d e  fe u  M r .  P ierre  M i g n a r d  fo n  P e r e ,  
P re m ie r  P e in tre  d u  R o y  \ le  L ib r a ir e  a cru  
fa i r e  p la i f i r  an  P u b lic  d ’e x tr a ir e  ce q u i  
f u i t  des H o m m es iilu flres d e  M r .  P e rra u lt.

P I E R R E  M I G N A R D .

P ierre Mignard naquit à Troyes en Cham
pagne au mois de Novembre rhio. foa 

pere pafla la plus grande partie de fa vie à 
la guerre où il reçût plufieurs bleflùres qui 
/obligèrent enfin à quitter le fervice. Il tût 
deux fils ,  l’aîné ayant pris le parti de k



peinture, ii deftina àlaMedecine le cadet, 
qui eft celuy dont je parle. Ce jeune fiLs 
avoit une ft forte inclination pour la pto- 
fiffion de ion frere, & tant de génie pour 
ce bel A rt, que lors qu’il accompagnoit le 
Médecin qu’on avoit choifi pour finit mire, 
il ne s’occupoit qu’à deffiner les attitudes 
des malades, Sc de ceux qui les fervoient. 
Il peignit dés lors dans un même Tableau 
la femme du Médecin, fes enfans & un 
domeftique, avec tant de reiTemblance & 
un fl bon goût, quoy qu’il n’eut pas encore 
douze ans , que l e s  plus habiles auraient 
pu l’avoiier

Ce premier eflay, qui marquoit ce qu’il 
devoir eftre un jour, détermina fon Pere à  

lui laiflèr fuivre une profeffion pour laquelle 
la nature lui avoit donné de fi heurenfes 
difpofitions. Le progrès qu’il y fit en très- 
peu de tems fat te l, que le Maréchal de 
Vitry ayant vû les ouvrages de ce jeune 
Peintre, qui n’avoir que quinze ans, le de
manda à fon Pere pour peindre fa Chapelle 
de Coubert, ou tous ceux qui la virent fu
rent frappez de la beauté de fon imagina
tion. Le Maréchal charmé de fa vivacité , 
l’emmena à Paris, & le mit fous la con
duire de Monfieur Voiler Premier Peintre 
du Roy, homme alors d’une grande répu
tation. Ii s’attacha d’abord à imiter fon



M aître, & le fit lï parfaitement, qu’on ne 
pouvoit diftinguer leurs ouvrages. Mais l’ex
cellence de fon génie lui fit bien-tôt recon- 
noître ce qu’il y avoit de foible dans Vcüct ; 
Sc  dés qu’il eût vû les Tableaux que le Maré
chal deCrequy rapporta d’Italie, il forma 
le deflèin d’aller à Rome, où il arriva fous 
le Pontificat d’Urbain V III.

Sa première application fut de quitter la 
maniéré de Voüet : il chercha de meilleurs 
modelés dans les Antiques, Sc  dans les Ta
bleaux de Raphaël Sc du Titien. Le bon 
goût qu’il prit dans cette étude, mit fes Ta
bleaux en fi grande réputation, qu’ils le ré
pandirent bien-tôt dans la Sicile, dans la 
Catalogne &c dans l’Efpagne. Les Italiens 
mêmes 3 naturellement jaloux des étrangers 
Sc  remplis du mérite de leurs Peintres, ne 
purent s’empêcher de lui rendre juftice.

Il alla de Rome à Venife , Sc fut comblé 
d’honnturs & de prefens par tous les Prin
ces dans les Etats defquels ii paflY. A Venife 
il s’attacha particulièrement à l’étude du co
loris, où il acheva de fe perfectionner. il 
demeura depuis à Rome vingt-deux ans de 
fuite, pendant lefquels il peignit les Papes 
Urbain VIII. Innocent X. Sc  Alexandre Vü. 
les Cardinaux Sc les grands Seigneurs îou- 
haitterént tous d’avoir leurs t errrairs de 
fa main. Il continuait à travailla; avec un



grand fuccés, lorfque le Cardinal Mazarin 
luy envoya les ordres du Roy & de la Reine 
Mere pour revenir en France, où il a peint 
le Roy dix fois, S c  plufieurs fois toute la 
Famille Royale.

Les principaux ouvrages qu’il fit depuis 
fon retour en France, font la Coupe du Val 
de Grâce, qui eft lé plus grand morceau de 
peinture à frefque qui foit dans l’Europe. 
Il a peint auffi à frefque la Chapelle des 
Fondsde faint Euftache, un Plat-fond dans 
l’Arfenal,& un autre à l’Hôtel de Longue
ville qui reprefente une Aurore. Il a peint 
à V e r s a i l l e s  la  petite Gallerie du R oy, Sc un 
grand Cabinet de l’Appartement deMon- 
feigneur. Mais fon Chef-d’œuvre eft la Gal
lerie Sc le grand Salon de faint Cloud qu’il 
acheva en moins de quatre ans. Il paroît 
dans ces ouvrages une fi belle Ordonnan
ce , tant de force Sc tant de grâce, que les 
Connoiffiurs qui viennent d’Italie, y trou
vent , comme le remarqua d’abord le Car
dinal Ranucci, toute la beauté des peintu
res des Caraches, du Guide Sc du Domini
cain.

Le Roy pour honorer fon mérite , lui 
donna des Lettres de Nobieffe en 1687. Sc 
Monfieur le Brun Premier Peintre du Roy, 
étant mort en 1690. fa Majefté lui donna 
les charges de fon Premier Peintre  de Di-



rerieur & Chancellicr de fon Academie 
Royale de Peinture & Sculpture , &c de 
Directeur des Manufactures des Gobelins.

Dans le tems qu’il tomba malade de la 
maladie dont il eft mort, il finifloit un Ta
bleau de faint Luc où il s’eft peint lui- 
même tenant une palette & des pinceaux. 
Il y a même un petit bout de tapis qu’il laifla 
imparfait. Quatre mois auparavant , il 
avoit achevé un faint Matthieu. On voit 
dans ccs deux derniers Tableaux faits pour 
le Roy, que l’âge riavoit rien diminué delà 
correction de fon deflèin, delà force&rde 
la legercté de fon pinceau, quoy qu’il fût 
alors dans une extrême vieilleflè. ll mourut 
le trente May 1693. âgé de 85. ans.

ll eftoit extrêmement gracieux dans fes 
deflèins, dans les attitudes nobles ôc aifées 
qu’il donnoit à fes Figures, Sc dans la fraî
cheur agréable de fon coloris, ll peignoir 
egalement en grand Sc en petit -, ce qui fe 
rencontre rarement dans les plus grands 
Maîtres, ll a donné aux Sculpteurs plufieurs 
deflèins de Figures , & particulièrement de 
plufieurs Termes qu’on voit à Vérfailles , 
& qui onr été Travaillés fous fa conduite.

ll étoit fort laborieux, &'difoit fouvent, 
q u ’i l  re g a rd o it les p a n j f r u x  com m e d es hom 
m es m orts . Cependant il ne pouvoir fuffire 
à l’empreflèment des perfonnes de qualité,



qui déiiroient d’avoir leurs Portraits de fa 
main.

Ses bonnes qualitez ne fe bornoient pas 
au talent de fa profeffion, fon efprit, fa 
douceur, Sc l’agrément de fon commerce 
lui firent un grand nombre d’amis qui lui fu
rent toujours fort attachez. Sonamitiéétoit 
fure, reguliere, tendre Sc folide : la probité 
& la droiture lui furent naturelles : Enfin les 
honnêtes gens trouvoient dans fa conver- 
fation autant de charmes, que les Connoif- 
feurs en remarquent dans fes ouvrages. 
Comme il a travaillé pendant foixante-treize 
ans , il eft mort avec des biens confidera- 
bles. Il a laiffé quatre enfans, trois garçons 
& une fille pour laquelle il eût une tendref- 
fe finguliere qui a toujours été réciproque. 
Elle a époufé le Comte de Feuquiere.

On a remarqué que lors qu’il avoit à r é -  

prefenter ou des Vertus ou des Déelfes, il 
les peignoir fouvent fous le vifage Sc fo u s  

la taille de fa fille ; mais comme c’eft une 
perfonne d’une rare beauté, on ne doit pas 
trouver étrange qu’il s’en f o ie  f e r v i  pour 
embellir fes ouvrages-O



C L A U D E  G E L E ' E ,

d i t

L E  L O R R A I N .

L A maniéré dont la fortune a tiré ca 
Peintre de la grande obfcuriré où il 

étoit, pour en faire un homme eftimé par 
toute l’Europe, eft tout-à-fait furprenante. 
Dans fa jeuneflè fes parens l’envoyerent à 
l’Ecole, mais comme il n’y pouvoir rien 
apprendre, ils le mirent en apprentiflàge 
chez un Patifller. ll y acheva l'on tems r  
mais comme ce fut fans en avoir beaucoup 
profité, ne fcachant que faire, il fe mêla 
parmi des gens de fa profeffion qui alloient 
à Rome, pour tacher comme eux d’y ga
gner fa vie. Et comme il ne fçavoit pas 
Ja Langue, & qu’il étoit fort gtoffier, n» 
pouvant trouver de pratique, il fe mit par 
hazard au fervice d’Auguftin TalTe, pour 
lui broyer fes couleurs, pour nettoyer fa pa- 
l e t t e ë c  fes pinceaux, pour penfer fon cheval, 
pour faire fa petite cuifine , Sc les autres 
chofes neceflaires dans un ménagé i car Au
guftin riavoit que luy feul dans fa maifon.

Ce Maître, dans l’efperance de tirer de 
fon Valet quelque fervice dans le plus gros



de fes ouvrages  luy apprit peu-à-peu quel
ques réglés de Perfpeéiive.

Le Lorrain eut d’abord de la peine à com
prendre ces principes de l’Art : mais lorf- 
qu il eût commencé à recevoir quelque pe* 
tite rétribution de fon travail, le courage 
luy vint, fon efprit s’ouvrit, & il fe mit à 
érudier avec une ferveur opiniâtrée, ll étoit 
à la campagne depuis le matin jufqu’à la 
nuit à confidcrer les effets de la nature, & 
à les peindre ou deffiner. Sandrart rapporte 
q l’étant à la campagne avec luy , pour étu
dier enfemble, le Lorrain luy faifoit remar
quer , comme auroit fait un Phyficien, les 
caufes de la diverfité d’une même vue, c’eft- 
à-dire, qui parole tantôt d ’une façon , 8 c  

tantôt d’une autre pour ce qui regarde les 
couleurs ; ainfi qu’il paroît par la rofée du 
matin, ou par le ferain du foir. Il avoit la mé
moire fi heureufe, qu’il peignoit avec beau
coup de fidelité, étant retourné chez luy, 
ce qu’il n'avoit fait que voir avec attention 
à la campagne. Il étoit fi abforbé dans fon 
travail, qu’il ne vifiroit prefque perfonne. 
Son divertiflèment étoit l’étude de fa pro
feffion ; & à force de cultiver fon Talent, il 
a fait des Tableaux qui luy ont acquis par 
le monde une réputation immortelle dans l e  

genre de peinture qu’il a embraffe. On peut 
eonjeriurcr par là ce que peut la confiance



«ans le travail contre la pefanteur de l’el- 
pric. Il avoit de la peine à operçr, & fon 
ouvrage ne répondant pas à fon intention, 
il croit quelquefois huit jours à faire & dé
faire la même chofe. Sa touche n’a point 
de maniéré, & il broiiilloit fouvent par des 
glacis les arbres qu’il avoit touchez.

Quelque foin qu’il ait pris de deffiner à 
l’Academie, il n’a jamais pû faire des figu
res de bon goût pour accompagner fes 
Païfages. Il eft mort à Rome en 1 6 78. 
extrêmement âgé. Le Pape Innocent X. 
eftimoit tant les ouvrages du Lorrain, que 
voulant en voir l’auteur, il luy fit dire qu'il 
luy feroit plaifir de luy faire quelquefois 
cortège dans fes promenades.

N O E L COY P E L .

N O u  C o Y m ,  naquit à Paris le 
deuxieme Décembre i 6 i p -  il étoit fils 

de Guyon Coypel Cadet de Normandie. 
Il fût conduit à Orléans par fon pere, qui 
y étant appelle pat quelques affaires, le mit 
fous la discipline du plus habile Peintre de 
la Ville nommé Poncet, éleve de Vouer.

Ce Peintre étoit fort infirme Sc incom
modé de la goutte ; de forte que ne pou
vant vaquer à fes affaires, il y employoit



fon jeune difciple, eu qui il avoit remarque 
beaucoup d’efprit Sc de jugement : mais 
comme ces fortes d’occupations détour
noient Coypel de fon travail, & qu’il avoit 
un grand amour pour la peinture ; il répa
rait par les études qu’il faifoit la nuit, le 
terns qu’il perdait le jour. Ayant atteint 
l’àgc de quatorze ans, il revint à Paris ; 
& pafl'ant par la rue de faint Honoré, il 
entra par hazard dans l’Eglife des Jacobins, 
où un Peintre nommé Quillerier peignoir 
la Chapelle de S. Hiacinthe, lequel voyant 
ce jeune enfant regarder fon ouvrage avec 
attention, luy demanda s ’il apprenoit à pein
dre ; le jeune enfant luy répondit qu’oiiy ; 
que s’il vouloit luy faite peindre quelque 
chofe, il connoîtroit le peu qu’il fçavoit 
faire : Quillerier y  confentit, Sc ayant été 
furpris de fon ouvrage, il continua de le 
faire travailler pendant quelque tems. -

Il fe fit enfuite connoître à Charles 
Errard, qui pour fors entreprenoit toutes 
les peintures qui fe faifoient pour le Roy 
fous les ordres de M. de Ratabon, fur- 
intendant des Bârimens de fa Majefté. Et 
comme Errard faifoit donner à ce jeune 
homme une paye auffi forte qu’aux plus 
habiles qui travailloient conjointement avec 
luy, M. de Ratabon s’en étonna j Sc en 
ayant demandé la raifon, Errard luy rc-



pondit , -qu’il ne falloir pas payer félon 
l ’âge, mais félon le mérité.

Coypel n’a prefque pas cclfé depuis ce 
tems là de travailler pour le Roy.

En l’année 1 6 6 0 . il époula Madelaine 
Hérault, fille d’Antoine Hérault Peintre, 
qui paflbit pour lors pour un des plus 
grands Connoifleurs en beaux Tableaux , 
& qui en faifoit négoce. Alors le mérite 
de Coypel fut connu des Curieux les plus 
confiderables. ll fit les Portraits de My- 
lord Loxard, Ambalfadeur d’Angleterre, 
& de fa famille, dans un même Tableau , 
qui fut fort eftimé des Connoifleurs.

Madelaine Hérault peignait auffi, & co- 
pioit dans la deiniei-e perferiion. Il eft 
refte entre les mains de fa famille plufieurs 
belles copies d’apres Raphaël, 8c de plu- 
fieurs autres grands maîtres, faites de la 
main. Elle croit d’une vertu & d’une pieté,' 
qui ia mettoic encore au-deffus de fes ta
lents.

En 1661 . il acheva un Tableau où il re- 
prefenta laint Jacques le Majeur, qui mar
chant à la mort, convertit en Ion chemin 
un Gentil, qui l’embraflè. Ce Tableau fut 
expofe le premier jour de May à la grande 
porte de l’Eglife de Paris avec un applau- 
diflement univerlel , 8c paffe encore au- 
jourd’huy pour un des plus beaux qui loient 
dans cette Eglife.



Il fit dans ces tems-là plufieurs Tableaux 
pour le Roy dans le vieux Louvre, Ôc le 
Piat - fonds de la Saile des Machines des 
Thuilleries. Il peignit enfuite plufieurs 
grands Tableaux pour le Parlement de Bre
tagne à Rennes, qui furent fort eftimez, 
Sc Je Pont encore aujourd’huy des Con- 
noiflèurs.

Peu de rems après il peignit pour le Roy, 
avec beaucoup de fuccés, le Plat-fonds 
d’un grand Salon qui étoit alors à Verfail- 
les ; mais qui malheureufement a été ab- 
battu par les changemens que l’on a faits 
dans le  Bâtiment de ce fuperbe Château.

Enfuite, il donna à l’Academie Royale 
de Peinture & de Sculpture, o ù  il  a v o i t  
etc reçu, un Tableau téprefenrant Caïn & 
Abel. Peu de tems après , il fut élu Pro- 
fçflèur de la même Academie.

Dans ce même tems, il peignit le grand 
Cabinet du Roy au Palais Royal. On voit 
dans le Plat-fonds des Figures d’une cor- 
rcriion de deflèin , que l’on admirerait 
dans des Tableaux anciens.

Il fut enfuite choifi par M. Colbert, Mi» 
tiiftre , Secrétaire d'Erat, & fur-Inrendanc 
des Bâtimens du Roy, pour peindre l’Ap
partement de fa Majefté aux Thuilleries. 
Tout y fut orné fous fa conduite, Sc firr 
fes deflèins » & il y a plufieurs beaux Ta-



bleauxde fa main, tant aux Plat-fonds Us 
cet Appartement, que dans les Lambris , 
& au détins des cheminées, ll y a autlr dans 
le petit Oratoire une Nativité de la main, 
d’une grande beauté.

Il fît enluite plufieurs beaux Tableaux aux 
Plat-fonds des petits Appartenons du haut 
du Château de Ver fai lies, & en fit faire les 
ornemens fur fes delfeins. Ils ont été abatus 
par les changemens qui le font faits dans 
le Bâtiment.

En 1672. le Roy luy donna un apparte
ment aux Gailerits du Louvre; & en même 
tems , voulant qu’il vit l’Italie, le choifit 
pour Diierieur de Ion Academie de Pein
ture , Sculpture, ôc Architcriure, que fa 
Majefté a établie à Rome ; & M. Colbert 
qui l’honnoroir de fa proteebion, luy con- 
fêilla de mener avec luy en ce voyage fon 
fils, qui pour lors étoit en fécondé au Col
lege d’Harcourt où il faifoit fes études, & 
qui cependant n’avoit pas biffé de dt fliner 
les jours de congé à l’Academie, & d’y 
remporter plufieurs petits prix de deffein.

Noël Coypel partit pour Rome vers la 
fin de l’année 1672. ôc mena avec luy An
toine Coypel fon fils unique, âgé pour lors 
d'onze ans. Il y mena auffi fon beau-frere 
Charles Hérault , Peintre de l’Academie 
pour le païfage, ôc Charles Poerfon foa



coufin & fon difciple, qu’il avoit élevé chez- 
iuy dés- fa plus grande jeuneffe. Plufieurs 
autres Pensionnaires du Roy Peintres , 
Sculpteurs, ôc Architectes , partirent avec 
luy, & fous fa conduite. Il arriva à Rome, 
&c prie poffeffion du Direriorat à la place 
de Charles Errard, qui revint en France. 
Peu de tems après Antoine Coypel fon fils 
ayant remporté un prix à l’Academie de 
faint Luc pour un deflein d’invention, & 
n’ayant à lors que douze ans &i demy, il fut 
honoré de la penfion du Roy.

Noël Coypel donna un nouveau luftre 
à l’Academie de France. I l  loua un grand 
ôc magnifique Palais pour la loger ; ôc  
ayant fait mouler les plus belles Statues d e  
Rome, ÔC il en orna un grand falon. Et ou
tre l'Academie du modelé, il en établit une 
autre dans ce falon pour ddliner d’après 
l’Antique ; & pour encourager les Etudiants 
à ce noble exercice , il y deffinoit luy-roê- 
me les foirs pour leur fervir d’exemple. Il 
fit mettre le s  armes de France fur la por
te du Palais de l’Academie, Ôc célébrer le 
jour où elles furent pofées par un feitin, 
des concerts de mufique, & un feu d’artifi
ce. Enfin il n’épargna dans fa fondion ny 
foins ny dépenfe pour faire honneur à fa 
nation, ce qui luy lit mériter dans Rome 
lèftims St l’amitié de tout le monde ; tant

par



par le carariére de Ion efprit & de les 
mœurs, que par fa grande capacité. Car 
il peignit à Rome les Tableaux deftinez 
pour le Cabinet du Confeil du Roy à Ver- 
failles , ôc qui par les changements qui fe 
font faits en bsttiifant la grande Gallerie, 
fe trouvent à prefent placez dans l’Appar
tement de la Reyne. Ces Tableaux furent 
expofez dans Rome à une fête qui fe fit à 
la Rotonde, & reçurent un applaudilfement 
general, ce qui fit beaucoup d’honneur à la 
nation Françoife. 11 fut honoré de l’amitié 
de M. le Duc d’Eftrées, alors Ambalfadeur 
de France à Rome : de M. le Cardinal fon 
frere, & des plus grands Seigneurs du païs. 
Il fur étroitement lié d’amitié avec le Ca
valier Bernin, & le Cavalier Carlo Maratri. 
On le voulut faire Prince de l’Academie de 
faint Luc; mais quelques raifons particuliè
res l’empêcherent d’accepter cet honneur. 
Enfin apres avoir rempli fa carrière dans 
Rome pendant trois années avec diftinriion, 
il revint en France avec fon fils, où il fut 
reçu de M. Colbert avec des marques de 
bonté infinies. Il y continua les ouvrages 
qu’il avoit commencez pour le Roy.

Quelques années après, il fit deux pertes 
qui changèrent beaucoup fa ficuation. Ma
delaine Hérault fa femme mourut ; ôc pref- 
qu’en même tems ii pleura avec toute la



France le protecteur des Arts & le fien 
c’eft-à-dire , M. Colbert. M. de Louvois 
devint fur-Intendant des Bâtiments, & le 
chargea de plufieurs delfeins de Tapiftèries 
pour ia Manufacture des Gobelins ;5e dans le 
même tems, il fe remaria en fécondés noces 
avec Anne Perrin. Il continua toujours à 
travailler pour le Roy , & fut élû ReCtcur 
de l’Academie de Peinture : mais plus appli
qué à fon Art & à fa famille, qui devint 
fort nombreufe , qu’à faire fa Cour, il 
éprouva long-tems que la fortune ne vient 
guerre chercher les perfonnes qui ne vont 
pas au-devant d’elle. La force du mérite 
cependant l’emportant toujours , & rien 
n’échapant à la juftice du grand Roy fous 
lequel nous avons le bonheur de vivre, fa 
Majefté luy fit l’honneur de luy donner une 
penfion de mille écus, & de le nommer Di
recteur de l’Academie de Peinture après Ja 
mort de Pierre M ignard, que fa Majefté 
avoit nommé de même quand Charles l e  

Brun mourut. M. de Villa- Cerf, alors fur- 
intendant des Bâtiments, l’honnoroit de fa 
bien-veillance , & le regardoit avec uns 
grande diftinCtion pour la folidité de fon 
efprit & pout fa probité. Mais M. de Villa- 
Cerf s’étant démis de la charge de fur- 
intendant des Bâtiments . & n’ayant pas 
vécu long-tems apres  Noël Coypel relfen-



tit cette derniere perte avec la plus vive 
douleur. Quelques années après il ne laifla 
pas de faire pour l’Eglife des Invalides 
deux grands morceaux à frefque qui font 
au-dellus de l’Autel ; Sc qui rcprefentent, 
l ’un l’Aflomption de 1a Vierge, & l’autre 
fon Couronnement. Mais alors âgé de f o i - 
Xante-dix - huit ans, les grandes fatigues 
d’un il pénible ouvrage, joinres à quelques 
déplaifirs particuliers luy cauferent une lon
gue maladie, dont il mourut le vingt qua
tre Décembre 1707. âgé de foixante-dix- 
neuf ans, la veille de N oël, jour même 
de fa naiiïance.

Il a laiiTé après luy Antoine Coypel fon 
fils, allez connu par la réputation que luy 
ont acquife fes grands ouvrages, dont plu
fieurs font gravez. C’eft luy encore qui a 
peint la Gallerie du Palais Royal, la voûte 
de la Chapelle de Verfadles ; & fait les def- 
feins, fur lefquels on a gravé en creux Sc  
en ta lie-douce l’Hiftoire du Roy en médail
les. On en diroit davantage, s’il n’étoir pas 
vivant. Ce qu’on peut ajoûter , fans bief- 
fer fa modeftie, c’eft que fon mérité l’a fait 
choifir Dire&eur de l’Academie au mois 
de Juillet de l’année 1714. choix que fa 
Majefté a approuvé avec éloge.



M A D A M E  L E  H A Y .

E Lizabeth Sophie Chéron , époiife de 
M. le Hay, naquic à Paris le troifiéme 

d ’Oélobre de l’année 1648. fon pere qui 
étoit de Meaux, avoir de la réputation par
mi les Peintres de Portraits : il écoic Calvi- 
nifte , mais Marie le Fevre fa mere étoic 
Catholique. Mademoifelle Chéron fit de fi 
grands progrès dans la Peinture, qu’à 1 âge 
de quatorze ans elle éroit déjà célébré : & ce 
fut à cer âge que fa mere la mena à l’Abbaye 
de Joüarre pour y peindre l’Abbelïë & des 
penfionnaires illuftres qui y étoient pour 
lors. Ce voyage fut la caufe de fa conver- 
fion, car au retour de Joiiarre elle fe fit 
Catholique. C’étoit une personne pleine de 
mérite , foir du côté des vertus, foit par 
les talens. Son relpeét 8e fes égards pour 
fa mere,, fa fidelité pour fes amis, fa fen- 
fibilité pour les pauvres , Se fur tout fon at
tachement véritable à la réiigion Catholi
que ; tout cela diflinguoit encore plus Ma
demoifelle C héron , que fon habileté dans 
la Mufique, dans la Poëfie 8e dans la Pein
ture. Nous avons d’elle un recueil dePoclîes 
où fa pieté ôe fon génie paroilfent égale
ment : S i  f i  l’on vouloir donner au public



tout ce qu’elle a fait depuis, on auroit de- 
quoy beaucoup augmenter ce Reciieil ; mais 
nous ne parlons icy que de fon mérite de 
peinture. Elle réiiffilToit parfaitement bien 
fur tout à peindre les femmes, mais elle ne 
fe bornoit pas à faire des Portraits, elle a 
faic voir dans des Tableaux d’Hiftoires un 
grand goût de deflèin, & une grande intel
ligence du Clair-obfcur. Mais peut-être 
rien ne prouve t-il tant fon fçavoit que la 
maniéré donc elle a deffiné en grand plu
fieurs cachets antiques, qui contiennent en 
petit de grandes compofitions ; & dont la 
plûpart gravées fur fes deflèins par d’ha
biles maîtres , font dans les cabinets des 
curieux, M. le Hay nous faitefperer le refte. 
On peut voir auffi des têtes antiques de fa 
main.deffinées avec une pureté de contour 
& une élégance admirable. Du refte elle 
avoit embrafle toutes les manières de pein
dre, & elle réiiffifloit également bien en 
huile, en miniature & en émail. Elle gra- 
voit même & de bon goût.

Ses talens pour la Poëfie luy méritèrent 
une place dans l’Academie des R ic o v r a ti de 
Padoue, qui luy en envoya les Parentes en 
1 6 p p . dans lefquelles l’Academie luy don
ne le  furnom d 'E r a to . Son mérite de pein
ture l’avoit déjà fait recevoir- dans l’Aca
demie que le Roy a fondée à Paris pour



les Peintres & pour les Sculpteurs. Voicy 
l’Extrait des Regiftres de ee célébré corps ; 
D u  o n z iè m e  jo u r  d e  J u in  1672. P A c a d e m ie  
e x tra o rd in a ire m e n t a f fe m b l ie , M .  le B r u n  a  
p re fe n tê  d e u x  T a b le a u x  de P  or tr a i t  s , fa i ts  p a r  
D a m o ife lle  E l i z a b e th  C h éro n , le fq u e ls  o n t te l
lem en t f a t  is fa i t  la  c o m p a g n ie , q u e lle  a  e jlim è  
cet o u vra g e  t r è s - r a r e ,  e x c é d a n t m êm e la  fo rce  
o rd in a ire  de fo n  f e x e , &  a  rè fo lu d e  lu y  d o n n e r  
la  q u a lité  d ’A c a d é m ic ie n n e  ; &  p o u r  cet 
» ordonné  de lu y  e x p é d ie r  les L e ttr e s  n éce ffa i-  
res. Qu’auroit dit l’Academie fi elle avoit eu 
à juger du mérite de MademoiTelle Chéron, 
par les ouvrages qui font depuis fortis de 
fes mains ’

Elle mourut le 3. de Septembre 1711. avec 
tous les fentimens de pieté qu’on pouvoit 
artendre d’une perfonne, qui comptoir pour 
rien tous les talens de l’efprit au prix des 
vertus’ Chrétiennes.

Elle alailfé deux illuftres élèves, Anne SC 
Urfule de la Croix , nieces de fon mari M. 
le Hay.

J l r iy  a  q u e  p eu  d e  tem s q u ’on a  reçu  d e  
B orne l ’A r t ic le  f u i v a n t  ; on le  d o n n e  icy  en  
F r a n ç o is ,  te l  q u ’i l  e fl en  I ta lie n .

C A R L O  M A R A T T I .

CAr l o  M a r a t t i ,  étoit origi
naire d’illyrie : car du tems de Soli-



m an, fa famille vint s’établir à Camerano 
dans la Marche d’Ancône. Ce fut là qu’il 
naquit en l’année 1625. Il fit voir dés fon 
enfance un naturel très - heureux pour la 
peinture, & étant venu à Rome chez André 
Sacchi célébré Peintre Sc difciple de l’Al
bane , il s’y arrêta à la grande fatisfaéiion 
de fon maure, qui par les dilpofitions Sc 
l’intelligence du jeune éleve, prévoyoit & 
difoit à tout le monde qu’il feroit plus grand 
Peintre que luy. Il s’actacha fort aux ou
vrages de Raphaël, des Caraches & du 
Guide ; Sc de ces trois maniérés il s’en fit 
une propre, par laquelle il parvint bien-tôt 
à un haut degré d’eftime ëc  de réputation , 
non feulement dans Rome Sc dans l’Italie, 
mais dans toute l’Europe. On a une infinité 
de fes Tableaux grands &c petits, tous peints 
avec une extrême foin. On voit entr’autres 
de fa main plufieurs têtes de la fainte Vier
ge, qui luy ont fait beaucoup d’honneur. Il 
commença les peintures du Palais Altieci, 
mais il ne les a pas achevées , ee qui luy 
caufa beaucoup de déplaifir ; parce qu’il 
s’ctoit propofé de faire voir dans ce Palais 
toute l’étendue de fon fçavoir. On faifoit un 
fi grand cas de fes ouvrages, qu’on luy a 
donné jufqu’à fix cens écus pour une demie 
Figure, & trois mille écus pour un Ta
bleau d’Autel. Il étoit en grande confidéra-



tion auprès de plufieurs Princes de l’Europe, 
auprès des Papes,&r fur tour deClement XI. 
aujourd’hui régnant qui lefit Chevalier dans 
le Capitole, en prefence du Sacré College, 
& qui pendant le cours de fa vie Sc à la mort 
l’a comblé d’honneurs. Carlo Maratti mou
rut le ij. de Novembre de l’année 1713. 
âgé de quatre-vingt-htiir ans & fept mois. 
U eft enterré dans un magnifique Tombeau 
qu’il s’étoit préparé pendant fa vie, dans 
l’Eglife des Chartreux de Rome. On lu y  
a érigé à Camerano, lieu de fa naillànce, 
un fuperbe monument avec l’infeription 
fuivante.

C A R O L O  M A R A T T I

E x  Il ly r ia  O r i t tn d o , C a m era n i orto , 
V ir o  to to  O rb e  eeleberrim o :

Q u e m  ob f in g u la r c m  ejus v lr tu te m  
C lem ens X  I .  P  o n t i f  e x  M a x .  b o n a ru m  

A r t iu m  R r f l l tu to r ,
I n  C apito lio  a d fta n te  S a c ro  C a rd in a liu m  

S é n a t  h ,
E q u eftr i. C ruce w j tg n lv i t :

E t  a n te  a  A l t x .  V I I .  C lem . I X .  In n o c . X L  
&  X I I .  fu rn m ' P ontifices  

L u d o v ic u s  X I V .  G 'a lliarum  ,  J o a n n e  s I I L  
P o lo n ia  R cg es.

C h r ifiin a  A le x a n d r a  S u e c tru m  
R e g in a



Q u a m  p lu r im is  h o n o r ib u s ,  &  m m e rib its  
d eco ra ru n t :

R o m a  in  T ernp lo  a d  D io c le t 'a n i  T h e r m a s ,  
tum ulo  m a g n ifiée  e x tr x t to

R e fu rreE lio n em  e x p e fla tu r o  
C ives C a m e ra n e n fe s  C iv i  O p t im o , 0  

illu flr i
E x ig u u m  hoc n o n  e x ig u i am oris docu- 

m en tu m
V o fitere

N e  ta n to  V ir o
C u ju s  m em oria  m ilia  fe r è  E itro p a  C iv i ta s  ca re t 

I n  N a t  a li L o co  m o n u m e n tu m  dee jfe t.

V iv e b a t  A n n o  f a l u t i s l A .  D C C . X II.

A v e r t i s s e m e n t .

Le fécond Article de M. de la Hire & 
les quatre derniers Articles, ont été ajou
tez dans cette Edition à l’ouvrage de M« 
de Piles.



D U   G O U T ,

E t  d e  f a  d iv e r f i té  , par rapport a u x  
d iffe ren tes  N a tio n s .

A  Prés avoir parlé des Peintres de dif- 
ferens endroits de l’Europe, j’ay crû, 

qu’il ne feroit pas hors de propos de dire 
icy quelque chofe des differens goûts des 
nations. On a parlé du grand goût dans fon 
lieu, ôc l’on a fait voir qu’il devoir fe trou
ver dans un ouvrage accompli, comme dans 
fa fin ; & dans un Peintre parfait, comme 
dans fa fource. Mais il y a dans les hom
mes un goût general, qui eft fufceptible de 
pureté Ôc de corruption, & qui devient par
ticulier félon l’ufage que l’on fait des cho
fes particulières. Je tâcheray d’expliquer 
icy la maniéré dont il fe détermine, ôc dont 
il fe forme.

On peut, ce me femble , raifonner du 
goût de l’efprit, comme du goût du corps.

Il y a quatre chofes à confiderer dans ie 
Goût du corps, 

i. L’Organe.
i .  Les chofes qui fe mangent, ou qai 

font goûtées.
3. La Senfation qu’elles caufent.
4. L’Habitude que cette même Senfa-;



tion réitérée produit dans i’organe. 
Il y a de même quatre choies à confide- 

rer dans le goût de /efprit. 
i. L’Efprit qui goûte. 
z .  L e s  chofes qui font goûtées.
3. L’Application de ces choies à l’efprit, 

ou le jugement que l’efprit en porte.
4. L’Habitude qui ie fait de plufieurs 

jugemens réïterez, de laquelle il fe 
forme une idée qui s’attache à nôtre 
efprit.

De ces quatre chofes , l’on peut inferer: 
Que l’efprit peut être appelle goût, en 

tant qu’il eft confideré comme l’organe ;
Que les chofes peuvent être appellées de 

bon ou de mauvais goût, à me'ure qu’elles 
contiennent, ou qu’elles s’éloignent des 
beautez que l’a r t, le bon fens, ôc l’appro
bation de plufieurs fiecles ont établies.

Que le jugement que l’efprit fait d’abord 
de fon objet, eft un premier goût naturel, 
qui, dans la fuite peut fe perferiionner, ou 
fe corrompre, félon la trempe de l’efprir, 
& la -qualité des objets qui fe prefenrenr. 

Et enfin, Que ce jugement réitéré pro
duit une habitude, Sc cette habitude une 
idée fixe Sc déterminée , qui nous donne 
un penchant continuel pour les chofes qui 
ont attiré nôtre approbation, Sc qui for* 
de nôtre choix.



C’eft ainfi que fe forme, peu-à-peu dans 
l”efprit de chaque particulier, ce que nous 
appelions plus ordinairement goût dans la 
Peinture. Du refte, quoyque tous les gcûts 
ne foient pas bons, chacun eft periuadé 
que le fien eft le meilleur. C eft pourquoy 
l’on peur définir Je goût, l 'Id é e  h a b itu e lle  
d ’une  c h o fe , conçue  com m e la  m eilleure d a n s  
f o n  g en re .

Il y a trois fortes de goûts dans la Pein
ture, le goût naturel, le goût artificiel, &C 
le goût de nation.

Le goût N a t u r e l , eft l’idée qui fe 
forme dans nôtre imagination à la vfië de 
la fimple nature. Il patoîc que les Allemands 
ôc les Flamands font rarement fortis de cet
te idée , Sc la commune opinion eft que le 
Couége n’en a point eû d’autre. Ce qui 
fait toute 1a différence de celuy-cy à ceux- 
là , c’eft que les idées font comme les li
queurs qui prennent la forme des Vafes où 
elles font reçues ; & qu’ainfi le goût naturel 
peut être bis ou élevé Selon les talens des 
particuliers , & félon le c h o is  qu’i's font ca- 
pab es de faire des objets de la nature.

Le Goût A r t  i F i c m , e l l  une idée 
qui fe forme par la vûë des cuvages d’au- 
truy . Sc par la confiance que nous avons 
aux confeiis de nos Maîtres -, en un mot , 
par /éducation.



Et le Goût de N a  t i o n  , eft une idée 
que les ouvrages qui fe font on qui (e voyent 
en un païs, forment dans l’elprit de ceux 
qui les habitent. Les differents goûts de 
nation fe peuvent réduire à fix, le goûc Ro
main, le goût Vénitien, le goût Lombard, 
le goûc Allemand, le goût Flamand, ôc le 
goût François.

Le Goût R o m a i n , eft une idée des 
ouvrages qui le trouvent dans Rome. Or il 
eft certain que les ouvrages les plus eftimer 
qui foient dans Rome , lont ceux que nous 
appelions Antiques ôc les ouvrages Moder
nes qui les ont imitez , foit en Sculpture , 
foit en Peinture. Toutes ces choies confif- 
tenrprincipalement dans unefource inepui- 
fable de beautez du deflèin, dans un beau 
choix d’Attirude, dans la fineftè des exprefi 
fions, dans un bel ordre de Plis, ôc dans 
un ftile élevé où les Anciens ont porté la 
Nature, ÔC après eux les Modernes depuis 
prés de deux lîecles. Ainfi ce rieft pas mer
veille fi le Goût Romain éranr extrêmement 
occupé de toutes ces parties, le Coloris qui 
ne vient que le dernier , n’y trouve plus de 
place. L’efprit de l’homme eft trop borné, 
ôc la vie eft rrop courte pour approfondir 
toutes les pairies de la Peinture, ôc les pof- 
feder parfaitement routes à la fois -, fur tout 
4 ans un tems où les principes de ceç A it



ne font encore ni bien établis, ni bien con
nus. Ce n’eft pas que les Romains inepri- 
fent le Coloris, car ils ne peuvent mepri- 
fer une chofe dont ils n’ont jamais eu une 
idée bien jufte : mais étant prévenus d’au
tres parties où ils tâchent de fe perfection
ner , & n’ayant pas le tems de s'appliquer 
à connoitre le Coloris, ils ne l’eftiment pas 
tout ce qu’il vaut.

Le Goût V é n i t i e n , eft oppofé au 
Goût Romain, en ce que celuy - cy a un 
peu trop négligé ce qui dépend du Coloris, 
& celuy-là ce qui dépend du deftein. Com
me il y a très-peu d’Antiques à Venife, & 
très-peu d’ouvrages du Goût Romain , les 
Vénitiens fe font attachez à exprimer Je 
beau naturel de leur païs. Ils ont cararie- 
rifé les objets par comparaifon, non feule
ment en faifant valoir la véritable couleur 
d’une chofe, par la véritable couleur d’une 
autre; mais en choififlant dans cette oppo- 
fitionune vigueur harmonieufe de couleurs, 
& tout ce qui peut rendre leurs ouvrages 
plus palpables, plus vrays, & plus furpre- 
nans.
Le Goût Lo m b a r d  , confifte dans un def- 

fein coulant, nourri, moeleux, & mêlé d’un 
peu d’Antique & d’un bien naturel choifi , 
avec des couleurs fondues, fort approchan
tes du naturel, & employées d’un pinceas



léger. Le Correge eft le meilleur exemple 
de ce G oût, & les Carraches qui ont tâché 
de l’imiter , ont été plus cotreris que luy 
dans le deftein, mais inferieurs à luy dans 
le Goût de ce même Deflqjn, dans la Grâ
ce, dans la Delicateftè, ôf dans la fonte de 
Couleurs. Annibal dans le féjour qu’il fit 
à Rome prit tellement le Goût Romain, que 
je ne compte pour Lombards que les ouvra
ges qui ont précédé celuy de la Gallerie 
Farnefe.

Je ne mets pas non plus au nombre des 
Peintres Lombards ceux qui étans nez en 
Lombardie ont fuivy ou l’Ecole Romaine, 
ou l’Ecole Vénitienne . parce que j’ay plus 
d ’égard en cela à la maniéré que l’on a pra
tiquée qu’au lieu où l’on a pris naifl'ance. 
Les Peintres & les Curieux qui ont mis par 
exemple dans l’Ecole de Lombardie, le vieux 
Palme, le Moretto , Lorenzo Lotto , le 
M oron, & plufieurs autres bons Peintres 
Lombards, du païs de Br elfe & de Berga- 
me, nous onc jetté infenfîblement dans la 
confufion, & onr fait croire à plufieurs que 
l’Ecole Lombarde & l’Ecole Vénitienne 
étoient la même chofe -, parce que les Lom
bards dont je viens de parler, ont entière
ment fuivy la maniéré du Giorgion & dis 
Titien. J’ay moy - même parlé autre fois 
félon cette idée confufe, parce que la plû-



part de nos Peintres François en partaient 
ainfi:mais la raifon & les Auteurs Italiens 
qui ont traicé ces matières m’ont remis dans 
le bon chemin.

Le Goûr A l l e m a n d , eft celuy qu’on 
appelle ordinairement Goûc Gottique. C ’eft 
une idée de la nature comme elle le voit 
ordinairement avec fies défauts, & non com
me elle pourrait être dans fa pureté. Les 
Allemands l'ont imitée fans choix, & ont 
feulement vêtu leurs Figures de longues 
draperies dont les plis font fe es & caliez, 
ils fc ( o n t  plus arrêtez à finir leurs objets 
qu’à le s  bien dilpofer, l e s  expreffions de 
leurs Figures (ont ordinairement infipides, 
leur deftein fec, leur couleur paftàble, &C 

leur travail fort péné. Il y a eu néanmoins 
parmy les Allemands des Peintres qui mé
ritent d’être diftinguez, & qui ont été en 
certaines parties comparables aux plus ha
biles d’Italie.

Le Goût F l a m a n d , ne différé de 
l’Allemand que par une plus grande union 
de couleurs bien choifies, par un excellent 
Clair-obfcur, & par un pinceau plusmoë- 
l e ix. J’excepre des Flamands ordinrires, 
trois ou quatre Flamands , difciples de Ra
phaël , qui rapportèrent d’Italie la maniéré 
de leur M aître, dans le Deftein S t  dans le 
Coloris. J ’en excepte encore Rubens 6c



VandeÎK, qui ont regardé la nature par des 
yeux penetrans, & qui ont porté fes effets 
dans une élevarion peu commune j quoi
qu’ils ayent retenu quelque chofe du natu
rel de leur païs dans le Goût du Deffein.

Le Goût F r a n ç o i s  a été toujours fi 
partagé, qu’il eft difficile d’en donner une 
idée bien jufte : car il paroît que les Pein
tres de cette Nation ont été dans leurs ou
vrages affez differens les uns des autres. 
Dans le féjour qu’ils ont fait en Italie, les 
uns fe font contentez d’étudier à Rome S c  

en ont pris le Goûr : D'autres fe font arrêtez 
plus long-tems à Venife, & en font reve
nus avec une inclination particulière pour 
les ouvrages de ce païs là , Sc quelques-uns 
ont mis toute leur induftrie à imiter la na
ture telle qu’ils la croyent voir. Parmy les 
plus habiles Peintres François qui font morts 
depuis quelques années, *il y en a qui ont 
fuivi le Goûc de l’Antique, Sc d’autres celuy 
d ’Annibal Carrache pour le Deffein, & les 
uns & les autres ont eu un Coloris affez 
trivial : mais ils ont d’ailleurs tant de belles 
parties, & ils ont traité leurs fujets avec 
tant d’élévation, que leurs Ouvrages fervi- 
ront toujours d’ornemens à la France, § 5  

feront admirez de la pofterité.
*  L e  P o u f l î n  Si l e  B r u n .

F I N .
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A P R O B A T I O N .

J ’Ay lû par l’ordre de Monfeigneur le 
Chancelier, ce Livre, intitulé, A b r é g é  

d e  la  V ie  d es P e in t r e s ,  a v e c  des re flex io n s  
f u r  leurs O u v r a g e s , &  u n  T r a i té  d u  P e in tre  
p a r fa i t  ; D e  la  conno ijfance  d es d e flè in s , 0  
d e  l ’u tilité  des E fta m p e s  : & j’ay cru que 
cette Edition, où l’Auteur a mis la dernière 
main, & où l’on a pris foin de faire quelques 
additions, feroit plus agréable encore & 
plus utile au public que toutes les Editions 
precedentes. Fait à Paris ce dixiéme de 
Février 1715. S i g n e ,  F r a g u i e r .



P R I V I L E G E  D U  R O Y .

L O U I S ,  p a r  l a  g r â c e  d e  D i e u ,  R o y  de  
F r a n c e  &  d e  N a v a r r e  : A n o s  a m e z  &  f é a u x  

C o n f e i i l e r s ,  les  g e n s  t e n a n s  n o s  C o u r s  d e  P a r l e 
m e n t ,  M a î t r e s  d e s  R e q u e f t e s  o r d i n a i r e s  d e  n ô 
t r e  H ô t e l  ,  g r a n d  C o n f e i l  , P r é v ô t  d e  P a r i s ,  
B a i l l i f s j  S é n é c h a u x  ,  l e u r s  L ic u t e n a n s  C i v i l s ,  &  
a u t r e s  n o s  J u f t i c i e r s  q u ’il a p p a r t i e n d r a  , S u o t . 
N ô t r e  a m é  j A c q t s s  E s t i e n n e ,  L i b r a i r e  
à  P a r i s  ; N o u s  a y a n t  f a i t  r e m o n t r e r  q u ’il f o u -  
h a i t e r o i t  f a i r e  i m p r i m e r  un  Abrégé de la Vie des 
Peintres , avec des Reflexions fur leun ouvrages-, 
E t  u n  Cours de Peinture par principes , compofé p a r  
le fleur de Piles ; s ’il N o u s  p l a i f o i t  l u y  a c c o r d e r  
« o s  L e t t r e s  d e  P r i v i l è g e  ( u r  c e  n e c e f l a i r e s  : N o u s  
î u y  a v o n s  p e r m i s  &  p e r m e t t o n s  p a r  ces P r e f e n t e s  
d e  f a i r e  i m p r i m e r  l e d i t  L i v r e ,  en te l l e  f o r m e  ,  
m a r g e , c a r a d t e r e ,  c o n j o i n t e m e n t  o u  f é p a r é m e n t , &  
a u t a n t  d e  f o i s  q u e  b o n  lu i  f e m b l e r a ;  &  de  le  v e n d r e ,  
f a i r e  v e n d r e  &  d é b i t e r  p a r  t o u t  n ô t r e  R o y a u m e  ,  
p e n d a n t  le  t e m s  d e  dix années c o n f é c u t i v e s ,à c o m 
p t e r  d u  j o u r  d e  l a  d a t t e  d e f d i t e s  P r e f e n t e s . F a i f o n s  
d é f e n f e s  à t o u t e s  f o r t e s  d e  p e r f o n n e s ,  d e  q u e l q u e  
q u a l i t é  Sc c o n d i t i o n  q u ’e l les  f o i e n t , d ’en  i n t r o 
d u i r e  d ’i m p r e f f i o n  é t r a n g è r e  d a n s  a u c u n  lieu d e  
d e  n ô t r e  o b é ' f l a n c e  ; & à t o u s  I m p r i m e u r s -  
L i b r a i r e s ,  &  a u r r e s ,  d ’i m p r i m e r  ,  f a i r e  i m p r i m e r ,  
v e n d r e ,  f a i r e  v e n d r e ,  d é b i t e r  n y  c o n t r e f a i r e  l e d i t  
L i v r e  , en  t o u t  n y  en  p a r t i e , n y  d en f a i r e  a u c u n s  
E x t r a i t s ,  f a n s  la  p e r m i f l i o n  expreflfe &  p a r  é c r i t  
d u d i t  E x p o f a n t , o u  d e  c e u x  q u i  a u r o n t  d r o i t  d e  
l u y  à  p e in e  d e  c o n b f c a t i o n  d e s  E x e m p l a i r e s  con 
t r e f a i t s  ,  Sc d e  q u i n z e  c ens  l i v r e s  d ’a m e n d e  c o n t r e  
c h a c u n  d e s  C o n t r e v e i  a n s  ; d o n t  u n  t ie r s  à  N o u s  ,  
u n  t i e r s  à l ’H ô t e l - D i e u  d e  P a r i s , l ’a u t r e  t i e r s



a u d i t  E x p o f a n t ,  &  d e  t o u s  d é p e n s , d o m m a g e s  &  
i n t é r ê t s  : à  l a  c h a r g e  q u e  c e s  P r e f e n t e s  f e r o n t  
e n r e g i f t r é e s  t o u t  a u  l o n g  f u r  l e  R e g i f t r e  d e  l a  
C o m m u n a u t é  d e s  I m p r i m e u r s  &  L i b r a i r e s  d e  
P a r i s  ,  Sc c e  d a n s  t r o i s  m o i s  d e  l a  d a t t e  d ’i c e l l e s   
q u e  l ’i m p r e l l i o n  d u d i t  L i v r e  f e r a  f a i t e  d a n s  n ô t r e  
R o y a u m e ,  &  n o n  a i l l e u r s  ,  e n  b o n  p a p i e r ,  &  e n  
b e a u x  c a r a c t è r e s ,  c o n f o r m é m e n t  a u x  R e g l c m e n s  
d e  l a  L i b r a i r i e  ; &  q u ’a v a n t  q u e  d e  l ’e x p o f e r  e n  
v e n t e  , i l  e n  f e r a  m i s  d e u x  E x e m p l a i r e s  d a n s  n ô 
t r e  B i b l i o t h è q u e  p u b l i q u e , u n  d a n s  c e l l e  d e  n ô t r e  
C h â t e a u  d u  L o u v r e  , Si u n  d a n s  c e l l e  d e  n ô t r e  
t r è s - c h e r  Si f é a l  C h e v a l i e r  ,  C h a n c e l i e r  d e  F r a n 
c e  ,  le  f i e u r  V o y f i n  ,  C o m m a n d e u r  d e  n o s  o r d r e s ;  
l e  t o u t  à  p e i n e  d e  n u l l i t é  d e s  P r e f e n t e s , d u  c o n t e 
n u  d e f q u e l l c s  ,  V o u s  m a n d o n s  Si e n j o i g n o n s  d e  
f a i r e  j o u i r  l ’E x p o f a n t ,  o u  f e s  A y a n s - c a u f e , p l e i 
n e m e n t  &  p a i f i b i e m e n t  , f a n s  f o u f f i i r  q u ’il  l e u r  
f o i t  f a i t  a u c u n  t r o u b l e  o u  e m p ê c h c m e n s .  V o u l o n s  
q u e  l a  C o p i e  d e f d i t e s  P r e f e n t e s  , q u i  f e r a  i m p r i 
m é e  a u  c o m m e n c e m e n t  o u  à i a  f i n  d u d i t  L i v r e  ,  
f o i t  t e n u e '  p o u r  d ü ë ' m e n t  l i g n i f i é e  ,  Si q u ’a u x  
C o p i e s  c o l l a t i o n n é e s  p a r  l ’u n  d e  n o s  a m e z  &  
f é a u x  C o n f e i i l e r s  S i S é c r e t a i r e s ,  f o y  f o i t  a j o u t é e  
c o m m e  à  l ’O r i g i n a l .  C o m m a n d o n s  a u  p r e m i e r  
n ô t r e  H u i f f i e r  o u  S e r g e n t ,  d e  f a i r e  p o u r  l’e x é c u 
t i o n  d ’ic e l i e s  t o u s  a c t e s  r e q u i s  &  n e c e f l a i r e s ,  f a n s  
d e m a n d e r  a u t r e  p e r m i f l i o n  : E t  n o n o b l t a n t  c l a 
m e u r  d e  h a r o  ; C h a r t e  N o r m a n d e  &  L e t t r e s  à 
c e  c o n t r a i r e s  ; c a r  t e l  e f t  n ô t r e  p l a i f i r .  D o n n é  à  
V e r f a i l l e s  le  2.0. j o u r  d u  m o i s  d e  M a r s  ,  l ’a n  d e  
g r â c e  1 7 1 5 .&  d e c ô t r e R é g n é  l e  f o i x a n t e - d o u z i é m e .  
P a r  le  R o y  , e n  f o n  C o n f e i l .  E o  v  q j j  e t .

Regiforé furie Regifire , mtrn. 3. de laC em m utau té des libraires  
fÿ- Imprimeur* de P â lit y page 5 1 4 .  num. 117t. conformement 
aux Reglem ent, CST notam m ent à L’a r r ê t  rit Cortfoil du i 3. r i iû i  
1 7 0 } , A  Paru h  i f .M a n  J 7 1 5 .  ,  R o b u s t e l  Syr.dit,

 





C A T A L O G U E
D e s  L iv r e s  n o u v e lle m e n t im p r im e z  a  P é tr it  

c h e z  J acques E s ti enne  , L ib r a i r e ,  
ru e  S a in t  J a c q u e s ,  a  la  V e r tu .

T R a i t i z  fur la Prière publique, 8: fur les Difpoiïrioiiî 
pour offrir les faines Myfteres, & pour y participer a- 

vtc dov.y , grand papier , feptiéme Edition, z  U
— —  le même , in dou\e, petit papier , i 1. i j  f.
" — le même, in dix h m t , grand papier » 11. io f.
 —- -  le même , in dix hu it, petit papier , i 1.

Lettres fur divers fujet? de Morale Ôc de pieté, par ÏA u tb tur  
du Traité de U Fritre publique , troifiéme Edition , ‘in 
davçe, grand papier , j 1. i y. f.

—  !c même , in dou\e, petit papier 3 11 .1 o C.
—  le m êm e,/»  d ix -h u it, grand Papier, Quatrième 

Edition , z l.'j f.
" Ic même, in dix-huit, petit papier , i 1.
Sentimens qu’il faut infpirer à ceux qui s’engagent dans la 

profe/ïîon Religieufc » in dou\e ,  i  1. io f.
—  Méthode ôc Pratique des principaux Exercices de 

Pieté, parle m êm e, in dou\e, fécondé Edition aug* 
mentée de plufieurs exercices pour laConfeflîon ôc Com
munion.  

Conduite fpirituelie pour les Novices, par le même , in
il.  

Méditations furies plus importantes VeritezChrétiennes y 
& fur les principaux Devoirs de la Vie Religieufe , pour 
les Retraites de ceux qui ont embraffé cet état. NôuvcU 
le Edition, revue ôc corrigée par l’A uteur, in dou\e ÿ

Exportations aux malades ôc aux mourans, avec dcscon- 
fiderations fur les devoirs des perfonnes qui font enga
gées par leur état à fervir les malades dans les Hôpitaux* 
in d c u \t , x l. i o f y

Recueil de tous les Minderacns & Lettres Paftorales de M. 
Flechier. , Evéquc de N ilines, fur divers fujets j avec 
fon Oraifon funèbre j in n .   

‘ Oeuvres mêlées, du même ; contenant fes Difcours* 
Coraplimcns, Harangues,  Poëfies Latines & Françoifes*
t e c i n u .  a l . f C

—" L e t t r e s  ehoifies, du m êm e, fur divers fujets * aveé



une Relaiion des Fanatiques»,  & des Réflexions fur îeï 
mœurs du (iecle , in n .  z. vol. 4 1.10 R

La vie de Sainte Thcrcfe , tirée des Auteurs originaux Efpa- 
, gnols, ôc des Hiftoriens contemporains , avec un choix 

de i'esplus belles Lettres, pour fervir1 d’éclairciflemcnt à 
l ’Hifloirc defa Vie,par M de Villefore , in 4. 6  1. 

Conférences EccR-fia/Lques de Paris , où l’on concilie la 
Bifciplinede l’Eglife avec la Jurifprudencc du Royau
me fur le Mariage, ôc où l’on a ajouté les paflages de 
l ’Ecriture, des Conciles  des Peres , des Jurriconfultesi 
les Uz ôc Coutumes de chaque Diocefe , ôcc. Ouvrage 
lion feulement necefïaire à tous Piètres , Curez, Direc
teurs , Confefl'eurs, Avocats, Sec. mais encore très-utile 
i toutes les perfonnes qui font engagées dans l’état du 
mariage, ou qui veulent s’y engager. Imprimées par l’or
dre de Son Eminence Monfeigneur le C a r d i n a l  dz 
N oailles  Archevêque de Paris , fécondé Edition , re
vue , corrigée ôc augmentée , ôc mife dans un meilleur 
ordre que la première, in il . y. vol. n i .  lo f .

La Bibliothèque dey Prédicateurs , qui contient les princi
paux fujets de la Morale Chrétienne , mis par ordre al* 
phabetique, ôc donc chaque fujec contient iîx Paragra
phes , in quarto , 8 vol. y6 R

— Suite du même fur les Myftercs de Nôtre Seigneur 
J . C. ôc de la fainte Vierge , in quarto » y  vol. fous U
t rcj}e- . r

Sacrifice perpétuel de Foi ÔC d’Amour au tres-faim Sacre
ment de l’Autel; par le R. P. GoUadan  , Chanoine 
Régulier de S. V i6hr , i» n .  x i .

Hiftoire des premiers Solitaires d’Egypte -, ou Lettres peut 
ôc contre, fur la fameufe qtieftion : Si les Solitaires ap
peliez Thérapeutes » dont a parlé Philon le Ju if , é oient 
Chrétiens ; Pour fervir d’éclaircifTement à un Livre nou
vellement impiimé » intitulé, Philon, de U y ie  contem
plative , in 11. i l .  10 i»

ïnft ru étions fur divers rujets de Morale pour l'éducation 
chrétienne des Filles, in f i .  i l .

Sermons fur tous les Myfteres de Nôtre Seigneur J.
C . ôc de la S. Yierge, par M. l ’Abbé DU J arry  , 
in i i .  1. vol.

— panégyriques ôc Oraifons funèbres, in iz.
». rot. par le même.

Implication du Cantique des Cantiques, par M. Ha m o n  
revue ôc corrigée fur le manu fer i t , par M. N i col e ,  
in i i .  4. vol. 8 *

le s  B jcoliques de Virgile traduites en François , avec le 
Latin ttés-correft à côté * des Notes hiltoriquei ôc critl-

8 1.



ques, & de grandes Remarques, in u .  i l .  10 ù
le s  Fables de Phedre traduites en Vers François, avec le 

Latin à côté , Ôc de courtes Notes critiques, in iz,
i 1. io f.

Cours de Peinture par principes , par M. d e P i l l e s , 
in  i i .  z lo
 i  Abrégé de la Vie des Peintres, avec des Reflexions 
fur leurs ouvrages , & un Traité du Peintre parfait , de 
J a conu oi fiance des Defleins, ôc de l ’utilité des Eftam
pes .Par M. de P i l l e s . Second. Edition , augmentée 
considérablement par l’Auteur ; avec un abrégé de fa 
Vie , in n .  z 1 io f.

Inftru&ions en Vers mis en air pour les Religieufes, par le 
R. P. Gu i Bt r t  P. D. L. fécondé Edition augmentée de 
plufieurs lnftru&ioms , Brocheure in tz . 8 f.

La Morale Chrétienne» par feu Mcflîre An to in e  Gode au 
Evêque de Vence , à l’ufage des Curez, & c. in dbu\e, 
3. voï. 7 l.

 — Lettres choifies,  du même ,fur divers fujets, in iz .
1. vol. z 1. y f.

I / o ChrifHnnnex Scriptura Sacra, Traditione , Conciliis, 
Patribut çjr Inpgnioribut Theologis excerf ta, .AH&ore J ac . 
Bksombes, m  11. 8. vol. n  1. 10 f.

Traductions di ver fes pour former le goût de l’Eloquence 
fur les Modèles de l’Antiquité, publiées cy devant fous le 
titre à'Oeuvres pofthumes de M de M-tucroir, z 1.

Les Catilinaiies de Cicéron , avec le Latin à côté , ôc des 
Remarques , Seconde Edition , revue , corrigée ôc aug
mentée , fous preffe.

L’Or ai fon pour Maicellus, du incme. Brochure , 4 f.
P . D Huttii Eütfcopi Abrincenfis Carmina, in ît. i l .  10 f.
Le Guide des Comptables, ou Maniéré de rédiger foi même 

touces fortes de comptes , fuivant l’hypothefe de la Re
cette , de la Dépenfc , ôc de la Reprile, par le Sieur 
Be r n a r d  d ’H enoU vi l l e , in ociavo , 1 1. 10 f.

Traité des Excommunications  divifé en deux Parties , par 
M l’Abbé D. P. in j z . z 1. 10 f .

Traité fur la maniéré d’éciire des Lettres, ôc fur le Céré
monial ; avec un difeours fur ce qu’on appelle Ufage , 
dans la Langue Françoife, par M. d e  Gr i Ma a e s t  ,  
in i i .  11. io f.

Le Prince Kouchimen ; Hiftoire Tartare. Et Don Alvar 
del Sol; Hiftoire Napolitaine , in h .  i l .

Hiftoires de Pieté ôc de Morale, par M. l ’Abbé d e  C h o iSY 
de l’Academie Françoife , in iz. z ].

Jofeph ; Tragédie enkVers, par M. l’Abbc Gi n e s t , in 
pffavt, i l.



JÇiémonftratîon de l ’Exîftence de D ieu, tirée de la connolf- 
fonce de la Nature , ôc proportionnée à l’inteiligenCff 

des plus Amples, par Monfeigneur l’Archevêque Duc de 
Cambrai, Seconde Edition , in iz. augmentée d’une Ré
futation du Syftcme de Spinofa , i 1. i y f.

Suite des Jugemens des Sçavans de M. Ba illet  , ou Juge* 
mens des Sçavans fur les Auteurs qui ont écrit de la Rhé
torique , avec un précis de ladô&rine de ces Auteurs, 
par M. Grb e a t  , anc en Refteur de i’Univerfitéde Pa
ris, & PrnRffeur de Rhétorique, in n .  i. vol. z 1-ff* 

îfîai d’Exhortations pour les états differens des malades, 
dont les Confclïeurs ôc les Fide’es pourront fe fervir uti
lement : avec un Recueil d’A&es Sc A’fpirations propres 
aux Agonizans : Et un Examen general fur tous les pé
chez de chaque état, pour aider aux malades à faire une 
Confeflîôn générale, rn iz. z. vol. j 1. f f.

Proportions importantes fur l’Homme , avec leurs dépen
dances.
I. Propof. L’Homme eft plus que matière Sc corps.
I I . Propof. L’H«mme eft compofé de deux parties , qui 
bien que differentes effentiellemfnr , ne font neanmoins 
qu’un Homme par leur étroite union.
I I I . Propof. L’Homme ôc le Monde ont eu un com» 
mencemenr-
I V. L’Homme mortel félon fon corps , eft immortel 
félon fon ame » vol. in quarto , 6 . U

Proportions importantes fur la Réligion , avec leurs 
dépendances , in quarto* 8. R
I. Propof Dieu elR Contre l* 4 theifme.
I R Propof. Dieu eft uti. Contre l'IdolâtrieA 
I II . Propof. La Réligion du Dcifme.
I V. Propof. Les Cara&ere' de la véritable Religion.

La Mechanique du Feu , ou l’art d’en augmenter les effets , 
ôc d’en diminuer la dépenfe. Première Partie; contenant 
le Traith des nouvelles cheminées qui échauffent plus que 
les cheminées ordinaires , Ôc qui ne font point fujettes à 
fumer Par M. Gaugf.a , in iz . fig. i- 1- i°  f«

Retraite annuelle formée fur des modèle? de l ’Ecriture 
. Sainte * Sec avec des Reflexions fur la Loi Evangélique, 

& le renouvellement du Baptcme , in u .  z 1. y C 
Les Lettres d’Héloïfe ôc d’Abaïlard mifes en vers Fran

çois , par le fleur P- F. G. de B ï a u c h a m ï î , 
in oftavo, io. f.

M. F. Quintiliani Inftitutiontf orator'ue , cwn votts à D.
R o u i s , * »  doHe , z. vol. 4. 1- »ô.

Propositions importantes fur la Religion avec leurs dé- 
tendances, in quarto s 9 , ï*



L’Eloquence Chrétienne dans l ’idée & dans la pratique,
in quarto, 4 l.

Oraifon fuucbre de Meffire François d’Aligre , Abbé de 
faint Jacques de Provins , prononcée dans l’Eglife dç 
cette Abbaye le 16. Avril 1711. par le R. P. L e n e T 
Chanoine Régulier de cette maifon, in quarto , x 1. 

O ies (actées fur les plus importantes vérités de la Rétigioa 
ôc de la Morale , arec deux difeours en vers ; Et une Lettre 
de J e a n  P i c , Prince de la Mirandole, ôcc. fur la 
manière de bien vivre : Par Mr, B* * in oftavo. 1 .1,

L iv r e s  p re v e n a n s  d es  fo n d s  d e  L ib r a ir ie  d e  
M r s .  E l i e j o j f e t ,  &  G u illa u m e  D e jp r e z i  
&  q u i f o n t  e n  g r a n d  n o m bre  chez. 

J a c q u e s  E JU enne.

L’Imitation de J .  C. avec des Reflexions ,£c I’Ordinair* 
de la fainte Mefle en Latin Ôc en François , par M, 

l e   , i n  d o u z e  ,  .
-   La même , in vingt quatre , 1 1.

 du même , Explication Littérale ôc Morale fur l’E- 
pitre de S. Paul aux Romains , in dcu\t , 1. 1. 10 f,

du meme , Lettres à  quelques perfonnes de la Reli
gion Prétendue Réformée , pour les exciter à rentrer 
dans l ’Eglife Cathodique , & pour répondre à leurs 
difficultez , in donne , j, J.

' 1  du meme. Explication des parties ôc des ceremonies 
de la Mcflé , avec l’Ordinaire en Latin Ôc en François 
& des Prières du matin ôc du foir , in dix-huit grofle 
lettre,  iy f.

—  le même, in d ix-huit, petite lettre , f.

O n  tro u v e ra  c h e z  le  m êm e  L ib r a ir e  d i
v e r s  autres L iv r e s  f u r  tou tes fo r te s  d e  fu je ts  3 
ta n t  de F rance  q u e  d es P a is  e trangers.












